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SUR LE PROJET

d'un

CORPUS INSCRIPTIONUM ARABICARUM
ET d'un

MANUEL D'ARCHÉOLOGIE ARABE

Si l'épigraphie arabe a laissé des vestiges dans tous les pays conquis par K"1c historique

,,. ,
. , , , , p . , de l'arabe.

1 islamisme, c est que la conquête musulmane s est laite d abord par la race

arabe. Celle-ci a pénétré partout, apportant avec elle les rudiments d'une

littérature et d'une organisation politique et sociale. Le Coran et surtout la

tradition devinrent assez rapidement, par droit de conquête, la base de toute

société musulmane. Au contact des peuples vaincus et de leur civilisation

déjà vieille et compliquée, sous l'effort d'une organisation jeune et vivace qui

brisait un à un les cadres de la tribu, la langue arabe poussa de tous côtés de

vigoureux rameaux, et les premiers siècles de l'hégire virent éclore une vaste

littérature qui eut pour patrie non pas l'Arabie seulement, mais le monde

musulman tout entier. Par suite de ce prodigieux mouvement littéraire, la

connaissance de l'arabe devint une nécessité pour tout musulman cultivé, et

l'étude patiente et minutieuse de la langue produisit la grammaire la plus

compliquée et le dictionnaire le plus touffu qui soient sortis du cerveau des

philologues. Tout le monde y travailla, les musulmans de race étrangère

aussi bien et plus encore que les fils des conquérants. L'arabe cessant d'être

un dialecte de tribus, devint une langue universelle, et son rôle historique,

commencé à la mort de Mahomet et prolongé jusqu'à nos jours, le place au

premier rang parmi les modes d'expression de l'humanité. Voilà pourquoi
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Ton retrouve des inscriptions arabes de l'Océan Indien jusqu'à l'Atlantique et

du fond de l'Egvpte jusque dans l'Asie Centrale ; la Chine elle-même en a

donné.

Rcpariiiion Toutcfois dans Cette immense aire de dispersion, il y a des zones de densité
s inscriptions.

. _ _

très différentes, et la raison en est bien simple. Les pays où 1 arabe a pénétré

comme langue populaire, l'Egypte, la Syrie, la Mésopotamie, les côtes

d'Afrique, sont les plus riches en monuments épigraphiques. Là où l'invasion

arabe n'a pu qu'altérer les langues nationales sans les faire disparaître, en

Perse, en Asie-Mineure, aux Indes, dans l'Asie Centrale, l'épigraphie arabe

est en concurrence avec des épigraphies qui, pour être musulmanes, n'en

sont pas moins étrangères à l'arabe. Dans les pays, enfin, où l'Islam a dès

longtemps disparu, en Espagne, en Sicile, les inscriptions arabes sont encore

plus clairsemées. De ce qui précède découle cette division générale :

I" Pays musulmans où l'arabe est encore parlé de nos jours ; maximum de

densité.

2" Pays musulmans où l'arabe n'a pénétré que comme langue littéraire;

densité moyenne.

3" Pays soumis temporairement à l'Islam ; minimum de densité.

Il va sans dire que ces divisions n'ont rien d'absolu ; l'aire de l'épigraphie

arabe est si vaste, elle est encore si mal explorée, qu'il faut se contenter

d'évaluations approximatives. D'ailleurs cette inégale dispersion dans l'espace

a pour corollaire une inégale répartition dans le temps : il y a de grands écarts

de densité dans une même région suivant l'époque que l'on considère. Ces

écarts tiennent à deux causes principales. D'abord la densité épigraphique

est en rapport direct avec la culture matérielle, et notamment avec le nombre

des monuments ; cette remarque se vérifie aussi bien dans le temps que dans

l'espace. En second lieu, à degré égal de civilisation, les époques modernes

sont beaucoup plus riches que les anciennes, car chaque siècle vit sur les

produits des siècles précédents, et toute période de construction intensive

implique une ère de destruction contemporaine. Songez à toutes les églises

romanes qui ont disparu en France depuis le XIL siècle. Ce phénomène ne se
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Vérifie que trop dans l'architecture arabe, car on y bâtit mal, on n'y répare

jamais et l'on y emploie le plus possible des matériaux déjà mis en œuvre.

Ajoutez que la destruction a été plus rapide dans les villes que dans les intkicnce des

\ 1^ • ~ r\ 1 1 , 1 • grands centres.
campagnes. Au Laire, a Damas, la couche des monuments des premiers

siècles musulmans a presque entièrement disparu ; celle des monuments

fatimites n'a laissé que peu de vestiges, cachés en partie sous des couches

plus récentes. Il s'ensuit que c'est dans les campagnes, et surtout en Syrie,

qu'on a le plus de chances de trouver des textes anciens, et par là même

intéressants. Témoin les inscriptions proto-arabes de Zebed et de Harrân, la

borne milliaire du calife Abd-al-Malik, trouvée en dehors de Jérusalem, et

l'inscription du calife Mahdi, recueillie dans les ruines désertes d'Ascalon. Le

fameux texte d'Abd-al-Malik, à la Sakhrâ de Jérusalem, a été lui-même

altéré par une main plus récente. Il s'ensuit également qu'il vaut mieux

commencer les recherches dans les grands centres ; cette observation n'est

pas sans importance pour le choix de la méthode à suivre dans les relevés.

Quel intérêt y a-t-il à recueillir les inscriptions arabes ? Laissons répondre Valeur

des inscriptions

successivement l'écriture, la langue et l'histoire.

Leur valeur paléographique, pour être réelle, ne tient pas la première l'alco-raphie.

place. L'alphabet arabe, dans ses formes les plus anciennes, est un dérivé des

alphabets araméens, non pas de l'estranghelo, comme on l'a cru longtemps,

mais plutôt du nabatécn. A l'époque récente où l'arabe se forme, l'alphabet

sémitique, usé par des siècles de frottement, a déjà parcouru ses grandes

étapes et poussé ses principaux rameaux : le phénicien et ses dérivés, souche

des alphabets européens, le vieil hébreu, l'araméen enfin, d'où sont sortis,

par une série de transformations successives ou parallèles^ l'araméen des

briques .assyriennes, celui des monnaies de Perse et de Cilicie, celui des

papyrus, l'hébreu carré, le palmyrénien et le nabatéen avec les alphabets

syriaques et arabes. Quelle que soit la solution qu'on donne un jour au

problème encore obscur de l'origine des variétés arabes, cette solution ne

modifiera en aucune façon les résultats acquis par les travaux que codifie le

Corpus Inscriptionum semiticarum. Le seul point d'intérêt général que
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prôsente l'ôpigraphie arabe, c'est le point de jonction entre l'arabe et la

variété araméenne dont il dérive. Ce problème, serré de près aujourd'hui,

trouvera sa solution dans l'aire du royaume nabatôen ; il la devra surtout à

l'épigraphie.

Pour la paléographie arabe proprement dite, la recherche des inscriptions

est beaucoup plus essentielle. Elle éclairera surtout le problème des rapports

du coufique et du naskhi; c'est ainsi qu'on appelle, assez improprement

d'ailleurs, les deux grandes variétés de l'alphabet arabe. Ainsi, l'on peut

suivre pas à pas sur les inscriptions du VP siècle de l'hégire, l'invasion du

naskhi ou caractère arrondi en Syrie, puis en Egypte; or cette invasion se

rattache à un mouvement d'une haute portée historique: la réaction orthodoxe

provoquée par les Kurdes et les Mongols contre l'hérésie fatimite. Parti de

l'Orient et attiré par les Croisades en Syrie d'abord, puis en Egypte, ce mou-

vement souleva toute une révolution religieuse, politique, militaire et artis-

tique. Il se révèle dans les monuments par l'apparition des collèges religieux

{madrasa), de nouvelles formes et de nouvelles méthodes d'architecture, d'une

nouvelle décoration. Ici comme ailleurs, l'archéologie fournira des documents

que l'on chercherait en vain dans les chroniques de l'époque. Mais l'épigraphie

ne résoudra qu'une petite partie du problème. Elle aura besoin de s'appuyer

sur la numismatique et sur la paléographie des manuscrits. La première four-

nira à l'étude des caractères une suite ininterrompue de séries monétaires; la

seconde s'est enrichie d'une manière inattendue par la découverte des papyrus

qui jettent un jour tout nouveau sur les origines de l'écriture arabe. En

puisant à ces trois sources, le paléographe aura soin de ne pas les confondre,

car elles suivent chacune une évolution distincte.

Philologie. La valeur philologique des inscriptions arabes est certainement la plus

restreinte. A part les textes primitifs, elles remontent pour la plupart à une

époque où la littérature arabe a laissé de nombreux vestiges, où la langue est

dès longtemps fixée par les travaux de grammaire et de lexicographie. Sous

ce rapport, l'épigraphie arabe reste fort en arrière des vieilles épigraphies

sémitiques, qui sont souvent les seuls vestiges d'une langue tout entière. Dans
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certains cas spéciaux, elle fournira cependant de précieuses indications. Ainsi,

l'inscription d'Abd-al-Malik, à la Sakhrâ de Jérusalem, offrira des variantes

anciennes au texte du Coran. Pour l'orthographie du coufique, pour l'histoire

des points diacritiques et des points-voyelles, on y puisera beaucoup, car les

inscriptions sont des documents plus sûrs que les manuscrits, qui portent

souvent des retouches plus récentes. L'étude des dialectes vulgaires découvrira

dans certains textes de basse époque, des formes grammaticales et syn-

taxiques, placées à mi-chemin entre l'arabe classique et le moderne, et qui

éclaireront l'évolution des dialectes en fixant des jalons chronologiques; on en

trouvera maint exemple. Le style lui-même n'v est pas sans intérêt. Noble et

pompeux sur les bandeaux des façades, il devient précis et positif dans les

décrets de l'administration, mystique sur la porte des couvents, familier sur la

maison privée, simple et touchant sur la pierre des tombeaux. Pour le lexique

enfin, les textes lapidaires donneront parfois l'interprétation vivante du sens

de certains termes techniques que les dictionnaires ignorent ou expliquent

incomplètement'.

Mais le principal intérêt des inscriptions arabes réside dans leur valeur Histoire.

historique. Ici encore, la vérité demande quelques restrictions. Aucune littéra-

ture, avant les temps modernes, n'a laissé à l'histoire des sources aussi nom-

breuses que la littérature arabe; il en résulte que l'épigraphie n'y joue pas le

rôle qu'elle a pris le plus souvent ailleurs. Cette restriction est purement

relative; si elle ne diminue en rien la valeur intrinsèque des inscriptions, elle

explique du moins pourquoi elles ont été si négligées jusqu'à ce jour. On peut

leur adresser un reproche plus grave, c'est qu'au point de vue documentaire,

elles restent fort en arrière des inscriptions grecques et latines. On n'v trouve

point cette infinie variété de sujets empruntés à la vie publique et privée, ces

projections de lumière sur les institutions religieuses, politiques, administra-

tives, judiciaires, militaires et commerciales, sur les mœurs, les idées, la civili-

I. En voici un exemple pris dans la construction militaire. J'ai relevé le terme de bàchùrah (barba-

cane) sur l'inscription d'un saillant du château de Bâniâs en Syrie. L'examen de ce saillant, parfaite-

ment conservé, donne une idée exacte de ce que les musulmans des Croisades appelaient une bàchûiali.
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sation morale et matérielle de l'antiquité. Elles gravitent presque toutes autour

des deux grandes conceptions de l'esprit musulman : la puissance divine et le

pouvoir politique absolu. D'un côté, le Coran, les invocations, les formules

pieuses, les confessions de foi, les allusions mystiques, les prières pour les

morts; de l'autre, les noms du souverain, ses titres, ses hauts faits, sa conti-

nuelle louange.

Cette lacune même est un enseignement pour l'histoire. Dans les institu-

tions musulmanes, le souverain a droit à une place toute spéciale. Le calife,

délégué d'Allâh par droit divin, et les souverains temporels, délégués du calife

par droit ou par force, dirigent à eux seuls la machine politique, adminis-

trative et militaire; ils font jouer les rouages de l'autorité religieuse et judi-

ciaire ; ils régentent les mœurs, les idées, jusqu'à la vie privée. Le génie

communiste de l'Islam est peu favorable aux associations privées ou publiques

au sein de l'Etat; on n'y trouve point au même degré que chez nous les classes

sociales, les corps constitués, la commune, la corporation, le syndicat, tous ces

petits centres de résistance qui- s'interposent entre le maître et les sujets, et

neutralisent les effets d'un pouvoir trop absolu, en maintenant dans les

masses le besoin de l'indépendance et le sentiment de la liberté. Le manque

d'initiative individuelle, qui fait que le musulman attend tout d'Allâh ou du

gouvernement délégué par Allàh, se reflète dans l'épigraphie. Les édifices

religieux, civils ou militaires, les grandes entreprises, sont l'œuvre du sou-

verain au même titre que la politique, l'administration et la collecte des

impôts.

Toutefois, ce caractère général n'est pas le propre de l'épigraphie ; on le

retrouve d'un bout à l'autre de la littérature historique, où l'on chercherait en

vain l'histoire d'une commune ou d'un parlement. Il offre d'ailleurs bien des

exceptions. Les grands fonctionnaires, les particuliers eux-mêmes imitent

souvent le souverain en construisant une mosquée, une école ou une hôtel-

lerie, en constituant des fondations pour une institution charitable, surtout en

gravant leur nom sur leur tombeau.

foute restriction faite, l'épigraphie arabe garde une valeur historique de
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premier ordre. Elle fournit une quantité de noms propres et de dates pré-

cises, autant de jalons qui confirment les auteurs ou suppléent à leur silence.

Les noms étrangers à l'arabe, si nombreux dès avant les Croisades, n'y sont

pas mutilés comme dans les manuscrits. Elles éclairent fréquemment un

problème obscur ; très souvent elles en suscitent, qui sans elles auraient

passé inaperçus. Elles sont une source inépuisable pour l'étude des titres

oflRciels portés par les souverains, les grands dignitaires, les fonctionnaires

de tout ordre; or cette étude n'est pas une ingrate compilation, mais un

commentaire vivant des institutions religieuses, sociales et politiques de

l'Islam. Elles fournissent à l'histoire judiciaire un grand nombre d'actes

authentiques de fondations légales (waqf); à l'histoire administrative, une

série importante d'arrêtés souverains relatifs à l'abolition de certains impôts,

taxes et redevances ; à la géographie, une foule de noms propres consignés

dans les actes gravés sur les murs d'une mosquée, d'un collège, d'un

couvent ou d'un tombeau. Enfin, en dehors de leur valeur immédiate, les

inscriptions arabes ont une valeur pour l'archéologie. Gravées le plus sou-

vent sur des monuments, elles servent à dater avec précision une foule

d'édifices encore debout, et sont des témoins péremptoires pour l'étude

comparée des formes architecturales. En résumé, et malgré ses lacunes,

l'épigraphie arabe, comme tous les documents archéologiques, fournit des

matériaux de première main, à l'abri des erreurs de copistes et des muti-

lations de rédacteurs successifs.

Qu'a-t-on fait jusqu'à présent pour recueillir ces documents ? Peu de chose

en regard de leur importance. Le moindre fragment grec ou latin, le plus

petit ex-voto de Carthage sont sauvés avec un soin jaloux. En Orient, les

efforts se concentrent sur les antiquités égyptiennes, gréco-latines et chré-

tiennes, et l'on regarde à peine les monuments arabes. Seraient-ils moins

intéressants que beaucoup d'autres ? N'est-ce pas plutôt qu'on ignore la

langue arabe et l'histoire du moyen âge en Orient ? Et cependant ils sont

condamnés à une prompte destruction. L'architecture arabe, presque toute

de surface, a trop sacrifié aux formes extérieures la solidité des massifs et
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la liaison des parements. Les voûtes sont faibles et promptes à gauchir
;

les matériaux sont souvent de qualité inférieure. Le calcaire égyptien

s'effrite rapidement, et j'ai vu tomber en poussière des inscriptions qui n'ont

pas plus de quatre siècles. Le marbre, plus durable en lui-même, est re-

cherché pour les fours à chaux, partageant ainsi le sort des marbres antiques.

Dans un demi-siècle peut-être, les inscriptions arabes auront disparu avec les

frêles monuments qui les portent. En présence de ces faits, un devoir s'im-

pose aux études orientales : recueillir sans retard le plus de documents

possible, pour préparer un Corpus des inscriptions arabes.

Avantages H n'cst pas difficile d'appuyer cette conclusion par d'importantes consi-
d'un Corpus. . . ^ . ,. . .

i- u
dérations pratiques. Les travaux parus jusqu ici, et il y en a d excellents, sont

des essais isolés, parfois de simples annexes à des ouvrages d'histoire ou de

topographie
;
perdus au milieu de publications diverses, il n'est pas toujours

aisé de les y retrouver. D'ailleurs une inscription n'acquiert toute sa valeur

que lorsqu'on peut la comparer avec beaucoup d'autres. Mais ni le relevé

ni la publication des textes n'ont été entrepris d'une façon méthodique. Le

plus grand nombre n'a pas été recueilli
;
parmi les autres, beaucoup sont

restés dans les cartons des explorateurs. Le temps est venu de réunir tous ces

travaux épars et de systématiser les recherches à venir. La tâche est trop

vaste pour un seul travailleur. Si bien préparé, si libre qu'il soit d'y

consacrer son temps, il laissera toujours échapper quelque chose. Quel que

soit d'ailleurs son renom scientifique, il ne parviendrait pas à donner à son

œuvre cette haute sanction qui n'appartient qu'à une compagnie de savants

ou à un gouvernement éclairé. Il semble donc qu'il y aurait lieu d'imiter le

Corpus des inscriptions sémitiques et de créer une Commission de savants

chargés de diriger la préparation d'un Corpus des inscriptions arabes. Elle

aurait à s'occuper surtout des points suivants :

Relevé des icMcs. Préparei- le terrain en éveillant l'intérêt du public éclairé;

Intéresser plus spécialement à son œuvre les voyageurs et les résidents

européens en Orient, et notamment les agents diplomatiques et consulaires,

en leur recommandant de recueillir les inscriptions par copie, estampage ou
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photographie. Il faudrait à cet effet plaider la cause du Corpus dans les prin-

cipales revues orientales et adresser une note circulaire aux résidents euro-

péens en Orient. La collaboration des indigènes, dont il faut user avec

circonspection, peut être précieuse dans certains cas. II ne faut pas toujours

compter sur eux pour copier correctement, mais ils pourront ouvrir certaines

portes et signaler des textes encore inconnus
;

Activer les recherches en provoquant des missions spéciales. Dans ce but,

on rechercherait l'appui et le concours effectif d'une compagnie savante ou

d'un gouvernement' ;

Réunir les matériaux recueillis et en préparer la publication, suivant une l'ubiicaiion

des textes.

méthode qui serait arrêtée ultérieurement. Il faudra se placer surtout au

point de vue historique, élaguer les passages du Coran et les productions

littéraires sans intérêt pour l'histoire. On pourra supprimer nombre d'inscrip-

tions doubles, en relevant seulement les variantes. Il suffira de traduire les

textes les plus importants et les plus difficiles. Chaque inscription sera suivie

d'un court commentaire qui aura pour but d'en relever les points saillants et

de la placer dans son cadre historique. On renverra aux travaux parus et aux

nombreux passages de la littérature qui pourront mettre en valeur le texte

épigraphique ; ce travail exigera des soins particuliers. Dans le choix des fac-

similé, la Commission aura en vue un double but : reproduire une série de

types bien conservés, pour illustrer l'évolution des caractères et des signes

auxiliaires; donner un fac-similé des inscriptions importantes et dont le texte

est altéré, pour fournir une base à la critique. Telle est en général la méthode

qui a été adoptée pour la publication de ces Matériaux ; il va sans dire qu'une

Commission travaillant à loisir pour un Corpus définitif pourra donner à son

œuvre un degré de perfection que je ne pouvais songera atteindre.

Le Corpus comprendra-t-il tous les pays et toutes les époques? Sera-t-il Limites du Crtr/^^s.

universel ou particulier? Au point où en est l'épigraphie arabe, il serait pré-

maturé de vouloir trancher la question. L'exécution d'un Corpus universel ne

1. MM. Barbikr de Meynard et Maspero ont entretenu récemment l'Académie des Inscriptions d'un

projet de Corpus.

b
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peut être entrevue que dans un avenir ûloignù. D'ailleurs, des travaux impor-

tants ont été entrepris déjà dans plusieurs régions excentriques de l'aire des

inscriptions, soumises aujourd'hui au contrôle européen. La plupart des

textes de l'Espagne ont été publiés dans une série de travaux parti-

culiers"; ceux de la Sicile ont trouvé un excellent commentateur'. L'Algérie

et la Tunisie ont donné une ample moisson qu'on pourrait augmenter

encore, surtout par une exploration du Maroc, cette terre presque inconnue

de l'épigraphie arabe'. Enfin, les Anglais sont aux Indes et les Russes dans

l'Asie Centrale

Zone centrale. Si l'on sc rapporte à la division de l'aire épigraphique donnée plus haut, on

verra que le maximum de densité appartient aux pavs où l'arabe est encore

parlé de nos jours, et qui, groupés autour du califat, ont formé de tout temps

le noyau de l'histoire musulmane. Ces pays sont l'Egypte, la Palestine, la

Syrie, le nord de l'Arabie, la Mésopotamie, bref, toute la région comprise entre

la Méditerranée, le golfe Persique et les montagnes de la Perse, de l'Arménie

et de la Cilicie; c'est là surtout que devra se porter l'effort des recherches.

Voici d'autres motifs qui militent en faveur de ce choix :

Ces contrées sont facilement cxplorables, surtout dans les centres comme le

Caire, Jérusalem, Damas, Alep. La Mésopotamie est moins accessible, mais

son exploration ne présente pas de difficultés insurmontables. Combien de

voyageurs ont passé à Edesse, à Mardin, à Diyàr-Bakr, à Mossoul et plus au

nord encore, qui auraient pu enrichir l'épigraphie arabe, depuis plus d'un

siècle que Niebuhr en a signalé l'importance dans ces régions !

Par suite de leur état politique, ces pa3's, sauf l'Égypte, sont privés de toute

1. Travaux de M.M. Derenbourg (Giraui.t de Prangey), Jones, de Gayangos, de los Rios, Codera,

Saavedra, etc.

2. Amari, Epiorafi, résumant les travaux antérieurs, avec de bonnes planches; Lagu.mina, etc.

3. Travaux de l'abbé Barges, Brosselard,Cherbonneau, Devoulx ; de .M.M. Houdas et Basset, Mercier,

Papier, Reboul, Luciani, Blondel, etc.

4. CuNNiNGiiAM, Archœological Survey, etc.; Fr.ehn, Doun, Khamkoff, Brosset, Bérkzine, Velia-

MiNOw. etc.; quelques travaux inédits sur les inscriptions de iWerw et de Samarcandc. Je dois une partie

de ces détails à l'obligeance de MM. Rieu et Rosen.
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surveillance sur les monuments historiques, de sorte que ceux-ci disparaissent

rapidement.

La variété de leurs climats en facilite l'exploration successive. Telle

mission, par exemple, commencée en hiver en Êgypte, pourra se continuer

au printemps en Palestine et se prolonger jusqu'en plein été dans les régions

montagneuses du Liban ou du nord de la Syrie, si riche en monuments.

Leur rapprochement géographique a déterminé leur dépendance historique.

Bon gré mal gré, dès les premiers califes jusqu'à nos jours, ces pays ont

toujours été étroitement liés. Sous les Omayades et les premiers Abbassides,

ils étaient gouvernés par les lieutenants du calife, et formaient le centre de

l'Empire. Quand naissent les premières dynasties indépendantes, le calife a

encore assez de prestige pour maintenir tant bien que mal leur communauté

politique. Au X' siècle commence cette longue suite d'invasions mongoles qui

modifieront profondément le génie de l'Islam, en faisant passer la prépondé-

rance des Persans aux Mongols, comme elle avait passé jadis des Arabes aux

Persans; au milieu des secousses qui marquent cette crise politique, ces pays

restent liés ensemble, tour à tour soleil et satellites. Les Seldjoucides fondent

leur puissant Empire en Perse et en Mésopotamie, sur les ruines du califat de

Bagdad. Bientôt après débarquent les premiers Croisés; désormais, les Mon-

gols deviendront les champions de l'Islam, et le centre de gravité du monde

musulman se déplace graduellement vers l'ouest, avec les Atâbeks à Mossoul

et à Alep, avec les Ayoubites à Damas, à Jérusalem, au Caire enfin. Les

sultans Mamlouks ne feront que suivre les traditions ayoubites dans leur lutte

avec les Croisés et les Tartares, plus tard contre Tamerlan et les armées otto-

manes. Au XVL siècle enfin, Constantinople absorbe tous ces débris du califat

pour en faire de simples provinces administratives.

Ainsi, jusqu'au delà de la conquête ottomane, ces pays ont toujours été

solidaires; par conséquent, leur épigraphie forme un tout inséparable. Tel

sultan, ayoubite ou mamlouk, a fait graver des textes, la même année peut-

être, au Caire, à Damas, dans un château des frontières à l'autre bout de son

royaume. Prenez au même instant le Maroc, l'Algérie ou la Perse : ces pays
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gravitent autour d'un autre centre. J'en conclus qu'un Corpus restreint devra

nécessairement s'étendre encore jusqu'aux limites tracées plus haut. Il ne

faudra pas négliger d'explorer le nord de la Syrie, encore si mal connu, les

pays frontières, les marches de Cilicie, les forteresses de l'Arménie et toute la

Mésopotamie. C'est là que les premiers siècles de l'Islam ont guetté les armées

de Byzance, leur vieille ennemie. C'est là qu'ont passé tous les grands conqué-

rants qui ont échangé les plateaux de l'Asie Centrale contre les riches provinces

du midi. C'est là que les Croisés se sont heurtés contre ces vaillants Mongols

musulmans, qui levèrent le drapeau de la guerre sainte. On y trouvera non

seulement des inscriptions arabes, mais aussi nombre de forteresses en ruines,

dont l'examen éclairera l'origine de la construction militaire musulmane.

Même pour ces régions excentriques, • les guides ne manqueront pas. La

littérature arabe est fort riche en documents sur la topographie et l'histoire

locale de chaque ville, de chaque région. Le Caire, Jérusalem, Damas, Alcp,

Bagdad, les pays frontières ont inspiré toute une pléiade de géographes et

d'historiens, qui seront de précieux auxiliaires pour les explorateurs.

Les inscriptions de ces pays éclaireront plusieurs grands problèmes de

l'histoire musulmane : les tendances religieuses et politiques des sectes alides,

la décadence et le démembrement du califat, et la formation progressive des

dynasties indépendantes qui s'élèvent sur les ruines de l'Empire de Bagdad.

Les siècles des Croisades, si intéressants pour l'histoire occidentale, y sont

richement représentés
; les inscriptions de cette époque ont une portée euro-

péenne. La brillante période des xllamlouks et l'agonie finale de la civilisation

musulmane y trouveront de vivants commentaires. Après tout, nous devons

un tribut de respect à ces sultans turbulents du Caire qui ont brisé le flot des

invasions tartares en exposant souvent leur vie, et qui nous ont conservé la

plupart des vestiges de la civilisation arabe, monuments ou manuscrits.

Enfin, le principal intérêt paléographique des inscriptions se concentre au

milieu de cette vaste région, là où l'alphabet arabe se relie aux alphabets

araméens. Dans cet ordre d'idées, la Commission aurait pour tâche d'étendre

ses recherches du côté de l'Arabie.
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Il va sans dire que ce projet n'exclut pas l'exploration des pays excentriques.

Tout ce qu'on pourra recueillir en dehors de ces limites trouvera sa place dans

le Corpus définitif. Ainsi, la Perse et l'Asie-Mineure, malgré l'excentricité de

leur orbite historique, se rattachent par divers points au système central de

l'évolution musulmane, surtout à l'époque des Seldjoucides. Les rares docu-

ments que ces pays ont fournis jusqu'à présent font espérer de plus riches

moissons le jour où l'on pourrait en entreprendre l'exploration méthodique;

il serait temps d'v songer, car les monuments de ces régions sont exposés à

une destruction très rapide. Les possessions françaises en Afrique relèvent de

l'histoire du Magreb, séparé du noyau central par un large désert; les ins-

criptions de ces contrées seront classées définitivement avec celles du Maroc,

de l'Espagne et de la Sicile.

Faut-il fixer aux recherches une limite dans le temps ? Il va sans dire qu'on

commencera par le commencement et qu'on recueillera toutes les inscriptions

proto-arabes, puisqu'elles offrent un intérêt paléographique spécial. Mais à

quel moment s'arrêtera-t-on? La période ottomane est peut-être la plus riche

de toutes en inscriptions arabes. Leur valeur est inférieure à celle des couches

antérieures; on y trouve beaucoup de productions en vers d'un maigre intérêt.

Cependant les textes historiques de cette époque ne sont pas à négliger. On

trouvera, par exemple, une importante suite d'inscriptions du sultan Soliman,

le grand bâtisseur du XVL siècle, et beaucoup de textes relatant des restau-

rations récentes dans des édifices anciens et célèbres.

Dans la zone ainsi circonscrite, le travail est déjà commencé. Le Caire a Travaux accom-... . ^ plis dans la zone

livré environ deux cents inscriptions, sans compter les textes poétiques'. Sur centrale,

près de quatre-vingts inscriptions de la Palestine publiées jusqu'à ce jour,

on en compte plusieurs de premier ordre". La Syrie centrale, si riche, grâce à

Damas, n'a fourni relativement qu'un faible contingent à la publicité ; d'ailleurs

1. Travaux de Marcel, Lanci, Ha.mmkk, Rogeus Bey, Wright; de MM. Meiiren, Yaqoub Artin

Pacha, Kay, Ravaisse, Corbett, Casanova, etc.

2. Travaux de MM. Schefer (de Vogué, Temple de Jérusalem). Sauvaire (de Luynes, Voyage à la

Mer Morte, et passi7n), Clermont-Ganneau (passïm), Gildemeister, Schumacher, Conder, etc. (dans

plusieurs revues orientales).



XIV MAX VAN BERCHEM

un grand nombre de textes de ces deux régions dorment encore dans les cartons

des explorateurs '. Le nord de la S3'rie a donné une précieuse collection de cent

vingt-huit inscriptions d'Alep, avec une curieuse série de décrets adminis-

tratifs". Enfin nous possédons plusieurs textes de la Mésopotamie et de Bag-

dad'. En résumé, envinm cinq cents inscriptions, qu'on peut classer chrono-

logiquement de la manière suivante :

Préislamiques. — Inscriptions de Harrân et de Zebed ; une partie des graffiti

du désert.

Dynasties musulmanes. — Deux omayades (Abd-al-malik, Jérusalem^);

une demi-douzaine d'abbassides (Ma'mûn, Mahdi, Mustansir; Ascalon, Jéru-

salem, Bagdad); une douzaine de textes des Toulounides (Caire), des Atàbeks

(Alep, Damas, Mésopotamie), des Merwanides (Diyâr-Bakr), etc.; quinze à

vingt fatimides (Caire); quarante à cinquante ayoubites (Syrie, Caire); un

grand nombre d'inscriptions des Mamlouks (sultans et grands fonctionnaires,

Caire et Syrie) et des sultans et gouverneurs ottomans (Caire et Syrie).

Inscriptions privées. — Textes relatifs à la construction de mosquées, de

collèges, de tombeaux, etc.
;
pierres tombales des premiers siècles de l'hégire,

présentant surtout une valeur paléographique.

Nouvelles Tel était ci peu près le bilan de l'épigraphie arabe dans la zone centrale,

echeiches.
quand je songeai à entreprendre des recherches spéciales à ce sujet. Malgré la

valeur des travaux parus, le chiffre restait maigre en regard des résultats que

l'on était en droit d'escompter. D'ailleurs, les textes publiés n'étaient pas

toujours sans faute ; la transcription ou la traduction laissait parfois à désirer
;

ils demandaient à être revus soigneusement. En outre, il importait de prendre

1. Travaux de KRE^iER (Topographie von Dainasciis) \ de MAL Schefer (Rey, Monuments militaires

des Croisés), Rey, Reinaud, Karabacek, Clermont-Ganneau (inscriptions de Bosra, de Salamiya, etc.);

Wetzsteix, Waddington, de Vogué, Halévy, Ngeldeke, Sachau, Schroeder, Kre.mer, Ewald, Pr^e-

TORius, etc., sur la proto-arabe de I.larràn; copies de plusieurs explorateurs, tels que Burkhardt.

2. Travaux de MM. Sachau (Zebed), Bisciiof (Alep), Burton et Drake, Barges et Langlois (Cilicie).

3. Travaux de Niebuiir, de Sacv, Sachau, etc. (Mésopotamie, Perse, Arabie): Huart, Karabacek

(Asie-Mineure).

4. Le texte du calife Walîd à la grande mosquée de Damas, daté de l'an 87 de l'hégire et signalé par

Mas'ûdi en l'an 332 (t. V, p. 362), a disparu.
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le plus de fac-similé possible, par estampage et photographie; en un mot, il

fallait procéder à un relevô méthodique à la hauteur des exigences de la

science actuelle.

Je résume ici la méthode que j'ai suivie et les résultais de mes premières

recherches. Guidé par ce fait, que la destruction est plus rapide dans les grands

centres, j'entrepris d'abord le relevé des inscriptions du Caire, en divisant la

ville en un certain nombre de secteurs, explorés successivement. La plupart

des inscriptions étant apparentes, elles s'imposaient d'elles-mêmes à l'obser-

vation ; à l'aide de Maqrîzi, j'en découvris un certain nombre sur des ruines

cachées dans des constructions plus récentes. Le relevé des inscriptions arabes

présente des difficultés spéciales. Les lettres 3' sont parfois si enchevêtrées,

qu'on ne peut les copier comme une inscription grecque ou latine ; il s'agit

donc de les lire sur place et de les transcrire en cursif sur un carnet. La meil-

leure méthode à suivre est de transcrire ainsi tout ce qu'on est certain d'avoir

lu correctement, et de laisser en blanc les passages douteux, que l'on dessine

le plus fidèlement possible, pour les revoir plus tard à loisir. A mesure que ces

passages s'éclaircissent, on les reporte dans les textes transcrits, mais sans

toucher au dessin primitif, qui doit toujours servir de témoin pour quelque

nouvelle discussion. Il est bon alors, si l'on a le temps, de retourner sur place

pour vérifier sur l'original l'exactitude de l'interprétation. Afin d'obtenir des

copies fidèles, je m'étais exercé à dessiner d'après la bosse. J'estampai ou

photographiai les inscriptions à lecture difficile et les textes importants au

point de vue historique ou paléographique. Au cours de deux campagnes, je

contrôlai presque tous les textes du Caire publiés jusqu'à ce jour, et j'en relevai

plus de trois cents nouveaux; dans un court séjour en Syrie, je recueillis près

de trois cents inscriptions à Ramleh, Jérusalem, Damas et Baaibek, avec un

grand nombre de photographies et d'estampages. Ces résultats seront publiés

au fur et à mesure, avec ceux de plusieurs savants, qui ont bien voulu mettre

à ma disposition les matériaux encore inédits qu'ils ont recueillis en Orient.

J'espère continuer cette œuvre en achevant l'exploration de l'Egypte, de la

Palestine et de la Syrie centrale, et en poussant aussi loin que possible celle du
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nord de la Sj-ric. Les autres pays viendront d'eux-mêmes se grouper autour

de ce no3au, et le Corpus aura dès lors une base solide pour les travaux

définitifs de la Commission.

Outilla-e. Voici encore quelques détails sur la partie matérielle de l'exploration. Une

bonne jumelle à champ étendu est indispensable pour un grand nombre de

lectures. On aura souvent besoin d'une échelle, d'un ciseau pour gratter les

badigeons, et d'une brosse un peu dure pour enlever la poussière ou le vernis.

Je n'insisterai pas sur le procédé si simple de l'estampage; mais dans un grand

nombre de cas, le haut-relief et la dimension des caractères rendent cette

opération impossible. Il faut avoir recours à la photographie.

Sans vouloir aborder ici le problème de la photographie géométrique', je

donnerai quelques indications pratiques sur la photographie archéologique

appliquée aux monuments arabes; elles sont le résultat d'une expérience

personnelle, et je crois qu'on ne les trouvera pas toutes dans les manuels

récents à l'usage des archéologues en Orient.

Photographie. Dans le choix de l'appareil, on évitera les mille inventions journalières qui

permettent à tout commençant de faire de la photographie par à peu près ; on

se gardera surtout des procédés instantanés et des appareils de poche. Dans

ces pays de grand soleil, les procédés les moins rapides offrent le plus de

garanties. Un appareil instantané à main peut être fort utile dans une expédi-

tion, mais en général ce genre d'instruments n'est pas recommandable pour

l'archéologie; le meilleur photographe ne saurait s'y fier entièrement. On se

munira d'une bonne chambre ordinaire à long tirage, d'un pied solide pour

résister au vent et d'un verre dépoli de rechange. On emportera plusieurs objec-

tifs à foyers différents, ou encore une trousse à combinaisons, la variété des

foyers étant une des premières conditions de la photographie archéologique.

Les objectifs doivent couvrir nettement une surface supérieure à celle du verre

dépoli, car on sera souvent obligé de les décentrer pour viser des sujets élevés
;

à cet effet, on donnera à la planchette de l'objectif le plus grand jeu possible,

surtout dans le sens vertical. Dans bien des cas, cette précaution ne suffira pas,

i. Le Bon, Les Levers phoiortraphiqucs et la Photographie en voyage, chap. i"'.
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et l'opérateur sera obligé d'incliner la chambre en arrière pour pouvoir viser

assez haut. Dans les ruelles étroites de l'Orient, on manque de recul, et l'objet à

reproduire se présente souvent sous un angle très ouvert. Mais le renversement

de la chambre détruit le parallélisme des lignes verticales, qui semblent dès

lors converger vers un point idéal ; un cylindre devient un cône, un prisme se

change en pvramide, un rectangle prend l'air d'un trapèze. Pour corriger cette

aberration linéaire, il existe des chambres à bascule dont le but est de ramener

toujours le verre dépoli dans la verticale. On obtient le même résultat par un

mécanisme plus simple, une petite bascule mobile qui s'adapte rapidement au

besoin sous le verre dépoli; le contrôle se fait au moN'en de deux petits niveaux

rivés sur le cadre de la chambre. Ainsi la perspective est rétablie, mais le plan

du verre ne coïncide plus avec le plan focal, puisque l'objectif a été renversé;

dès lors, l'image mise au point perd sa netteté sur toute la surface, mais sur-

tout dans les bords. On corrige pratiquement ce défaut en employant le plus

petit diaphragme, qui éteint tous les ravons excentriques. Toutes ces opéra-

tions demandent assez de temps et ne donnent qu'un résultat approximatif.

Aussi, toutes les fois qu'on le pourra, on évitera le renversement de la chambre

en reculant le point de station pour diminuer l'angle visuel. C'est dans la

recherche du meilleur point de station que la variété des fo3'ers rendra de

grands services, car un choix varié de foyers permettra toujours de placer au

mieux l'image à reproduire dans le cadre du verre dépoli. Les grands angu-

laires à court foyer sont fort utiles toutes les fois que l'on manque de recul
;

mais on leur préférera, quand on pourra, les objectifs à foyer moyen, dont le

rayon de courbure se rapproche plus de celui de l'œil. Les grands angulaires

appliqués à la reproduction de vastes façades comportant des lignes fuyantes,

donnent des effets de perspective qui choquent les habitudes de l'œil et faussent

l'appréciation des contours.

Le format demi-plaque ou 13 X 18 est celui qui réunit les meilleures con-

ditions pour de bons relevés en voyage. On prendra des plaques plutôt lentes

que rapides; les pellicules, légères et incassables, rendent de grands services

en voyage, mais elles sont plus délicates et ne se conservent pas longtemps.
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On trouvera, dans les principales villes de l'Orient, en tous cas au Caire et à

Beyrouth, des plaques à acheter et des photographes disposés à prêter leur

laboratoire; il sera cependant plus prudent d'emporter avec soi une provision

de négatifs et de quoi développer : une lanterne en papier rouge, des cuvettes,

des sels en boîte, etc. Il vaut mieux pouvoir compter sur des produits éprouvés

par l'expérience que d'être livré aux hasards du commerce en des pays qui

n'offrent que peu de ressources.

Relevé Ces détails sur la photographie archéologique m'amènent à traiter un sujet

des monuments. . . , .
i i i i'

d une importance capitale, et qui sans rentrer dans le plan d un Loi'pus,

touche indirectement au relevé des inscriptions, et intéresse au plus haut

degré l'archéologie arabe et l'histoire du moyen âge : j'ai nommé le relevé des

monuments arabes.

A part les stèles funéraires et quelques textes isolés, les inscriptions arabes

sont presque toujours gravées sur des monuments, et un grand nombre d'entre

elles relatent la construction de l'édifice qui les porte. Parmi ces dernières, il

en est beaucoup qui ne mentionnent que le nom et les titres du constructeur

et la date de la construction, avec un passage du Coran et quelques formules

pieuses. A part les titres et certaines formules, qui ont un intérêt historique

général, ces textes n'ont qu'une valeur indirecte, en ce sens qu'ils classent

l'édifice et forment de solides jalons pour l'étude comparée des monuments

arabes. Il en résulte que prises à part et noyées dans un grand Corpus, ces

inscriptions perdront une bonne partie de leur valeur, dès qu'on n'aura plus

sous les yeux le monument qu'elles accompagnent. Ceci montre à quel point

l épigraphie et l'archéologie générale sont intimement liées dans le monde

musulman.

L'étude des monuments arabes est si peu à la mode que j'ose à peine plaider

ici en sa faveur. Si les formes et la décoration, qui font l'admiration des gens

de goût, ont été vulgarisées par de belles reproductions, la science des maté-

riaux, de la construction, des plans, de la destination, et l'évolution des

méthodes et du stvlc n'ont produit que des essais isolés et moins connus. On

ne s'est pas encore servi des monuments pour l'histoire; on ne les a point
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inteiTOgcis comme on interroge une charte ou une vieille chronique; si l'on

tarde encore, ils ne seront plus là pour répondre.

L'explorateur qui recueillera les inscriptions arabes rendra d'ôminents ser-

vices à l'histoire du mo\ en âge en relevant aussi les monuments qui les por-

tent. Quelques photographies sufTiront pour les sauver d'un oubli complet.

S'il en a le temps, il en prendra les principales dimensions et il en dessinera

le plan. Un rouleau d'arpenteur et une boussole de poche suffisent pour un

relevé rapide. Il importe de prendre un grand nombre de cotes, en mesurant

directement toutes les dimensions que l'on peut atteindre. Il faut éviter les

mesures d'angle, qui sont sujettes à des erreurs quand on est pressé ou qu'on

ne dispose pas d'instruments de précision. Les matériaux ainsi recueillis éclai-

reront le problème si obscur de la métrologie musulmane', et permettront

enfin de poser les bases d'une archéologie arabe. A défaut de mesures exactes,

des croquis de plans, de détails d'appareil, etc., constitueront des documents

d'une réelle importance.

Je n'ai pas eu le temps de pousser mes recherches bien loin de ce côté ; toute- Manuel d'archco-

.
^ ^

•
T 1 • • logie arabe.

fois j ai réuni, sur les monuments du Caire, et notamment sur la destination

des plans et l'évolution des méthodes, quelques observations qui fournissent

à l'histoire des documents que l'on chercherait en vain dans les livres. Ces

notes demandent à être étendues et complétées par des relevés exacts ; elles

fourniront les matériaux d'un Manuel d'arcliéolovie arabe.o

Un mot pour terminer sur les inscriptions mobilières. Les arts industriels Inscriptions

de l'Orient ont couvert jadis le monde de leurs produits; il en reste encore

beaucoup, disséminés dans les musées et dans les collections. Un grand

nombre de ces objets portent des inscriptions arabes : astrolabes et sphères

célestes, armes, ustensiles en métal, en pierre fine ou en cristal de roche,

plats, coupes, aiguières et chandeliers, lampes de mosquée en verre émaillé,

panneaux de menuiserie, meubles et cassettes de bois et d'ivoire, briques

I. Ils auront pour commentaire le précieux recueil de Malériatix où .M. Sauvaire a réuni tous les

passages importants des auteurs arabes sur la métrologie (Journal Axiatiqua, 1879-1887). l'armi les

nombreux travaux inspirés récemment par la métrologie orientale, il faut noter ici ceux de M. Mauss

sur l'Eglise de Saint-Jérémie à Abu Gôch {Revue Archéologique. 1892), et sur la coudée char'ivch.

mobilières.
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émail lôcs, broderies et tapis. Bon nombre de ces textes sont purement déco-

ratifs et n'ont qu'une valeur artistique, car ils contiennent soit des passages du

Coran, soit de monotones formules de louange et de bénédiction à l'adresse

du personnage à qui l'objet était destiné. D'autres cependant méritent d'être

relevés; ils donnent des noms de souverains, d'artisans et de centres indus-

triels, des dates, des termes techniques. Ce sont autant de documents pour

l'histoire des arts scientifiques et décoratifs, non seulement en Orient^ mais

encore en Occident, puisque dans ce domaine, nous avons tant emprunté au

moyen âge musulman. Un grand nombre de ces produits sont de provenance

ou de date inconnue, ce qui en rend l'attribution difficile; cependant la nature

de l'objet v supplée parfois. Ainsi les lampes émaillées paraissent toutes ori-

ginaires de l'Egypte à l'époque des Mamlouks, jusqu'au moment où l'art de

l'émaillerie sur verre fut introduit à Venise.

Il est difficile de dire aujourd'hui dans quelles limites le Corpus; devra ac-

cueillir ces inscriptions; cependant on ne saurait les négliger dans un recueil

général. Les nombreux travaux parus déjà dans ce domaine faciliteront les

recherches à venir.

En esquissant ainsi le projet d'un Corpus et celui d'un Manuel d'archéo-

logie, je n'ai point voulu épuiser la question, ni fixer des limites trop précises

à un travail dont l'avenir seul pourra déterminer l'importance et l'étendue.

J'ai l'intention d'y consacrer une partie de mon temps, et j'espère trouver des

collaborateurs dans une œuvre que je ne saurais mener tout seul à "bonne fin.
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INTRODUCTION

SUR LA MÉTHODE
ADOPTÉE DANS CE RECUEIL

Plan de l'ouvrage. — On a vu plus haut comment de l'étude des inscrip-

tions et des monuments arabes est né le projet d'un Corpus et celui d'un

Manuel d'archéologie. Je songeais d'abord à réunir les matériaux de ces deux

ouvrages, et à joindre aux inscriptions de chaque édifice les détails archéo-

logiques fournis par les auteurs et par l'observation directe. Plusieurs raisons

m'ont décidé à diviser ce travail en deux parties distinctes, l'une réservée à

l'épigraphie, l'autre consacrée à l'archéologie des monuments. Cette méthode

joindra à d'autres avantages celui de séparer nettement les deux buts que je

me suis proposés : le philologue et l'historien auront ici les premiers rudiments

du Corpus; l'archéologue et l'artiste trouveront dans un autre recueil les

éléments du Manuel. Si je commence par les inscriptions, c'est que l'étude des

monuments exige des relevés plus étendus, une rédaction plus réfléchie, un

choix de planches plus compliqué. Ce travail sera fait plus tard et comportera,

outre la description des principaux monuments par ordre chronologique, un

essai d'archéologie systématique et comparée.

En abordant tout seul le recueil des inscriptions arabes, je ne pouvais pré-

tendre à lui donner une forme impersonnelle et définitive; il fallait d'ailleurs,
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avant d'adopter une méthode invariable, montrer le parti qu'on peut tirer de

ces textes pour l'histoire et l'archéologie, et donner, au moins pour com-

mencer, plus de notes que n'en comportent d'habitude les grands recueils

épigraphiques. De là le titre de Matériaux pour un Corpus Inscriptionum

arabicarum. Ce volume sera probablement consacré tout entier aux inscrip-

tions de l'Égypte, et le suivant sera réservé aux textes de la Syrie.

Copie des textes. — Sauf de rares exceptions, tous les textes publiés ici

reposent sur des copies personnelles, et j'en prends l'entière responsabilité.

Plus de la moitié sont encore inédits; les autres ont déjà paru dans divers

mémoires. J'ai contrôlé soigneusement la plupart des textes publiés, et l'on

trouvera souvent dans mes copies des variantes importantes. Chaque inscrip-

tion est précédée de la mention inédite ou du nom du savant qui l'a publiée;

je tiens à reconnaître ainsi les services éminents que je dois aux premiers pion-

niers de l'épigraphie arabe On trouvera, dans les travaux de M. Mehren, un

certain nombre de textes que je n'ai pas contrôlés, soit que, vu leur moindre

intérêt, je n'aie pu leur consacrer le temps limité dont je disposais, soit qu'ils

aient disparu ou que je n'aie pu les retrouver. Parmi ces derniers, j'en ai

reproduit un petit nombre qui m'ont paru mériter une place dans un recueil

général; j'indique alors que je les ai empruntés à un travail antérieur en leur

faisant subir les légères retouches qui m'ont semblé nécessaires.

Je me suis attaché surtout aux textes anciens, et j'ai relevé tout ce que j'ai

trouvé jusqu'aux derniers sultans Mamlouks. La période ottomane a laissé

au Caire d'innombrables inscriptions d'une valeur historique fort inégale.

Beaucoup sont des productions poétiques médiocres; je n'en ai pris qu'un

très petit nombre. J'ai choisi de préférence les textes courts et précis, les

dédicaces des principales mosquées, une partie des nombreuses inscriptions

de fontaines (sabil), et les textes indiquant des restaurations modernes dans

d'anciens édifices. Il ne faut pas oublier qu'une inscription sans intérêt par

elle-même prend une valeur archéologique, lorsqu'elle accompagne un monu-

ment de quelque importance, parce qu'elle sert à dater son style et ses formes.

I. La plupart des textes publiés sont dus à M. Meiiren, Càhiràh og Keràfat, 1870 (éd. danoise) ; Bul-

letin de rAcadémie des sciences de Saint-Pétersbourg, t. XIV-XVI (éd. française). En outre, l'auteur a

mis gracieusement à ma disposition un manuscrit qui offre des variantes à Tune et à l'autre édition, et

auquel j'ai fait quelques emprunts; voir à ce sujet la liste des abréviations donnée plus bas. Les autres

mémoires seront cités au fur et à mesure.
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Tel n'est pas le cas des inscriptions funéraires, trouvées pour la plupart

isolément dans les cimetières du Caire. L'innombrable série des pierres tom-

bales ne présente en général qu'un faible intérêt historique; les plus curieuses

sont celles des[|prcmiers siècles de l'hégire, qu'on trouve par centaines dans les

cimetières du Vieux-Caire et d'Assouan ; leurs caractères offrent une réelle

valeur paléographique. Comme elles sont disséminées dans un grand nombre

de musées et de collections, et qu'on en déterre chaque jour de nouvelles, elles

devront prendre place dans un recueil spécial qui réunira et complétera les

premiers travaux consacrés à leur étude'. En fait d'inscriptions funéraires,

on ne trouvera ici que celles qu'abritent les monuments qui seront décrits dans

le recueil archéologique; leurs titulaires sont presque tous connus de l'histoire.

Classement des textes. — Les inscriptions du Caire ont été classées par

ordre chronologique; toutefois cette règle générale souffre des exceptions dont

il faut donner ici les motifs. La plupart des inscriptions sont encore à leur

place dans les monuments; aussi, pour faciliter les recherches autant que pour

adopter une classification concordante avec celle du futur recueil d'archéo-

logie, j'ai dù subordonner l'ordre chronologique des inscriptions à l'ordre

chronologique des monuments. Ainsi, lorsqu'un édifice offre des textes de

plusieurs époques, cas fréquent dans les grandes mosquées et dans les sanc-

tuaires renommés, on les trouvera tous classés sous la même rubrique, à la date

de la fondation de l'édifice; j'ai suivi la même règle pour les monuments qui

n'offrent plus d'inscription de l'époque de leur fondation, quand ils ont con-

servé une partie de leur construction primitive. Enfin les édifices qui ont perdu

tout vestige de leur premier établissement sont classés avec leurs inscriptions

à la date indiquée par les parties les plus anciennes de leur état actuel. Ainsi,

quand la description des monuments aura paru avec un classement identique,

l'étude comparée des deux sources sera grandement facilitée.

Les monuments dont la construction a duré plusieurs années seront classés

autant que possible à celle de leur achèvement. On trouve souvent, en effet,

dans les édifices importants, plusieurs textes datés à quelques années de

distance, comme autant de jalons des phases successives de leur construc-

I. Voir à ce sujet les ouvrages de Lanci (vieillis, mais encore utiles, surtout par leurs planches);

Wright, dans Proceedings of the Society of Biblical Archœology, 1887-1888, avec planche; divers

Mémoires dans le Bulletin de rInstitut Egyptien, et le récent travail de M. Casanova dans ces Mémoires,

t. VI, fasc. 2, avec planches.
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tion. Plusieurs grands mausolées des sultans Mamlouks n'ont été achevés

qu'après la mort du fondateur, et les pierres tombales qu'ils renferment,

mentionnant la date de cette mort, sont parfois en avance de quelques années

sur la date de l'achèvement. Comme il est peu probable que ces pierres aient

été placées avant la fin des travaux, elles seront classées avec tous les textes

de l'édifice à la dernière date indiquée pour la construction Enfin les édifices

non datés seront classés avec leurs inscriptions après les monuments datés du

souverain auquel ils appartiennent; tel est le cas, par exemple, de plusieurs

bâtiments du sultan Qâit-bây.

Chaque édifice est indiqué sommairement par son nom, sa date et sa situa-

tion topographique. A cet effet, j'avais songé à dresser un plan du Caire

indiquant la position des édifices mentionnés dans ce volume; mais ce travail

a déjà été fait. Le plan dressé par la Commission de l'expédition française

en 1798 est encore aujourd'hui le meilleur plan archéologique du Caire. Il est

divisé d'abord en neuf grandes sections (chiffres romains), correspondant aux

principaux quartiers de la ville, puis en carreaux réguliers dont les abscisses

et les ordonnées sont déterminées par une double série de numéros (lettres

majuscules et chiffres arabes). Enfin, chaque édifice est classé dans sa section

par un numéro spécial en chiffres arabes. Une Explication, imprimée dans

un des volumes de la Description, reproduit la liste complète de ces numéros

avec le nom des rues et des édifices. Je ne pouvais mieux faire que d'utiliser ce

beau travail, et j'ai donné pour chaque monument le numéro du plan

français". Les inscriptions isolées seront classées à l'année de leur date ; celles

du Musée arabe seront réunies dans un chapitre à la suite des autres. Pour

plus de clarté, j'ai multiplié les renvois, les titres, les indications chrono-

logiques, etc.

Indications complémentaires. — Pour faciliter les recherches sur place,

j'indique pour chaque inscription sa position dans le monument qu'elle

accompagne, ses dimensions exactes ou approximatives, le type et la gran-

1. Tel est le cas du mausolée du sultan Barqûq, où les dates de construction oscillent entre 808 et 813.

et les dates funéraires entre 801 et 887; tous ces textes seront classés à l'année 813. Ce qui précède

explique pourquoi les dates épigraphiques sont parfois en désaccord de quelques années avec les dates

de Maqrîzi.

2. Voir plus bas la liste des abréviations. Les noms qui accompagnent les numéros dans YE.xplication

ne sont pas toujours corrects
;

je relève en passant ceux qui exigent un commentaire ou une rectification.

J'ajoute le numéro du plan moderne du Caire dressé par M. Grand Bf.y.
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deur des caractères et la matière dans laquelle ils sont gravés, l'état de

conservation, le nombre des lignes, la présence ou l'absence des signes

auxiliaires.

Position. — Il faut observer tout d'abord que les principales rues du Caire,

et par conséquent les façades des édifices, sont orientées à peu près du nord

au sud et de l'est à l'ouest; je parlerai donc toujours des façades ou côtés

nord, sud, est, ouest. Ces indications sont loin d'être mathématiquement

exactes, mais elles sont très pratiques et suffisent pour se retrouver dans

l'examen d'un monument'. Les termes techniques employés pour définir la

position des inscriptions, tels que bandeau, piédroit, mihrâb, liwân, n'exigent

pour la plupart aucune définition, ou seront expliqués dans le texte; j'y re-

viendrai d'ailleurs dans une note spéciale.

Dimensions. — Je n'ai pas songé tout d'abord à les relever, et du reste

il eût été impossible de le faire partout. La plupart des textes sont hors de

portée de la main
;
beaucoup sont gravés sur de longs bandeaux qui courent

sur les façades en suivant leurs angles saillants et rentrants, sur les coupoles,

sur les minarets. Quand l'inscription est gravée sur une plaque, je donne les

1. Sans vouloir aborder ici le problème important de l'orientation des édifices religieux, je dois jus-

tifier brièvement l'emploi de mes termes. On sait que la niche (qiblah) des mosquées est orientée du côté

de la Mecque, et que par conséquent cette orientation varie suivant la position géographique de

chaque lieu rapportée à la Mecque. Les premiers pays envahis par les Arabes en dehors de l'Arabie

étaient situés au nord de la Mecque, et je suppose que c'est là, et notamment en Syrie, que le mot qibli

a pris le sens de sud; en tout cas, ce sens n'est pas propre au langage de l'Egypte, comme on l'a cru

quelque temps. Ainsi qibli désigne à la fois la façade portant la qiblah, et le sud. En Syrie, ces deux sens

coïncident, mais il n'en est plus de même en Egypte. Pour le Caire, la Mecque est à l'est-sud-est, et les

mosquées de cette ville sont presque toutes orientées dans cette direction, de sorte que la qiblah est dans

une façade tournée plus à l'est qu'au sud. Maqrîzi appelle qibli la façade qui porte la qiblah (est-sud-est),

mais ce mot implique pour lui l'idée de sud, en sorte qu'il nomme ouest (garbi), nord (bahri) et est

(charqi) les côtés sud-sud-ouest, ouest-nord-ouest et nord-nord-est. Comme ce volume n'emprunte

presque rien à Maqrîzi, qu'il repose sur l'observation directe, et traite non seulement d'édifices à qiblah,

mais de toute sorte de monuments, j'ai dû m'écarter du système de Maqrîzi, que cet auteur d'ailleurs ne

semble pas suivre rigoureusement, et adopter les désignations qui se rapprochent le plus de la réalité.

Ainsi quand je parle d'une façade est, c'est celle qui porte la qiblah et qui regarde l'est-sud-est (qibh de

Maqrîzi). Conséquemment j'appelle sud^ ouest et nord {garbi, bahri et charqi de Maqrîzi) les façades

sud-sud-ouest, ouest-nord-ouest et nord-nord-est: un coup d'œil jeté sur le plan du Caire justifiera cette

préférence. Pour un petit nombre d'édifices orientés exactement e«/re les quatre points cardinaux, comme

la mosquée d'Ahmad ibn Tûlûn, j'emploie les termes nord-est, sud-est, etc. Sur l'orientation des mosquées

et sur les termes employés par Maqrîzi, voir Cokbett Bey, The mosquc of Atnr, etc. (J. R. As. Soc,

t. XXII, p. 759, n. i); Ravaisse, Essai, I, p. 423, n. i
;
Notes, I, p. 90, n. 3.
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dimensions exactes ou approximatives de celle-ci '

;
quand il s'agit d'un ban-

deau, j'indique la dimension des caractères.

Dimensions des caractères. — Pour les mêmes raisons, je n'ai pu mesurer

exactement les lettres, et j'ai adopté une classification assez grossière, mais

suffisante en pratique. J'appelle petits caractères ceux dont la hauteur varie

de un à dix centimètres; caractères moyens ceux qui sont compris entre dix et

vingt centimètres ; enfin grands caractères ceux qui dépassent cette dernière

dimension; ces mesures s'appliquent naturellement aux lettres à hampe

\

Style des caractères. — L'évolution des caractères fera plus tard le sujet

d'un essai de paléographie, quand j'aurai réuni un plus grand nombre de

fac-similé
;
je dois me borner ici à définir quelques termes.

J'appelle coujîque simple celui des premiers siècles de l'hégire jusque vers

le milieu du quatrième; coujîqueJleuri, celui qu'on a appelé improprement

carmatique, et qui correspond en Egypte à la période fatimite (du milieu du

IV*" au milieu du VP siècle); coujîque décoratif, celui des inscriptions cora-

niques qui relèvent de la décoration pure, depuis l'introduction du caractère

arrondi (vers 570 H.) jusqu'à une époque très avancée; il présente de nom-

breuses variétés. Enfin je subdivise le caractère arrondi en naskhi ayoubite,

mamlouk et ottoman, trois variétés bien distinctes; il suffira d'examiner les

planches pour comprendre ces divers termes. Sauf indication contraire, toutes

les inscriptions sont gravées en relief ^

État de conservation. — Les inscriptions sur plâtre, sur panneaux de bois,

sur mosaïques et sur enduits se détériorent assez vite. Les textes lapidaires

sont mieux conservés, mais le calcaire fourni par les carrières du Caire est

en général de mauvaise qualité et s'effrite facilement; les inscriptions sur

marbre sont plus durables. Une cause de destruction qui s'ajoute à la fragilité

des matériaux et à l'incurie populaire, c'est la déplorable habitude de badi-

1. En centimètres, et en commençant par la longueur. Ainsi « dimensions 80 X 125 » signifie que la

plaque a o m. 80 de longueur et i m. 25 de hauteur.

2. Tels que I, J-,, fj, J, etc. J'appelle très grands caractères ceux qui dépassent 50 centimètres ; sur

les monuments des derniers Mamlouks, ils atteignent parfois: mètre de hauteur. N'ayant pas songé tout

de suite à appliquer cette échelle, je l'ai fait souvent de souvenir et toujours à vue d'œil, en sorte qu'elle

n'a qu'une valeur approximative; par l'effet de la perspective et de l'harmonie des lignes d'architecture,

ces évaluations sont restées peut-être en dessous de la réalité.

3. Font exception à cette règle les Inscriptions polychromes sur enduits, mosaïques, briques émaillées,

etc., ainsi qu'un petit nombre de textes gravés en creux.
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g-eonner d'enduits grossiers toutes les surfaces des monuments, pierre, stuc,

bois et peintures. Heureusement que les barbouilleurs ont pris soin de peindre

les caractères en rouge, de sorte qu'on peut le plus souvent les reconnaître à

travers leur déguisement ; mais ils ont perdu toute leur finesse. Je place entre

crochets les fragments qui ont disparu sans retour et ceux qui sont masqués

par des constructions de seconde main ou par un badigeon trop épais '
; les

lettres sautées par le graveur sont restituées entre parenthèses, et un point

d'interrogation accompagne les mots dont je ne puis garantir la lecture.

Division du texte. — Pour faciliter le contrôle des textes, je les divise en

indiquant le nombre de lignes pour les inscriptions sur plaque, et pour les

grands bandeaux, les principaux accidents de leur parcours (angles saillants

ou rentrants, portails, mihrâbs, etc.) Les bandeaux sur les piédroits des portes

et des baies de portails sont toujours divisés en deux parties symétriques,

placées de chaque côté
;
je les distingue par les termes droite et gauche.

Signes orthographiques. — Il était impossible de copier fidèlement les

points diacritiques, les points-voyelles et les autres signes auxiliaires. Une

pareille entreprise exigerait des années de travail et n'aurait d'ailleurs aucune

valeur, puisque les points et les voyelles sont souvent placés arbitrairement,

et que dans les inscriptions entrelacées, on ne sait pas toujours à quelle lettre

ils appartiennent. J'ai dû me contenter d'indications très générales, et je

renvoie à ce sujet à l'essai de paléographie. D'ailleurs, en consultant les

planches, on pourra se faire une idée très nette du rôle des points et des

signes dans les divers t3'pes de caractères.

Traduction et critique du texte. — Traduire toutes les inscriptions, c'eût

été allonger inutilement ce volume. Je n'ai traduit que les plus importantes,

ou celles dont le texte présentait quelque difficulté ; encore les ai-je souvent

abrégées en sautant les parties faciles ou les titres impossibles à rendre en

français. Je n'ai pas épargné les points d'interrogation, convaincu qu'il vaut

mieux confesser son ignorance que de la masquer sous de séduisantes hypo-

thèses. Pendant mes recherches, je dépouillais autant que possible mes

1. Les mots placés dans ces crochets sont ceux que je crois pouvoir restituer avec certitude. J'ai con-

sacré bien des heures de travail à faire sauter les épaisses couches de plâtre durci qui cachaient mainte

inscription. Le Comité de conservation a pris l'heureuse initiative de faire disparaître le plus possible

ces grossiers revêtements.

2. Je n'ai pas songé tout de suite à le faire, et l'on trouvera quelques exceptions à cette règle.
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carnets au fur et à mesure, afin de pouvoir élucider sur place les points

obscurs et les problèmes soulevés par le rapprochement des textes
;

je suis

loin de les avoir tous résolus.

Déductions historiques, philologiques, archéologiques. — Pour tirer des

inscriptions toutes les déductions historiques qu'elles comportent, il eût fallu

dépouiller méthodiquement les nombreux ouvrages traitant de l'histoire du

Caire, parcourir toutes les bibliothèques et grossir démesurément ce volume,

qui doit rester avant tout un recueil de matériaux. Je me suis borné à iden-

tifier quelques noms propres à l'aide d'ouvrages déjà connus, à noter quelques

détails de philologie ou de paléographie, à discuter des dates, des titres et des

surnoms

Les inscriptions arabes fournissent un grand nombre de surnoms, de titres

de fonction et de titres purement honorifiques. Les titres de fonction ont une

valeur immédiate; les surnoms et les titres honorifiques n'ont par eux-mêmes

qu'un faible intérêt, mais si l'on en réunit un grand nombre et qu'on les com-

pare dans leur ordre chronologique, on verra qu'ils jettent une vive lumière

sur l'évolution des pouvoirs politique et religieux de l'Islam, et qu'ils éclairent

un des grands problèmes de son histoire : le démembrement progressif et la

lente décadence du califat. Ainsi, pour en tirer tout le parti qu'ils comportent,

il ne suffit pas de les considérer isolément; ils exigent une étude comparée

qui fera le sujet d'un travail spécial". On trouvera dans un index à la fin de

ce volume tous les titres et surnoms contenus dans les inscriptions du Caire,

et je ne relèverai en passant que les plus importants ou les plus curieux.

Quant aux faits que les inscriptions fournissent à l'archéologie sur l'évo-

lution des styles et des méthodes de construction, et sur l'adaptation des divers

plans aux divers types d'édifices créés par les institutions musulmanes, ces

faits trouveront leur place naturelle dans l'ouvrage consacré à l'archéologie

du Caire.

Inscriptions coraniques. — Au Caire, plus que partout ailleurs, les ins-

criptions jouent un rôle décoratif dans l'ensemble de l'édifice. Nulle part

1. Ce travail n'étant guère favorable aux idées générales, je me réserve de donner ailleurs des passages

d'auteurs de nature à commenter les inscriptions, et d'en tirer des déductions historiques.

2. Voir à ce sujet un article dans Z. D. P. V., t. XVI, p. 84 et suiv. — Plusieurs ouvrages importants

composés par des employés de la chancellerie du Caire à l'époque des Mamlouks traitent des titres offi-

ciels en grand détail; avec les inscriptions, les monnaies et les diplômes, ils fourniront des matériaux

considérables pour un travail sur ce sujet.
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dans les pays musulmans, sur les côtes de la Méditerranée du moins, les arts

décoratifs au service de l'architecture n'ont couvert les cros œuvres d'une

pareille profusion d'ornements, et le métier du hadjdjâr et du naqqâchy est

devenu un art véritable. Presque toutes les inscriptions du Caire offrent dans

leurs caractères les contours les plus harmonieux unis à une rare perfection

de travail. A ce point de vue purement extérieur, elles sont très supérieures

aux inscriptions de Syrie, bien que ces dernières soient plus intéressantes pour

l'histoire; c'est l'art rafFmé de la capitale à côté des imitations provinciales.

Voilà pourquoi l'on trouve au Caire un très grand nombre de textes cora-

niques. Dans les monuments des derniers Mamlouks, les façades, les coupoles,

les minarets, les murs extérieurs de la cour et du sanctuaire sont couverts

d'inscriptions qui se déroulent en longs bandeaux sur les parements Avec

un peu d'habitude, on voit aussitôt s'il s'agit d'un texte historique ou d'un

verset du Coran. On apprend que beaucoup de bandeaux commençant par

un verset ou un fragment de chapitre se terminent, parfois à l'autre extrémité

de l'édifice, par une date et par un nom propre, et qu'il ne faut pas juger du

tout sur les premiers mots.
,

Les inscriptions purement coraniques et les fragments du Coran qui pré-

cèdent un texte historique sont indiqués par le numéro du chapitre et du

verset ; les rares fragments intercalés dans le texte historique seront seuls

reproduits in extenso. Les inscriptions purement coraniques seront décrites

brièvement et réunies à la suite des autres textes. Ces indications éviteront des

démarches inutiles et mettront sur la voie des recherches à compléter. En

effet, il reste encore dans les monuments des derniers Mamlouks, et notam-

ment sur les coupoles et les minarets, bon nombre d'inscriptions que je n'ai

pas eu le temps de contrôler, et où l'on trouvera peut-être autre chose que

du Coran; je les signale parfois en faisant suivre le mot coranique d'un point

d'interrogation \

1. La forme et l'aspect décoratif de ces bandeaux leur ont fait donner le nom de tiràz (broderie, bande

brodée), expression fort heureuse qu'il est difficile de rendre en français; pour ne pas grossir le nombre

des mots étrangers, j'ai conservé partout le mot de bandeau qui convient mieux ici que celui de frise.

2. Les versets choisis pour les inscriptions font souvent allusion à la destination de l'édifice (mosquée,

tombeau, niche de prière, bassin aux ablutions, etc.), quelquefois à la personnalité du constructeur ou

à un événement rappelé dans le texte historique; on pourra s'en convaincre en recherchant dans le

Coran les passages indiqués. A titre d'exception, on trouvera le texte intégral d'un verset au début

d'une inscription historique, quand ce verset renferme une allusion d'un intérêt spécial. — Une partie

des citations sont empruntées aux relevés de M. Mehren; je ne les ai pas toutes contrôlées.
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Planches. — Les planches qui accompagnent ce volume sont divisées en

deux séries; la première comprend des estampages, la deuxième, des clichés

directs de l'original. Ces planches ont un double but : reproduire les inscrip-

tions d'un intérêt particulier pour l'histoire et fournir une base pour la

critique de quelques textes détériorés; présenter la série des principaux types

d'écriture sur des exemplaires bien conservés. C'est ce double but qui m'a

guidé dans le choix des sujets; il explique pourquoi certains fac-similé sont

très supérieurs à d'autres. Pour les longs bandeaux à grands caractères, qui

ne pouvaient être reproduits intégralement, j'ai choisi un fragment intéressant

ou bien éclairé. Les estampages reproduisent des inscriptions placées trop

haut ou trop mal éclairées pour être photographiées directement; quand

l'inscription ne pouvait être estampée, cas fréquent au Caire où la saillie des

caractères est souvent très forte, j'ai choisi la photographie. Un petit nombre

d'inscriptions importantes sont reproduites des deux façons et se retrouvent

dans les deux séries.

Classement et renvois. — Dans chaque série, les sujets sont classés par

ordre chronologique, et leur numéro d'ordre est accompagné de la date en

années de l'hégire. Lorsque cette date ne correspond pas à celle de la cons-

truction de l'édifice, j'ai ajouté cette dernière entre parenthèses. Ainsi le pre-

mier chiffre, en indiquant la date de l'inscription, permettra de faire une étude

comparée des caractères en parcourant les planches; le second chiffre, en ren-

voyant à la date de l'édifice (ou au Musée arabe), fera retrouver aisément

dans le corps du volume la copie et le commentaire de l'original. Les textes

non datés portent le nom du souverain auquel ils appartiennent; on les

retrouvera soit au chapitre du Musée, soit à la fin de la série des monuments

de ce souverain

Ces planches serviront en outre à contrôler mes lectures. Pour les inscrip-

I. La proportion des textes reproduits est plus forte pour les premières époques, parce que les textes

anciens sont plus rares et plus intéressants. Tous les estampages et la plupart des clichés font partie de

ma collection; M. Berthaud en a tiré fort bon parti. Plusieurs clichés que je n'ai pu développer moi-

même, sont mal venus et donnent sur les planches des résultats imparfaits
; je m'efforcerai d'éviter ù

l'avenir ces déconvenues. D'ailleurs, la reproduction photographique des inscriptions cairotes est sou-

vent compromise par les grossiers badigeons dont j'ai parlé plus haut. Le vernis rouge sombre employé

par les barbouilleurs pour repasser les caractères est entièrement dépourvu de rayons actiniques, et

produit un maigre effet sur la couche sensible; d'autre part, le plâtre empêche l'estampage de ces

textes. On verra plus tard combien, sous ce rapport, les inscriptions de Syrie sont supérieures à celles

du Caire.
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tions qui n'y sont pas reproduites, on n'aura d'autre moyen de contrôle que

de les vérifier sur place, puisqu'on ne les trouvera ici qu'en caractères typo-

graphiques. Dans l'épigraphie gréco-latine, il existe un moyen terme entre

le fac-similé de l'original et la simple impression typographique, c'est la

reproduction du dessin rapporté par l'explorateur. Ce procédé ne pouvait être

employé ici; en effet, comme on l'a vu plus haut, les inscriptions arabes ne

sauraient être dessinées intégralement, à moins d'y consacrer un temps infini.

Pour laisser le moins de fautes possible, j'ai contrôlé la plupart de mes lectures

après les avoir revues à loisir. Cependant je ne puis garantir d'avoir évité

toute erreur, surtout dans les textes que je n'ai pas eu le temps de revoir sur

place. Enfin j'ai dessiné bon nombre de passages douteux; ces dessins seront

reproduits dans le texte.

Abréviations. — Voici la liste des abréviations adoptées pour les citations :

Mehren, I et II A.-F.Mehren, Câhirah og Kerâfat, etc.

et 2" parties, Copenhague, 1870.

L'édition danoise est la plus complète
;

quand je cite l'édition française ou le

manuscrit que l'auteur m'a prêté, je

l'indique spécialement.

Description Description de l'Egypte, édition Pan-

CKOUCKE.

Plan français Plan du Caire dressé par la Commis-

sion d'Egypte en 1798 et gravé dans

la Description, état moderne, atlas,

vol. P', pl. 26; pour l'explication du

plan, voir état mod., t. XVIII, 2^ par-

tie, pp. 134-288.

Ravaisse, Essai, I et II Ravaisse, Essai sur l'histoire et la topo-

graphie du Caire, etc. et 2" parties;

dans les t. I et III des Mémoires de la

Mission archéologique française au

Caire.

Comité • Comité de conservation des monuments

de l'art arabe, fascicules I-VIII (1884-

1891).
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Notes, I et II Wms(Berchem, Noies d'archéologie arabe,

i" et 2'' articles; Journal Asiatique,

1 891-1892; je cite les pages du tirage

à part.

Weil, I-V Weil, Geschichte der Chalifen, 5 tomes

avec deux index alphabétiques (Re-

gister) aux t. III et V.

Maqrîzi, I et II Maqrîzi, Khitat(Histoire et topographie

du Caire), 2 tomes, éd. Boulaq.

SultansMamloiiks,\(3i,h)Qi\\(3i,h). Histoire des Sultans Mamlouks de l'È-

gypte, traduite de Maqrîzi par Quatre-

MÈRE ; 2 tomes en 4 parties.

Ibn Khallikân, I-IV .' Désigne la traduction De Slane, en 4

tomes; le texte arabe est cité sur l'édi-

tion du Caire, 1299 H.

J- As Journal Asiatique

.

J. R. As. Soc Journal of the Royal Asiatic Society.

Z. D. M. G Zeitschrift der deutschen morgenlandi-

schen Gesellschaft.

Z. D. P. V Zeitschrift des deutschen Palœstina-Ve-

reins.

C Coran (chiffres romains pour les cha-

pitres, chiffres arabes pour les versets
;

cité d'après l'édition Fleischer).

• • • ^^^J\

^ cl^ (Allah ta'âlâ).

Ces trois dernières abréviations sont les seules qui figurent dans le texte

des inscriptions. L'épigraphie arabe ne connaît pas de signes abréviatifs;

elle écrit les mots les plus fréquents en toutes lettres. J'avais songé d'abord,

pour simplifier les textes, à donner toutes les dates en chiffres; mais comme
elles sont écrites en lettres ou en chiffres suivant l'époque de l'inscription,

ce procédé uniforme eût supprimé un trait caractéristique de l'épigraphie
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et quelques curieuses variantes d'orthographe; j'ai rendu partout la date

suivant l'original '.

Transcription. — La transcription des mots arabes est une des questions

les plus épineuses à résoudre. Dans un ouvrage spécial s'adressant à un

public très restreint, il n'est pas impossible, quoiqu'on l'ait dit, d'arriver à

un système méthodique, si l'on se guide sur la nature des recherches entre-

prises et sur le but que l'on se propose d'atteindre. Le philologue qui travaille

sur des documents écrits adoptera une transcription graphique, donnant un

signe particulier à chaque signe de l'alphabet arabe ; le linguiste qui étudie

les dialectes parlés choisira une transcription phonétique, donnant un signe

particulier à chaque phonème du dialecte qu'il considère \ Cet ouvrage ne

s'adresse proprement ni au philologue, ni au linguiste; il appartient plutôt

à l'histoire. Dans ce domaine, aucun essai n'a été tenté pour régulariser la

transcription; du moins les tentatives ont avorté, et il règne une complète

anarchie. Le problème est presque insoluble; un système méthodique et uni-

forme ne saurait être appliqué à tous les mots arabes que la langue française

a adoptés, et il est fort difficile de tracer une limite.

Après avoir cherché longtemps, j'ai dû renoncer à appliquer à cet ouvrage

un système entièrement basé sur une des deux méthodes graphique ou phoné-

tique. En adoptant un système purement phonétique, il eût fallu le surcharger

de signes de nuances absolument inutiles en pareille matière, et changer de

système avec chaque province ; d'autre part, un système strictement graphique

eût par trop défiguré la prononciation des noms propres et des mots introduits

dans le texte français. Je me suis arrêté à un procédé mixte qui ne vaut pas

mieux qu'un autre, mais qui permettra du moins de reconstituer la forme

arabe de chaque mot transcrit. En voici les traits principaux :

^ = b, O = t, ^ = th, ^= dj, Q= h, Q= kh, :> = d, 3 = dh, j = r, j = z,

cr" =s, =ch, =s, ^ =d, L = t, =z, ^=", ^= g, ^ =f, 3=^^

lJ = k, J = l,^ = m,o = ri, aetô final = h, â = t dans un mot à l'état cons-

1. Les dates en chiffres ne sont employées d'une manière constante que depuis la fin du X° siècle de

l'hégire; avant cette époque, elles sont fort rares. Les inscriptions en vers de la période ottomane sont

souvent datées par la somme des valeurs numériques de toutes les lettres du dernier hémistiche; il va

de soi qu'un pareil jeu d'esprit exige plus d'ingéniosité que de talent poétique.

2. Voir J. As., 8' série, t. XIV, p. 86.
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truit (mudâf), j consonne = w, consonne = y, = a (ow e), = i, = u

(oi^ o), l et ci = â, ci = î, ^ = ù, = ai, j = au.

Un esprit doux ' représentera le hamzah au milieu ou à la fin d'un mot ;

il m'a paru inutile de l'indiquer au début; un trait d'union suivra l'article,

les prépositions et les conjonctions liées dans le texte arabe". Il va sans dire

que les flexions des cas ne seront pas notées, du moins dans les mots isolés.

Pour simplifier, j'ai supprimé aussi le circonflexe de 1'/ long final des nisbah

(relatifs, noms ethniques, etc.); d'ailleurs cet i s'est raccourci partout dans

la prononciation ^ J'aurais voulu supprimer les groupes de deux lettres pour

représenter un seul signe arabe, mais il eût fallu adopter des signes inusités;

pour éviter toute confusion, j'ai souligné les groupes dont chaque composante

représente isolément un signe différent (th, dh, kh); pour les groupes dj et ch,

il ne peut 3' avoir de malentendu, puisque j et c ne sont pas employés isolé-

ment. Pour le ^, j'ai choisi g, qui n'avait pas d'emploi et qui me semble

préférable à gh ; ce dernier signe présente l'inconvénient de tous les groupes

de lettres, et n'a pour une oreille française aucun rapport avec le phonème ^;

entre deux signes imparfaits, mieux valait choisir le plus simple \

Ce système s'applique aux noms propres comme aux noms communs, à

l'exception de ceux que l'usage a adoptés couramment en français ; c'est

pourquoi l'on trouvera, par exemple, le prophète Mahomet à côté d'un sultan

Muhammad, 'Ali et le calife Ali, etc. Dans les noms propres, l'article sera

le plus souvent supprimé, car il est inutile pour reconstituer la forme arabe.

Les noms de dynastie ou les adjectifs forgés sur un nom arabe avec une

1. Dans un travail purement linguistique, il vaudrait mieux réserver le trait d'union pour marquer

les contractions par élisioti. On marque souvent ces dernières par un esprit doux; mais l'esprit doux

étant affecté déjà au hamzah, phénomène phonétique opposé, c'est un contresens d'écrire, par exemple,

abii Ifida. Dans cet ouvrage, il m'a paru inutile de marquer la contraction, qui est un phénomène pure-

ment phonétique, et j'ai écrit abu l-fida . au lieu de abit-lfidà\ qui serait phonétiquement plus correct.

2. J'ai supprimé aussi le circonflexe d'une longue finale qui se relie au mot suivant par un waslali.

car alors la longue se raccourcit le plus souvent; c'est pourquoi j'écris, par exemple, Abu Mansûr, mais
Abu l-Mansûr.

3. J'ai employé jusqu'ici le g comme équivalent du ^ non point parce que le g dur représente la pro-

nonciation égyptienne du ^ car c'est une utopie de vouloir appliquer un système phonétique à un
ouvrage historique, mais simplement parce que ce signe était plus simple que dj. Si je change aujour-

d'hui, c'est que dj est généralement choisi pour ^ et que ce choix permet de remplacer gh par g pour
marquer
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terminaison gréco-latine seront rendus librement, puisque sous cette nouvelle

forme, ils sont devenus presque français; de là Tûlûn et Toulounide, Djarkas

et Circassieii, etc.

Il ne me reste qu'à remercier tous ceux qui m'ont aidô dans ma tâche.

M. Maspero a bien voulu m'ouvrir les portes de la Mission; c'est grâce à lui

que ce travail, dont j'entrevoyais l'exécution dans un avenir éloigné, a pu

commencer à voir le jour plus tôt que je n'osais l'espérer. On me permettra

d'évoquer ici le souvenir de Madame van Berchem, enlevée subitement à notre

retour d'Orient, au moment où elle entrevoyait la réalisation d'un projet lon-

guement caressé. Je lui dois nombre d'estampages et de photographies, et

son infatigable entrain s'accommodait de maint petit travail, tâche ingrate

qu'elle remplissait avec un dévouement tout féminin. Je dois beaucoup à mon
ami et collaborateur 'Alî Effendi Bahdjat. Il a consacré bien des journées à

relever et à déchiffrer avec moi les inscriptions du Caire. Sa bonne volonté

constante, son érudition et sa pratique de l'archéologie, jointes à une supé-

riorité bien naturelle dans le sentiment de sa langue natale, m'ont été d'un

grand secours pendant mes recherches. Je ne puis nommer ici tous les savants

qui ont bien voulu répondre à mes questions, car je reçois encore chaque jour

des preuves de leur intérêt, et je risquerais d'être incomplet
;
je m'acquitterai

le plus possible au cours de l'ouvrage; en attendant, ils peuvent être assurés

de toute ma gratitude.

Ce travail paraîtra peut-être bien aride, mais à mesure qu'il avancera, des

lignes générales s'en dégageront, surtout lorsque les inscriptions du Caire

seront complétées par celles de la Syrie et par la description des monuments.

On excusera son imperfection, si l'on songe qu'il est le fruit de quelques mois

de recherches, dont une large part a été consacrée aux relevés techniques.

C'est un recueil de matériaux sans forme définitive, laissant toute latitude

aux corrections et aux additions. Sous cette forme, je pouvais le publier sans

attendre plus longtemps, et je remercie d'avance tous ceux qui voudront

m'aider à l'améliorer.

3



PREMIÈRE SECTION

LE CAIRE

OMAYADES

NILOMÈTRE DE L'ÎLE DE RAUDAH

FONDÉ EN 97 H.

A la pointe méridionale de Fîle de Raudah, vis-à-vis du Vieux-Caire.

Parmi les nombreux auteurs qui ont écrit sur le Miqyâs de Raudah,

Marcel est le seul à ma connaissance qui en ait publié les inscriptions'. Ce

travail ancien est encore fort utile, mais le commentaire épigraphique est si

prolixe qu'il m'a paru bon d'en donner un résumé très succinct. N'ayant pas

eu l'occasion d'étudier en détail le Miqyâs, je reproduis les conclusions de

Marcel sur la date probable des inscriptions, sans émettre aucune opinion

à cet égard. Le seul élément nouveau qu'on trouvera ici, c'est le fac-similé de

quelques fragments des textes les plus anciens ; ces documents, comparés aux

belles planches de la Description, pourront servir à l'archéologue qui voudrait

étudier à nouveau l'histoire des inscriptions du Miqyâs \ Celles-ci sont en

grande partie coraniques, et l'absence d'une date certaine en diminue la

valeur palcographique; elles n'en ont pas moins un grand intérêt, car une

partie d'entre elles offrent sans doute les plus anciens vestiges de l'épigraphie

arabe au Caire,

1. Marcel, Mémoire sur le Meqyàs de l'île de Roiidah. dans la Description, état moderne, t. XV,

pp. 387-582. Ces inscriptions sont reproduites en lithographie dans les Inscriptions et Alphabets, t. XVIII,

3' part., pl. 1-6, et beaucoup mieux dans les belles gravures de l'atlas, vol. II, pl. a et b de la série In-

scriptions, monnaies et médailles.

2. Voir pi. .XIV et XV. En les comparant aux planches de l'atlas, on verra avec quel soin ces der-

nières ont été dessinées et gravées. Les travaux de Marcel sont remarquables pour l'époque oîi ils ont

été faits, et l'auteur mérite d'être appelé le fondateur de l'épigraphie arabe. Toutefois, le meilleur dessin

ne saurait remplacer un fac-similé, même médiocre.
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Marcel divise l'histoire du Miq3às en six époques :

I" époque : Construction du Nilomètre sous le calife Sulaimân, en 96-97 H.

(714-716). — 2' époque : Restauration sous le calife Ma'mûn, en 199 H. (814-

815). — ]' époque : Deux réparations sous le calife Mutawakkil, la première

vers 233 H. (847-848), la seconde vers 247 H. (861-862). — ^'époque : Res-

tauration et constructions adjacentes sous le calife Mustansir, en 485 H. (1092).

— 5' époque : Réparations sous le sultan Mustafâ III, en 1 180 H. (1766-1767).

— 6' époque : Travaux de l'expédition française, en 12 14 H. (1799-1800),

terminés en 121 5 H.

Inscriptions de la première époque. 97 H. — Voir Description, op. et

lac. cit., pp. 392 et 480-489; pl. a, n°' I-VI.

1

Sur le fût de la colonne graduée qui s'élève au centre du puits carré du

Miqyâs^ à la hauteur des coudées 15 à 17. Beau coufique simple, caractères

moyens à fort relief, à arêtes vives et nettes. Le chiffre est répété quatre fois

pour chacune des trois coudées.

Inscriptions de la deuxième époque. 199 H. — Plusieurs textes coraniques

en très beau coufique simple, caractères moyens, semblables aux précédents,

d'une exécution remarquable. Voir Description, op. et loc. cit., pp. 395 et

490-501 ;
pl. a, n°' VIII, et VII jusqu'à la lettre h.

1° Au-dessus de l'aqueduc qui conduit l'eau du Nil au puits du Miqyâs,

et qui débouche à l'intérieur de l'arcade ouvrant dans la face est du puits :

C. XVIII, 37 (fragment ^ % Aj. l).

2° Au-dessus des quatre arcades qui s'ouvrent sur les quatre faces du puits,

sur quatre tablettes de marbre. Face est : C. L, 9. Face nord : C. XXII,
5

(fragment tz-^ u^j*^^ iSjj)- Face ouest: C. XXII, 62. Face sud:

C. XLII, 277 voir pl. XIV, n° 2'.

I. La pl. XIV, n° 2, reproduit l'arcade et l'inscription de la face est : tL—J I ^ ^'j'
J <L-~)
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3° Sur le bandeau de marbre au sommet des quatre faces du puits, au-

dessus des précédentes. Faces est et nord : C. XIV, 37, jusqu'au mot pUsJ
;

voir pl. XV, n"M et 2

Inscriptions de la troisième époque. 233 H. — Plusieurs textes coraniques

en beau coufîque simple, caractères moyens semblables aux précédents, mais

moins soignés et trahissant une main différente'. Voir Description, op. et

lac. cit., pp. 403 et 501-506; pl. a, n° VII, depuis la lettre i jusqu'à la fin,

et n° IX.

1° Suite du bandeau précédent. Face ouest : Dernier mot du verset pré-

cédent
(
jl/^==>), puis C. XVI, lo-i I, jusqu'au mot ; voir pl. XV, n° 3 \

Face sud : Fin du verset précédent, puis C. XXV, 50 (depuis jusqu'à

la fin) et 51. Le tout se' termine par la formule de bénédiction en faveur de

Mahomet.

2° Au-dessus de l'entrée extérieure de l'aqueduc qui conduit l'eau du Nil

au puits, C. XVIII, 37 (même fragment que plus haut).

Inscriptions de la quatrième époque. 485 H. — Ces inscriptions appar-

tenaient toutes les trois à la mosquée bâtie par le calife Mustansir à côté du

Miqyàs. On les trouvera plus loin à l'année 485 H.

Inscriptions de la cinquième époque. 247-1180 H. — Voir Description,

op. et loc. cit., pp. 426 et 527-533.

2

i" Sur la poutre transversale placée au-dessus du chapiteau de la colonne

graduée. Copie faite en 1 180 H. d'une inscription gravée lors des réparations

1. Le n" I reproduit les mots • • -^j^il j ZJ> y^lS\ jls- ^^àîî <ûl ^^}^ O*"'"^'
' * ' ^^^^

Le n° 2, les mots
i^-tt^ ,_r^'' ^ 'f^^ J^^^''^

'

• •^llBl ^^^^^^ sur la face nord.

2. C'est pour cette raison que Marcel attribue ces inscriptions à l'époque de Mutawakkil. tandis que

le style remarquable des inscriptions précédentes trahirait l'époque artistique du calife Ma'mûn. Si cette

hypothèse est juste, les bandeaux des faces ouest et sud ont été refaits sur des originaux de Ma'mûn,

puisque le bandeau ouest termine le verset commence sur le bandeau nord.

3. Cette figure reproduit les mots • • dDi J i,\ Ol^Xl'll ]}-^^ J v-jUt^î j JJsJn j ùj^^ j^^J • ' '

du verset II. '
"
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du Miqyâs sous le calife Mutawakkil en 247 H.; naskhi ottoman (soulous

de Marcel).

iS^W J . ^\ ^\ J& ^$ — C. II, 256 A^L^i

2" Au-dessus de la porte de l'édifice qui couronnait le Miq3'âs, inscription

moderne sans intérêt, signalée par Norden en 1737, et remplacée lors de

l'expédition française par l'inscription n° 4, qui a disparu à son tour.

Inscriptions franco-arabes de la sixième époque. 121 5 H. — Voir Descrip-

tion, op. et loc. cit., pp. 432-434, 533-538.

3

i" Sur le nouveau dé de la colonne graduée, l'indication de la dix-huitième

coudée et la date, en petits caractères modernes.

AN XVIII COUD.

Sy\o S^Ul k.^ AN IX R. P. FR.

4

2° Au-dessus de la porte de l'édifice qui couronnait le Miq3^âs, plaque de

marbre aujourd'hui disparue. Cinq lignes en naskhi ottoman, caractères en

creux; la partie française comportait neuf lignes. Quoique moderne, ce texte

curieux pour la langue et pour l'histoire mérite de trouver place ici; je le

reproduis sans y rien changer, sauf quelques fautes d'impression.

^LJj
J'^j'^^

c^Jcil ^^ ^^^=^11 Je ^')Ulj

I. Et non
, texte de Marcel.
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iJuto JU) ^:>U1 p-.ll (J ^;-as: Ija^lj Âi*l;ll 4iJl ^ ''Mjju-Vl A-) ^

^ tiji-i c^i M^vi ij^ Â_^Lii ^ji pji J ôUaJi i«^i ^lyjyi

«. u; c . ^

^b-ÂSb '^^.^ ij^l-jtJl o-^ ôl ^ Jî=" Â_U.l 'L.j

Bismillàh, etc.. Muhammad Effendi al-'Arîchi étant alors qâdi du Caire ^ — (i) L'an IX

de la République'* Française, et 12 15 de l'Hégire, (2) trente mois après l'Egypte conquise par

Bonaparte, (3) Menou, général en chef, a réparé' le Meqyâs. (4) Le Nil répondait, dans ses

basses eaux % à 3 coudées 10 doigts de la colonne, le 10" jour après le solstice" de l'an VIII.

(5) Il a commencé à croître au Kaire le 16= jour après ce même solstice. (6) Il s'était élevé de

2 coudées 3 doigts au-dessus du fût de la colonne, le 107' jour après ce même solstice. (7) Il a

commencé à décroître le 1 14'= jour après ce solstice. Toutes les terres ont été inondées. (8) Cette

crue extraordinaire, de 14 coudées 17 doigts, fait espérer une année très abondante. (9) Le fût

de la colonne est de 16 coudées. La coudée est de 54 centimètres; elle se divise en 24 doigts.

1. Suivant Dozy, sub voc. ^t~j>=.^^ , ^ ~ y^"''* d'automne, où il y a peu d'eau. L'inscription

du Miqyâs a sans doute échappé à cet auteur.

2. Le mot signifie équtnoxe, synonyme : Jl ols-l , et le texte français porte ici solstice. Comme
le Nil commence à croître aux environs du solstice d'été, je suppose que le texte français a été mal traduit

et qu'il faudrait lire ici ^^lljl •

3. Pour ^ ou '

4. Le texte de Marcel porte ici {sic)\ il faut lire sans doute ^^^jjilijl, car ^jia-j»!! signifierait jus-

tement le contraire.

5. Ces premiers mots n'étaient pas reproduits dans le texte original français.

6. Sur le sens de république, voir Dozy, Dictionnaire.

7. Si, comme je le suppose, le texte arabe a été traduit sur le français, il faut lire ici ^aj au lieu de

^^j; sinon, signifie sans doute que Menou a fait enregistrer le niveau du Nil. Je dois cette obser-

vation et quelques autres à l'obligeance de MM. Rieu et H. Derenbourg.



TOULOUNIDES

MAUSOLÉE DE SÎDI CHEBÎH. siècle H. (?)

Dans le cimetière de la Qaràfah, au sud du Caire; à peu près sur une perpendiculaire

menée du mausolée de l'imàm Laith au chemin qui va du mausolée de l'imâm Chàli'i à celui

de Sîdi 'Uc^bah \ En dehors du plan français.

Inscriptions funéraires de trois descendants d'Ali. 261-263 H. — Ce

mausolée abrite cinq grands tombeaux et deux petits, probablement des

tombes d'enfants, rangés côte à côte sous la coupole

(voir la figure ci-contre). Les cinq grands tombeaux

sont des cubes de maçonnerie d'environ deux mètres

de long sur un mètre de large et un mètre de haut;

leur surface est blanchie au lait de chaux. Les n°' 2

et 3 ont chacun deux plaques de marbre encastrées

dans leurs petits côtés (est et ouest); le n° 4 n'en a qu'une sur le côté ouest.

Les n°' I et 5 n'en ont pas, ni les deux petits tombeaux. Les trois plaques qui

regardent l'ouest sont plus grandes que les deux plaques tournées vers l'est.

Ces cinq plaques portent trois longues inscriptions et deux plus courtes, en un

caractère partout identique : beau coufique simple des premiers siècles de

l'hégire, à petits caractères d'environ 6 centimètres de haut, courts, épais,

trapus et serrés. C'est la variété coufique de l'inscription dédicatoire de la

mosquée d'Ahmad et de quelques tombeaux contemporains \

5

Tombeau n° 2, côté est. — Plaque de marbre, dimensions 85 x 45';

caractère décrit, huit lignes. Inédite; voir pl. I, n" i.

1. Ces mausolées seront décrits ailleurs. Voir Mehren, 1, pp. 80 et 86.

2. Voir la description de ce caractère dans Notes, II, p. 9; cf. les planches I et XIII.

3. Pour les inscriptions estampées, les dimensions ont été prises après coup sur l'estampage, elles sont

donc un peu plus faibles que les dimensions réelles. En effet, le papier ne couvrait pas toujours les bords
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J:^ p'^J' ù: ^ Jy (6) C. II, 256 4_L*_. (1-5)

^c-lj 4! (8) ^1 j^lll JcjUj (jj'^j (5-^1 ^ (j^^j ^ (7) o-^

Jr'y'lWl [sic) AiL-) AAi-lj

6

Même tombeau, côté ouest. — Plaque de marbre, dimensions 81 x 67;

même caractère, treize lignes. Inédite; voir pl. I, n" 2, et pl. XIII, n° i.

(sic) ^ A3- (4) J^> iji2- ôUjj Jj^C Ijus- (3)

dX*j:> cibt V O^jl U (5) o^U- U Ijos- ' ^ j^s-
_j

C. XXXIII, 33; XI, 76 (fragment); V, 60-61 — iJUsj (6-10) (sic) U^sl
^^T^-^

-u.*^ (j; û; ^J-li <\J1 (i i) Ji_^ 4_icj a_j jl^. l_4 Ijj^ —

jij a! dXy. V 41 ^"1 <M ^! (12) (1)1. j 0; 0; J^J^l cj; Jp

Il ressort de ces deux textes que ce tombeau est celui de 'Abdallah, fils de

Qàsim, fils de Muhammad, fils de Dja'far, fils de Muhammad, fils de 'Alî,

fils de Husain, fils d'Ali, fils d'Abù Tâlib, mort le lundi 18 ramadan 261

(26 juin 875) \

Inscription n° y — L. 8 : On remarquera l'expression 1 «bll , 5^5 an-

cêtres purs, appliquée aux ascendants du défunt; elle a une couleur fran-

chement chiite. C'est ainsi que les califes fatimites et d'autres souverains à

de la plaque; de plus, il se resserre un peu en séchant. Cette remarque s'applique à tous les sujets des

planches 1 à Xll.

I. Peut-être ^o-'j. — 2. Le texte porte ^ •

3. Le texte porte I^^Uj jjf- au lieu de Ij^; la même erreur se répète dans l'inscription n° 8.

— est pour y^c. '

4. C'est peut-être à ce mausolée qu'Ibn Batûtah fait allusion en disant qu'on voit à la Qarâfah le tom-

beau de *Abd ar-rahmân {sic) ibn al-Qàsim; t. I, p. 76.
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prétentions alides désignent souvent leurs ancêtres, comme pour prouver

qu'ils descendent de la pure famille de Mahomet".

Inscription n" 6. — La curieuse invocation qui remplit les cinq premières

lignes n'est pas fréquente sur les pierres tombales; en revanche, la confession

de foi de la dernière ligne se retrouve sur la plupart des textes funéraires

^

L'orthographe des mots ^r»iJl
, Us», Lai^ est fréquente dans les manuscrits;

pour ^y^lil, est sans doute un archaïsme; en outre, le graveur a fait

deux fautes déjà signalées, et sauté quelques lettres.

7

Tombeau n" 3, côté est. — Plaque de marbre; mêmes dimensions et mêmes

caractères que l'inscription n" 5 ; huit lignes. Inédite.

j..^^==^!l 4^ J*^ J?^-?
(^'-^^ -^-^ J-'J âj^'-J^^ -^V^ jV^Ui 4_iL|

8

Même TOMBEAU, côté ouest. — Plaque de marbre; mêmes dimensions et

1. La formule ytlLlI <i)U ^c- <Ull O'^U? « qu'Allâh bénisse ses ancêtres les purs! », se trouve

dans la plupart des inscriptions fatimites. Voir aussi la rronnaic de Nizâr publiée récemment par M. Casa-

nova {Revue numismatique, 1893, 3' trim., pp. 343 et suiv.); Ibn Hammâd dans J. As., 5= série, t. V,

p. 543. Les Chiites employaient volontiers l'invocation Jx^èILII aJIj ^ ^\ « qu'Allâh bé-

nisse Mahomet et sa pure famille ! ». Cette formule se trouve dans beaucoup de textes funéraires égyp-

tiens, et notamment dans ceux de l'époque fatimite; voir Wright, Cufic Tomhstones, loc. cit., passim;

Abu 1-fidà' dans Historiens orientaux des Croisades, t. I, p. 37, dernière ligne du texte, etc. La famille

de Mahomet, c'est Ali, Fatime et leurs descendants; or cette famille étant appelée la pure, c'était se

proclamer descendant d'Ali que d'appeler la bénédiction divine sur ses ancêtres les purs. Cette allusion

est confirmée par une curieuse formule où le calife fatimite s'intitule directement J I
, /i» famille

de Mahomet; voir Casanova, Catalogue des pièces de verre, etc., dans ces Mémoires, t. VI, 3= fasc,

p. 347. Je reviendrai plus en détail sur ce point dans un mémoire spécial sur la terminologie des inscrip-

tions fatimites : j'y renvoie dès à présent pour la discussion de toutes les formules à teinte chiite fournies

par l'épigraphie.

2. Voir les travaux déjà cités de Lanci, Wright, etc.

4
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mêmes caractères que l'inscription n" 6; treize lignes. Inédite. Mêmes invo-

cations et, sauf erreur, mêmes versets du Coran. Après C. V, 6i, on lit :

jii a)[ ^1 JIL ù:

Il résulte de ces deux textes que ce tombeau est celui de Yahyà, fils de

Qâsim, le frère de 'Abdallah, mort le mercredi 28 radjab 263 (16 avril 877).

C'est ce personnage qui fut surnommé chabih {<>^), parce que, suivant la

légende, il ressemblait au Prophète; de là le nom populaire de Sidi Chebih,

qui désigne aujourd'hui le mausolée.

9

Tombeau n° 4, côté ouest. — Plaque de marbre; mêmes dimensions que

les n"' 6 et 8, mêmes caractères. L'invocation initiale est plus courte, et la

confession de foi de la fin est plus longue que dans les précédentes; je ne

relève que le nom du défunt. Inédite.

4\il ^1 a1[ ^51 ^Lj <Jb o!>l^ û: û; clA--^^ ù;

C'est le tombeau de Maisarah', le fils de 'Abdallah. Comme il n'y a pas

d'inscription sur le côté est, la date de sa mort reste inconnue. — La valeur

de ces textes réside dans leurs beaux caractères, et dans l'intérêt spécial qui

s'attache à des descendants sans doute authentiques du gendre du Prophète.

Les quatre arêtes horizontales des grands tombeaux sont entourées d'un

cadre de bois d'environ 15 centimètres de haut, finement sculpté d'inscrip-

tions coraniques en beau coufique fleuri (dit carmatique), et de rinceaux d'un

style remarquable'. Le coufique fleuri apparaît et disparaît au Caire avec

les Fatimites, et le mausolée présente tous les caractères de la construction

1. L'original offre quatre dents semblables entre le nnm et le rà; je ne vois guère d'autre nom propre

pouvant convenir ici.

2. Voir pl. XIII, n" i; la finesse des caractères est altérée par un badigeon vert. J'ai noté le verset du

trône (C. II, 256), qui se répète, sauf erreur, sur tous les tombeaux; le cinquième n'a pas de cadre.



LE CAIRE. - TOULOUNIDES 27

fatimite. Ainsi, les tombeaux étant du III' siècle, je suppose que le mausolée

qui les abrite a été reconstruit plus tard, peut-être vers le VI= siècle; c'est alors

que les tombeaux auront été ornés de leurs cadres sculptés. La date du mau-

solée étant incertaine, je l'ai classé à la date des inscriptions.

MOSQUÉE D'AHMAD IBN TÛLÛN. 265 H.

Dans un vieux quartier au sud du Caire. Plan français, II, V-g, n" 146; plan de Grand

Bey, n° 220.

10

Inscription du fondateur. 265 H. — Je résume ici les explications détaillées

que j'ai données en publiant ce texte. L'atlas de la Description contient deux

planches gravées sur les dessins de Marcel'. Chacune de ces planches repro-

duit une grande stèle de marbre composée de deux moitiés cassées dans le

sens de la longueur, et réunies après coup sur le dessin. En g, ces fragments

sont les deux moitiés d'une même inscription ; enf, les deux fragments accolés

représentent chacun la moitié d'une deuxième et d'une troisième inscription

identiques à la première, sauf de légères variantes. Or, au cours des travaux

exécutés récemment dans la mosquée, on a trouvé dans les décombres plu-

sieurs fragments d'une inscription dédicatoire qu'on a rapprochés et fixés

contre un des piliers du sanctuaire, en avant du mihrâb". En les comparant

aux dessins de Marcel, on voit que la réunion de ces fragments n'est autre

chose que la moitié de droite de la planche g.

Le texte suivant est donc basé sur la planche g comparée à la moitié

retrouvée. Le trait vertical au milieu des lignes correspond à la cassure du

marbre et marque la limite du fragment original. Ce dernier a pour dimen-

sions 98 X 162 '
; il comprend vingt-cinq demi-lignes en beau coufique simple,

1. Description, état moderne, atlas, vol. II, pl. f et g de la série Inscriptions, monnaies et médailles

.

2. Comité, fasc. VII, pp. 102 et m ;
quatre autres fragments ont été déposés au Musée arabe {loc. cit.,

p. 116). II semble ressortir des rapports du Comité que l'inscription remise en place est complète ; on va

voir que c'est une erreur.

3. Ce fragment a été publié et reproduit par Corbett Bey, The life and works 0/ Ahmad ihn Tûlûn

{J. R. As. Soc, 1891, pp. 527 et suiv.), pl. VI. J'ai publié depuis l'inscription complète (Notes, II, pp. 6
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variété trapue, du même type que les inscriptions du mausolée de Sîdi Chebîh.

Petits caractères; la surface des lettres est peinte en noir; voir pl. XIII, n" 2

C. II, 256; XLVIII, 29; III, 106 (fragment); IX, 18 <JU_--| (1-I4)

^ùl^l^N^l^i (14)

«OJ M^ij ôjIp (J 4^cj_5 Jr^^l 4â)Îj (18) t>ali Âjl-T 4i LJ (l)jbi^

^ ^ î- M t\
'

Il
' ~\»f' "'^îi r-^T' ^^^^ ^^'.'«t

^ JwJLj^M ^ x^\^ ^ ^(24)3 oyi^ Ce ôj^il

iijlj jTj (25) ^ jTj^j a> Je

^'1
J^j
— (26) jfr c^^}3 U [J^]l^

... A ordonné l'émir Abu l-'Abbâs Ahmad ibn Tûlûn, client de l'émir des croyants, etc.,

la construction de cette mosquée bénie et heureuse pour la communauté des musulmans; il y
a consacré les revenus de source pure et légitime qu'Allâh lui a accordés. Il espère obtenir

ainsi le bon plaisir d'Allâh et la vie éternelle, lui qui s'attache à ce qui peut contribuer à la

gloire de la religion et à l'union des musulmans, et qui désire ardemment que des temples

et suiv.), avec la description des caractères et la critique du texte. Marcel en avait déjà donné la tra-

duction, mais sans transcription et sans commentaire (Egypte, p. 74, et pl. XX).

I. Cette figure ne reproduit que le fragment original; pour le texte complet, on consultera les planches

de la Description.
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soient élevés à AUàh, que sa loi soit observée, que son livre soit médité et que son nom soit

éternellement béni; car Allâh dit dans son livre : « Dans les temples, )) etc. (C. XXIV, 36-38).

— Au mois de ramadan de l'année 265 (mai 879). — C. XXXVIl, 180-182, et invocations.

L. 14 : Sur le titre maidâ amir al-muminin, voir les explications données

plus loin à propos de l'inscription de Saladin, n" 49.

L. I 5 : Le mot incomplet vers la fin de la ligne doit se lire sans doute

{entière, complète). La gravure de Marcel présente ici quelques traits indis-

tincts dont le dessin ne s'accorde pas exactement avec cette lecture, mais je

n'en trouve pas de meilleure.

L. 16 : On remarquera le mot masdjid, qui désigne encore à cette époque

toute espèce de mosquée; c'est plus tard seulement que les grandes mosquées

prendront en Egypte le nom de djâmV. — Je lis aJ^ au lieu de ma première

lecture aJJs». Le sens reste le môme, mais le suffixe se rapporte alors non au

constructeur, mais au pronom U, c'est-à-dire au fai\ dont les revenus furent

consacrés aux dépenses de la construction; on sait le rôle joué par cette insti-

tution dans les premiers siècles de l'Islam.

L. 17 : L'alif final de sauté sur la planche g, se trouve sur la

planche y' (moitié gauche),

L. 18 : La restitution du mot Oj^ est confirmée par le premier mot du

verset qui commence à la ligne suivante.

L. 23 : La date de l'inscription est confirmée par Maqrîzi; suivant lui,

la construction fut commencée en 263 et achevée en ramadan 265 '. Ibn Duq-

mâq donne pour la date plusieurs traditions contradictoires : 259, 263, 264,

266 et même 269'. En face de ces divergences, il faut tenir compte d'erreurs

toujours possibles d'information ou de copie, et du fait que les travaux d'amé-

nagement pouvaient se prolonger plusieurs années après l'achèvement de la

construction. Le rôle des inscriptions est de fixer d'une façon positive les dates

principales; on voit qu'ici JMaqrîzi a choisi la tradition la plus correcte

L. 25 : La restitution du mot J^ôi^=> est donnée par la planche^ (moitié

gauche, ligne 30). La vingt-sixième ligne n'existe que sur la moitié gauche de

1. Maqrîzi, II, p. 265, 1. 27; p. 266, 11. 19 et 28 (cette dernière page porte par erreur le chiffre 267).

2. Ibn Duqmâq, éd. Boulaq, I, pp. 122-123. Qalqachandi (trad. Wûstenfeld, p. 63) donne 259 H.

3. Voir aussi Wûstenfeld, Die Statthalter von /Egypten, III, p. 14.
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la planche g; elle manque par conséquent sur le fragment original. Cette

ligne est complétée par la planchey (moitié gauche), et il n'y a pas de lacune

dans le texte

11

Inscription de Badr al-Djamâli au nom du calife Mustansir. 470 H. — Sur

le côte nord-est de l'enceinte extérieure, à environ trente mètres de l'angle est,

se trouve une grande porte carrée, sans architecture; elle donnait accès dans

le grand péribole qui entoure la mosquée de trois côtés \ La porte est aujour-

d'hui murée; on la voit de l'intérieur du péribole, mais en dehors elle est

masquée par des maisons qui s'appuient au mur de l'enceinte. Au-dessus du

linteau de la porte et sous les créneaux du mur, à l'extérieur, une plaque de

marbre longue et étroite est encastrée dans les briques '
; dimensions 260 X 45.

Quatre longues lignes en beau coufique fleuri; caractères moyens, déliés

et minces, gravés en creux; peu de rinceaux. Inédite; voir pl. II, n° i,

et XVII, n° I^

(Jl A*^ <-Jji ^\ ^} ^ÔJ 4>0)1 ^ (2) C. IX, 18 aJI^

«US Oyjlll <cJol U jUl 3^^-^ -Ut «dj ^Ul 11* JoAf^ y\ (3) J^J==>^\

çbî
(4) ^^.,^\ jA. ^\ ^\ ^^)^% ^ jt' Jr''^^

1. Pour quelques détails sans importance, voir Notes, II, p. 12, où j'ai laissé échapper deux erreurs

dans le texte de l'inscription : L. 24, lire ^Jil au lieu de ^1; 1. 26, lire dXj[ au lieu de dtL
2. Ce péribole porte le nom de ziyàdah {annexe); Corbett, loc. cil., p. 534.

3. Pour la voir, il faut entrer dans la cour d'une des maisons de la ruelle appelée ''Atfat bPr al-

watâwît (plan français, II, U-8, n" 152), et monter sur une petite terrasse.

4. La planche XVII donne la photographie du texte entier. La planche II reproduit l'estampage de la

partie de droite, à une plus grande échelle; cet estampage mesure 137 X 45- Je n'ai pas pu estamper le

texte entier, parce que son extrémité gauche dépasse la terrasse et plonge dans le vide.
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. . . Secours d'Allâh et victoire prochaine ^ pour le serviteur et l'ami d'Allâh Ma'add Abû

Tamîm, l'imâm Al-Mustansir billâh, l'émir des croyants; que les bénédictions d'Allâh reposent

sur lui, sur ses ancêtres purs et sur ses nobles descendants. A fait restaurer cette porte et

ce qui l'entoure, après que le feu eut détruit les traces que les hérétiques y avaient laissées,

le très noble seigneur, l'émir des armées, le glaive de l'Islam, le défenseur de l'imâm, Abu

n-Nadjm Badr al-Mustansiri, qu'AUâh donne la durée à sa puissance et l'élévation à sa parole.

Il a entrepris cette œuvre dans le but d'obtenir la récompense d'Allâh et pour avoir son bon

plaisir. Au mois de safar 470 (août-septembre 1077), etc.

L. 3 : Le terme <Jl désigne sans doute la partie de l'enceinte où se

trouve la porte. La curieuse phrase qui suit, sans être entièrement claire, fait

sans doute allusion à l'un des événements les plus saillants du long règne de

Mustansir : la révolte de la garde turque, le pillage et la ruine du Caire.

En 454 H., la garde turque attaque la garde des Nègres du calife; excité par

plusieurs victoires, le chef des Turcs, Nâsir ad-daulah, s'en prend au calife

lui-même et préside au pillage des trésors du palais et de la bibliothèque.

La guerre civile, aggravée bientôt par la peste et la famine, dévore le Caire et

Fustàt jusqu'au moment où le calife, réduit à la dernière extrémité, rappelle le

gouverneur de Sj'rie Badr al-Djamâli pour rétablir l'ordre en Egypte. Celui-ci

débarque en 466; on sait l'histoire de ses succès et de sa rapide fortune'.

Maqrîzi donne à ce sujet un passage fort intéressant. Après la famine qui

désola l'Ègypte sous le règne de Mustansir, dit l'auteur arabe, les quartiers

d'Al-Qatà'i' et d'Al-Askar, qui entouraient la mosquée d'Ahmad, furent

dévastés et dépeuplés, et les environs de la mosquée tombèrent en ruines Ces

événements se passaient vers 460; il est donc bien naturel qu'en restaurant

une partie de la mosquée en 470, Badr y ait fait allusion dans l'inscription qui

devait consacrer le souvenir de ses travaux. C'est le plus ancien des textes qui

signalent la longue série des constructions entreprises par le vizir du calife''.

1. C. LXI, 13.

2. Sur ces événements, voir Marcel, Egypte, pp. log et suiv.; Quatremère, Mémoires sur l'Egypte,

t. II, pp. 354-427; Wustenfeld, Gcschichte der Fatimideti-Chalifen, pp. 254-267, et les sources citées

par ces auteurs.

3. Maqrîzi, II, p. 268, 1. 5 (cette page porte par erreur le chiffre 26g), à propos des restaurations du

sultan Lâdjîn. Dans le passage correspondant d'Ibn Duqmâq, ce détail est omis.

4. Débarqué en Égypte en 467, Badr pacifia d'abord la Basse-Egypte, puis le Sa'îd (Haute-Egypte).

En 469, il eut encore à lutter contre l'invasion du chef mongol Atsiz ; il est donc peu probable que l'on

retrouve au Caire une inscription de lui antérieure à celle-ci.
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Maqrîzi ne signale pas les travaux de Badr ; il prétend que la mosquée, dès lors

abandonnée, tombait en ruines à l'époque où le sultan Lâdjîn entreprit de la

restaurer en 696 H. On doit en conclure que les travaux de Badr se rédui-

sirent à peu de chose. D'ailleurs il n'entrait pas dans les vues des califes

fatimites de rendre tout son éclat à une mosquée qui rappelait les traditions

sunnites; le nouveau Caire, fondé par eux au nord de l'ancien, absorbait dès

lors tous leurs soins. L'inscription de Badr conserve tout son intérêt, celui

d'une allusion directe aux événements qui désolèrent le règne de Mustansir.

Le choix des termes de ce passage a son importance : le verbe abdda et le

substantif bid'ah jouent un grand rôle dans l'histoire religieuse et politique

de l'Islam. Ils désignent toute innovation, toute réforme dans les dogmes ou

dans le rituel, et par conséquent toute révolution politique, puisque ces deux

domaines sont intimement liés dans l'histoire musulmane'. Le terme de mâriq

s'applique aux apostats et aux hérétiques. Il est curieux de trouver ici ces

deux mots au service du schisme fatimite et retournés contre les ennemis

de la dynastie".

L. 2 et 4 : Les formules de bénédiction adressées à l'imâm et à la famille

du Prophète seront étudiées dans le mémoire annoncé sur la terminologie des

inscriptions fatimites. Ce texte a ceci d'intéressant qu'il réunit les deux expres-

sions dont j'ai parlé plus haut : les ancêtres purs du calife (1. 2) et la famille

pure de Mahomet (1. 4). Ce rapprochement sans doute intentionnel a pour

but d'appuyer sur l'origine alide des Fatimites; voir l'inscription n° 39.

12

Inscription du vizir Al-Afdal au nom du calife Mustansir. 487 H. — Dans

le sanctuaire de la mosquée, sur un mihrâb ménagé dans l'un des deux piliers

qui portent l'arc central de la deuxième ligne de piliers à partir de la cour'.

1. Sur ce mot, voir Goldziher, dans Z. D. M. G., t. XXVIII, pp. 304 et suiv.; Revue de l'histoire

des religions, t. II, p. 339; Muhammedanische Studien, t. II, pp. 22-27.

2. Au cours de la guerre civile, Nâsir ad-daulah fit faire à plusieurs reprises la khutbah au nom du

calife abbasside; Quatremère, op. cit., t. II, pp. 400, 411, 416. En qualité de Mongols, les Turcs de la

garde étaient sans doute sunnites; d'ailleurs cette supposition n'est pas nécessaire. Le terme de mâriq

s'appliquait fort bien à ces barbares qui s'étaient attaqués si brutalement au prestige du calife, et qui

avaient pillé les tombeaux de ses ancêtres.

3. La première ligne de piliers a disparu, de sorte que ce mihràb donne actuellement sur la cour.
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Le mihrâb est orné d'un beau décor en stuc encadré sur trois côtés d'un large

bandeau qui renferme l'inscription. Celle-ci a beaucoup souffert; elle est cou-

verte d'un badigeon de plâtre, le stuc des lettres s'est effrité par endroits, et

la fin a disparu. Beau coufique fleuri, orné de rinceaux, grands caractères.

Publiée dans Notes, I, p. 8i ; voir pl. XX, n" i.

^L*^^l \)^ IjV^* ^» ^\^\ lÂ> "-l-Ljlj jj\ (Côté droit)

^blj (Côté gauche) ^yblDDI <CU Ait 41)1 C>\J^ J^'^J^^ J^^ ^r^'.'Jll (Haut)

Jjy. JrjJl ç[»)J\ J^^ J^^Nll J>.Sîl A^Jl jJkli'W

... A ordonné la construction de ce mihrâb, le successeur du serviteur de notre seigneur

et maître l'imâm AI-Mustansir billâh, l'émir des croyants, — que les bénédictions d'Allàh

reposent sur ses ancêtres purs et sur sa postérité attendue, — le très noble seigneur Al-Afdal,

le glaive de l'imâm, la noblesse de l'Islam, etc..

Côté droit : Le titre serviteur de notre maître... Mustansir, est

donné à Badr dans deux inscriptions que l'on trouvera plus loin Son succes-

seur (ÂâJ^) ne peut être que son fils Chàhinchâh, qui hérita de ses fonctions

et de ses titres; l'inscription le désigne d'ailleurs par son surnom Al-Afdal

\

Cette attribution est confirmée par un passage de Maqrîzi, où cet auteur

énumère les titres de Chàhinchâh : ils sont identiques à ceux de notre ins-

cription Celle-ci n'est pas datée, mais comme Mustansir y est nommé avec

les formules souveraines particulières aux califes fatimites, on doit admettre

qu'il était encore en vie^ Or Chàhinchâh succéda à son père dans la première

moitié de l'année 487, à ce qu'il semble, et JVIustansir mourut probablement

1. A la mosquée de Djuyûchi (n" 32) et à la porte de Bàb an-Nasr (n" 33).

2. Dans l'inscription de la mosquée de Djuyûchi et dans celle du mausolée de Sayyidah Nafîsah

(482 H.), le nom du constructeur, Badr al-Djamâli, est également passé sous silence.

-}. Maqrîzi, II, p. 442, 1. 22 : ^tiJ

CjCa'^\ jul JJ>- jj-oll yo'^' — Sur les titres des vizirs fatimites, voir Notes, I, p. 108, n. i, et le

-mémoire annoncé sur la terminologie des inscriptions fatimites.

4. Voir à ce sujet Notes, I, p. 73, n. i.
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le i8 dhu 1-hidjdjah de la même année; c'est donc vers le milieu ou la fin

de 487 (1094) qu'il faut placer l'érection du mihrâb".

Haut : La formule abaihi al-muntazarîn, sa postérité attendue, renferme

une curieuse allusion aux croyances alides; j'y reviendrai dans le mémoire

consacré à la terminologie des inscriptions fatimites\

Côté gauche : Le texte porte en réalité ^IVl la forme étant

inconnue aux dictionnaires, je lis sur l'autorité de Maqrîzi et par ana-

logie avec les titres fréquents où entre le mot charaf. La restitution du titre

khalîl amîr al-muminîn est donnée par le passage de x^aqrîzi cité plus haut K

C'est le seul mihrâb â inscription historique que j'ai trouvé au Caire.

12 bis

Sur le pilier qui porte l'autre retombée du même arc, il y avait un mihrâb

pareil au précédent, dont l'inscription effacée commençait par ces mots, les

seuls lisibles :

^I^UIa

1. Les auteurs arabes donnent pour la mort de Badr et de Mustansir des dates contradictoires. Ils

s'accordent à faire mourir le calife en dh u l-hidjdjah et ne diffèrent que sur le jour; quant au vizir, les

uns placent sa mort dans le même mois, quelques jours avant celle du calife, les autres le font mourir

plus tôt, en rabi' I ou II, ou en djumâdà I. Je ne puis discuter ici ce point de détail: quand on voudra le

faire, notre inscription prendra place dans les pièces du procès. Puisqu'elle mentionne Mustansir encore

comme calife et Châhinchâh déjà comme vizir, il faut la placer, ainsi que je l'ai dit, entre la mort de •

Badr et celle du calife. Dès lors il est difficile d'admettre avec Quatke.mère (op. cit., p. 449) et quelques

auteurs arabes, que le vizir ne mourut que quelques jours avant son maître ; il faut reporter sa mort avec

Maqrîzi (I, p. 382, 1. 25) et Wustenfeld (op. cit., p. 270) dans la première moitié de l'année 487. —
Dans mes Notes, I, p. 82, j'ai écrit 485 au lieu de 487.

2. En attendant, voici quelques passages pour illustrer cette expression : l'un des douze imâms ismaï-

liens s'appelait A\uhammad al-muntazar; Ibn Kh allikân, I, p. 390 (lire ainsi au lieu de muntazir) \ sa

biographie est donnée dans le même ouvrage. II, p. 581. Lorsque Ahmad, fils de Châhinchâh et vizir du

calife Hâfiz, fit enfermer celui-ci, il adopta les doctrines des douze imâms (c'est-à-dire les doctrines

ismaïlienncs), et fit faire des prières publiques pour Al-Qâ'im, l'imâm attendu; Ibn Khallikân, II, p. i8o

(lire muntazar au lieu de muntazir)\ cf. Wustenfeld, op. cit., p. 300. Voir aussi Kremer, Geschichte

der herrschendcn Ideen des Islam, p. 463, n. 17. — Il est curieux de trouver dans une inscription

fatimite une formule qui appartient plutôt à la secte des Ismaïliens.

3. Sur les titres de cette forme, voir l'inscription n° 49.
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13

Inscription du calife Hâfiz et du qâdi Sirâdj ad-dîn Nadjm. 526 H. (?)

— Grand panneau de bois provenant de la mosquée d'Ahmad et gravé dans

la Description. La gravure est très soignée, mais le panneau a disparu, et

l'inscription était déjà fort compromise à l'époque où elle a été relevée; aussi

je n'ai pu la déchiffrer entièrement". Cinq lignes en coufique fleuri, mais

sobre de rinceaux; la fin de la dernière ligne est double. Lecture inédite.

ôyJS (2) [sic] ij\ JLc liVj^ aJjj aISI Jtx «CbJl. y\ U' (l)

Jj- (?) ^ ^'^^ (?) ^"^^^ (?) (??)-v: (3)

motj Li motj

(?) jUlj (5)(?)b^ ^liiilli ;J>J1 Â^^li! [4 ou 5 mots. . .] aIL^ [(?)^ o^i]

(?) J^_^ (J [12 à 15 mois ] «^1 [i mot! ^a*e- Ij^i J^*^ (?)

. [<^L>j] (?) àjtc3 (?) O--

... A ordonné cette construction..., notre maître et seigneur '.Vhd al-.Madjîd Abu 1-Mai-

mùn l'imàm .M-Hâfiz li-dîni llâh, l'émir des fidèles, etc.. par les soins (?) de son serviteur et

sujet le qàdi... l'émir Sirâdj ad-dîn... (titres et formules) .\bu th-Thurayyâ Nadjm ibn Dja'far...

en chawwâl (?) 526 (?) (août-septembre 1132).

Les deux premières lignes contiennent les formules fatimites ordinaires. Les

trois premiers mots de la ligne 3 sont douteux : A» ^ est une simple hypothèse;

ôJuc est plus distinct. Les mots suivants sont nettement écrits jusqu'au surnom

Sirâdj ad-dîn; après viennent quatre mots qui forment deux titres rimant

avec ce surnom', enfin deux titres incomplets rimant ensemble'. La ligne 4

r. Description, élat moderne, atlas, vol. II, pl. e des Inscriptions, n" 6. Il serait intéressant de recher-

cher si ce panneau a été rapporté en France par Marcel.

2. Le premier de ces titres se termine par un mot tel que ùl-^j!^' ; Ol-*^^^' !
cf. le titre J^JjtL^I

Jp
dans l'inscription de Quslah (53^ H.).

3. Pour le premier, cf. nàsir al-imàtn. etc.: dans le second, le mot al-.xh/câm fait sans doute allusion

ù la fonction de qâdi exercée par le titulaire.
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contient des formules de bénédiction peu distinctes à l'adresse du constructeur,

puis quelques nouvelles épithètes, jusqu'au titre de walî amîr al-muminin à la

ligne 5; on remarquera l'expression al-khilâfah al-alawiyyah al-hâjiziyyah.

La 5'^ ligne donne ensuite le nom du constructeur, puis quelque nouvelle

formule; elle se termine, à ce qu'il semble, par la date de chawwâl 526.

Celle-ci est fort indistincte, et je me suis laissé guider dans sa lecture par

l'histoire, qui a conservé le nom du fonctionnaire chargé par le calife de la

construction à laquelle ce texte fait allusion. Sirâdj ad-dîn Abu th-Thurayyà

Nadjm ibn DjaTar fut grand juge (qâdi 1-qudât) au Caire, de djumàdâ II 526

à chawwâl ou dhu 1-qa'dah 528, époque où il fut mis à mort par Hasan,

le fils du calife Hàfiz'. Il occupait donc ce poste à la date indiquée, que je

donne d'ailleurs sous toutes réserves.

Inscriptions au nom du sultan Lâdjîn. 696 H.

14

Dans le sanctuaire; sur la planchette encadrée au-dessus de la porte de

la chaire. Deux lignes en naskhi mamlouk, petits caractères. Publiée par

M. Mehren, II, p. 49, et par 'Alî Pacha Mubârak {Khitat, IV, p. 48).

Cf^^ âÀ\3 Ijil (2) ^L» ail "-^^^^ ^-j^ J-: J (0

15

A droite de la chaire, sur une planchette au-dessus d'une vieille porte

percée dans le mur de fond du sanctuaire. Deux lignes; mêmes caractères,

un peu plus grands. Publiée par M. Mehren, II, p. 49.

I. WusTENFELD, Gcschichtc dcr Fatimiden-Chalifcn, pp. 305 et 310. A ce dernier passage, cf. le frag-

ment suivant : SUaïïl ^^-> ià>\i^' oVj Lai-U iJZ\ y\ J^j]] Ji»>. J'^

Jic ._JiiJ LJ (lire iiili-l JiiU^I J^^^
J^^ Jjr /»i> " ^

t.

^1 J^J'',
Ibn Hadjar 'Asqalâni, Kitàb raf* al~isr 'an qiidàt misr, Bihi. du (>aire, catal.,

t. V, p. 60. Ce passage m'a été communiqué par mon ami 'Alî Effcndi Bahdjat.
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16

Au centre de la grande cour, sur une planchette encastrée dans l'angle est

de la base carrôe du mîda ou bassin aux ablutions, à environ six mètres du

sol. Deux lignes, mêmes caractères; le bois est vermoulu et l'inscription est

à moitié effacée. Inédite.

U^l ^1-^ dJii ô\^\J\ tV^ [ ]!* ^L^'L J\ (i)

.<jLz--j Jr^~jj (?) ci c^jj^^ ûjf-*^ ùi-^b

Il ressort de ces textes que la mosquée fut restaurée par le sultan Làdjin,

le lo safar 696 (8 décembre 1296), et que la chaire et le bassin aux ablutions

furent compris dans les travaux. La date donnée par le n° 14 confirme et

précise le rapport de Maqrîzi". Le n" 16 est important, parce que l'édicule

qui abrite le bassin offre un intérêt archéologique spécial et que Maqrîzi, en

parlant des travaux de Làdjîn, n'en fait pas mention". — Husâm ad-dunyâ

ivad-din est la forme souveraine du surnom de Làdjîn (Husâm ad-dîn)';

le relatif al-mansûri indique que celui-ci avait appartenu au défunt sultan

Qalâwùn.

17

Inscription du chaikh Charaf ad-dîn al-Madîni. 930 H. — Sur la porte

d'une masure adossée au minaret au sud-ouest. Planchette de bois; dimen-

sions 80 X 50. Trois lignes en naskhi mamlouk d'un style avancé, semblable

à celui des inscriptions du sultan Salîm; petits caractères, quelques points

diacritiques; travail peu soigné. Inédite.

jlJI tij\X\ o\^\ (Ol* hS\ . o-^J (2) C. X, 63 aS.^ (i)

1. Maqrîzi, II, p. 268 (cette page porte par erreur le chiffre 269), et Sultans Mamlouks, 11 b, pp. 46 et

suiv., et p. 140. L'auteur donne la date de 6g6 sans préciser le mois, et raconte en détail à la suite de

quels événements Làdjîn entreprit de restaurer la mosquée.

2. Cet édicule est bâti sur le plan de la quhbah, type d'édifice réservé d'habitude aux tombeaux; j'y

reviendrai dans la description de la mosquée. J'ai lu l'inscription à la lorgnette ; avec une échelle, on

pourrait peut-être déterminer les mots en blanc, et notamment celui qui désigne l'édifice.

3. Sur les titres en ad-dîn et ad-dunyà vjad-din, voir plus bas les inscriptions 49 et 80.
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4lSl ^Ici J-.jdl (^Ir^ fr'(^) ^^i- '^M))^. ^J^^ ^" Jl J2^^

L. 2 : L'édifice en ruine diisignô par le terme vague de makân ne pré-

sente aucun intérêt. — L. 3 : Les titres sayyidnâ et maulânâ, autrefois

souverains, sont donnés à cette époque à un simple chaikh". Le nom du

titulaire est sans doute Charaf ad-dîn al-Madini, « originaire de Médine »,

quoique l'ethnique correctement formé sur le nom de cette ville soit (JJ.J1

al-madani\ — La date de radjah 930 correspond à mai 1524.

Inscriptions coraniques. — La plus ancienne en date est la longue inscrip-

tion sur hois clouée sur des planches de s3'Comore fixées au-dessus des arcs

du sanctuaire et des portiques, sous la toiture. Il ressort de la description de

Maqrîzi, et surtout de la forme des caractères, que ce texte est contemporain

de la fondation. Il est en beau coufique simple à caractères moyens, plus déliés

que ceux de l'inscription n° 10, mais encore sans rinceaux. Ce te.xte a une

réelle valeur paléographique, et j'en reproduis un fragment \

Au-dessus du grand mihrâb est une petite inscription en stuc portant les

mots Jj—j Ju^ 4Jil "l^l^ V; elle est en coufique simple, de même style que

l'inscription sur bois. Ce détail s'ajoute à d'autres caractères archéologiques

pour prouver que le mihrâb remonte à l'époque de la fondation, à part quel-

ques retouches du sultan Lâdjîn.

Les belles claires-voies en stuc qui garnissent les fenêtres de la mosquée

sont encadrées à l'intérieur par des bandeaux d'inscriptions décoratives. Elles

1. Cf. plus bas l'inscription du chaiUh Akmal ad-din au couvent de Chaikhû, à l'année 756 H.

2. On pourrait à la rigueur lire ^'loll, « de Madâ'in », en restituant un alif; mais il ne peut être

question de cette ville au X" siècle de l'hégire.

3. Pl. XIV, n" 1; cf. Notes, I, planche, n° II. Les mots qu'on y lit sont tirés de C. II, 29 : p^l ^Lc-

j

^1 tU.— ]!) ' ^c-
f

î L.[— il 1 . On remarquera l'orthographe

défectueuse des mots ÏÎ=5)!>IL! et il serait intéressant à cet égard de relever la frise entière

avant qu'elle ait complètement disparu. Les fragments reproduits dans la Description sont d'une gravure

fort soignée (état moderne, atlas, vol. II, pl. C, d, e). Sur les légendes qui se rattachent à cette inscrip-

tion, voir CoRiir/n
,
op. et lac. cit., p. 541. — En commentant l'inscription du fondateur, n" 10, j'ai oublié

de dire que la phrase « ily a consacré... accordés » (1. 16), fait sans doute allusion à la légende du trésor;

détail important pour la critique de cette légende. Cf. Maqrîzi, II, pp. 265, 1. 28 ; 266, 11. 23, et 33 et suiv.;

CoRBETT, Op. et loc. cit., p. 533.
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sont probablement toutes coraniques, mais leurs caractères peuvent servir à

les dater approximativement. Elles sont en coufiquc fleuri d'un stvle encore

sobre, comme les inscriptions des anciens arcs de la mosqucie Al-Azhar, et

semblent remonter au IV'^ ou au siècle de l'hégire. Leur valeur est pure-

ment archéologique : elles pourraient servir à fixer la date des claires-voies

elles-mêmes, dont l'origine a été souvent discutée.

Signalons enfin l'inscription en petits caractères d'un mihràb en stuc au

fond du sanctuaire, à gauche du grand mihrâb, et qui porte vulgairement le

nom de mihrâb de Sayyidah Nafîsah. Dans le cul-de-four et sur l'archivolte

de la niche, un premier bandeau en coufique décoratif (C. XV, 98-99); sur

le cadre extérieur, un second bandeau en naskhi ancien (C. II, 145). Le style

de ces deux caractères est environ du VIP siècle de l'hégire.

TITRE DE PROPRIÉTÉ D'UiNE BOUTIQUE. 268 H.

18

Planchette de bois provenant des environs du tombeau de l'imâm Châfi'i

au Vieux-Caire; dimensions 66 x 16. Elle fait partie de la collection de

M. NuBAR Bey Innés, qui a bien voulu m'autoriser à la publier. Quatre lignes

sculptées dans le bois, en coufique simple, d'un joli style; petits caractères,

épais et trapus, fort bien conservés. Inédite; voir planches I, n'' 3, et XIII, n" 3.

aJa*- ô:>jap-j 4yi>. Ojili-l \^ • ô^(2)L-j Alil ÂSj <JLw. (i)

. . . Bénédiction d'Allâh, bonheur et prospérité! Cette boutique, avec tous ses droits et

dépendances, son rez-de-chaussée et son étage, appartient à Isma'il ibn Ramadan ibn Muham-

mad al-Kinâni. Il l'a acquise en toute propriété, par la faveur et la générosité d'Allâh, en ra-

djab de Tan 268 (janvier-février 882).

L. I : On trouve souvent, sur des objets mobiliers, des formules de béné-

diction analogues à celle-ci. — L. 2 : L'expression bi-djami'i huqûqihi iva-
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hudûdi/ii, qu'on retrouvera dans l'inscription suivante, est assez fréquente

dans les actes arabes '
; elle correspond à peu près aux appartenances et dépen-

dances de nos actes de mutation. — L. 3 : Le mot qui désigne la partie

supérieure d'un édifice, peut se ponctuer de diverses façons (voir Lane et

Dozy); j'ai choisi qui correspond à Ji--, partie inférieure (d'un édifice).

Ce sens spécial du mot su/l ressort du contexte; on le trouve aussi dans

l'inscription suivante'.

L'intérêt de cette pièce rare est rehaussé par la présence d'une date ancienne

et certaine.

TITRE DE PROPRIÉTÉ D'UNE MAISON. IIP siècle H.

19

Planchette de bois de provenance analogue à la précédente; dimensions

54 X 16. Elle fait partie de la collection du docteur Fouquet, qui a bien voulu

m'autoriser à la publier. Quatre lignes taillées dans le bois, en coufique

simple, d'un st3lc assez grossier; très petits caractères, minces et serrés. La

4" ligne est cassée vers la fin; il manque trois ou quatre mots. Inédite; voir

planches I, n" 4, et XIII, n° 4.

Mili d\ii\ Juc jcc (2) ^IIU II i^Ul .41 ^ 'lL^ (i)

jjc. \c\.La {\)^^ ÙLj^i <j«Jjl ^ (3) (f)«— Loi jUl ôJlA ^
1, Voir, par exemple, le traité conclu entre le sultan Qalâwûn et la princesse de Tyr, Sultans Mam-

r

louks, II a, p. 173, 11. 24 et 30, et p. 216.

2. L'adjectif Jii— (je suppose qu'il faut vocaliser ainsi) s'applique à une petite mosquée, à une école, etc.,

située au rcz-dc-chaussée d'un édifice, tandis que l'adjectif mu'allaq indique que la mosquée ou l'école est

située au premier étage. Ces deux mots se trouvent fréquemment dans les topographies ;
voir, par exemple,

Ibn Ghaddâd, Kilàh barq ach-chàm (Description des édifices de Damas), mss. de Leyde, Cod. ar. 1466.

Su!- ce sens de 7)tii'allaq, voir Ravaisse, Essai. 11, p. 51, n. 4. De Sacy' l'avait déjà indiqué dans 'Abd

al-Latîf, Relation de l'Egypte, pp. 460, 462, 482, 536, 1. 4, et 537, 1. 7; mais je crois qu'il n'est pas néces-

saire de supposer des arcades au rez-de-chaussée. Voir aussi la description de la madrasah de Qàyt-bây

au Haram de Jérusalem, dans Mudjir ad-dîn, éd. Boulaq, pp. O'^g-ùôo, trad. Sauvaire, p. 287. Cet édifice

comportait une salle de réunion au rez-de-chaussée, et la madrasah proprement dite au premier étage.

La première est appelée al-inadjma' as-siijîi
( ^^JiUl); la seconde, al-madrasah al-^iihviyyah (Âî^'l) •

Ces deux adjectifs nous ramènent aux mots 'ii/to et sujl expliqués plus haut.



LE CAIRE. - TOULOUNIDES 41

Bénédiction d'Allah! A Mu'âdh, surnommé Ahù Talib, ibn Mtîq ibn 'Abd al-malik, le

savetier, appartiennent de cette maison à boutique douze parts, sur vingt-quatre parts indi-

vises, avec tous ses droits et dépendances, son rez-de-chaussée et son étage, et tous ses droits

d'entrée et de sortie. . .

Cette inscription n'est pas datée, mais l'analogie qu'elle offre avec la précé-

dente et le style des caractères permettent de l'attribuer à peu près à la même

époque; la traduction exige quelques éclaircissements.

L. I : On pourrait lire : « Bénédiction d'Allàh à Mu'àdh, etc., » en faisant

dépendre il»! de 44=>j , et en recommençant une nouvelle phrase aux mots ^
jiall mais le sens de la phrase principale serait moins clair. D'ailleurs

on trouve souvent sur des objets mobiliers des formules d'invocation sans

attribut. Il suffit de se reporter à l'inscription précédente, qui commence

ainsi : « Bénédiction d'Allâh, bonheur et prospérité! Cette boutique. . . (ap-

partient) à Isma'îl, etc. » Ici, la construction est exactement la même, avec

cette petite différence que l'attribut est placé devant le sujet pour donner plus

de clarté à la phrase.

L. 2 : Le mot que je lis *lJti-l est écrit assez distinctement IaJ-I, et semble

bien à priori cacher une épithète du propriétaire. J'avais songé d'abord à lire

le forgeron, mais il eût fallu restituer le ;> final. Dans un autre ordre

d'idées, on pouvait penser à la racine \j>- , et lire à la rigueur ij-JI (à Mu'àdh...

appartient une partie de cette maison..., à savoir douze parts, etc.) ; mais cette

hypothèse, peu satisfaisante en elle-même, ferait violence à la paléographie,

car le dâl est bien distinct. La lecture '\XÏ^\, qui m'a été suggérée par M. Rieu,

est la seule correcte au point de vue paléographique; elle donne un sens très

satisfaisant.

L. 3-4 : Les sept suffixes féminins de la dernière phrase se rapportent évi-

demment au mot dâr; il semble donc que le texte de l'inscription attribue au

titulaire, outre sa part indivise, tous les droits de servitude sur l'immeuble

entier. Sur les mots huqûq, hudûd, sufl, 'uku, voir l'inscription n'" 18. La

formule kullu haqqin huzva lahà dâkhilun fihâ wa-kliâridjun minhâ, corres-

pond à peu près aux entrées et sorties de nos actes, ou au latin ingressus et

6
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egressus dans les actes du moyen âge — Le fragment qui manque à la qua-

trième ligne pouvait à la rigueur contenir une date. — Ce texte est fort inté-

ressant pour la juridiction de la propriété bâtie.

On voit encore au milieu de la planchette un trou destiné sans doute au

passage d'un clou ou d'un crampon de fer. Ces pièces de bois étaient donc

non de véritables titres de propriété, mais des enseignes suspendues contre

la façade de l'immeuble, pour en indiquer le propriétaire. Peut-être cette

précaution était-elle exigée par l'administration de la taxe immobilière, ou

bien était-ce le souvenir d'un règlement militaire, dans une ville qui n'était

à l'origine qu'un camp retranché? Il serait curieux d'en rechercher le but

précis \

La planche I, n" 5, reproduit une petite pièce de bois de la collection du

docteur Fouquet, avec un fragment d'inscription funéraire en coufique simple,

petits caractères : . . . Jf^ Le style des caractères remonte

au III^ siècle de l'hégire environ.

1. En admettant du moins l'interprétation qui donne à ces deux termes le sens d'entrée et de sortie.

Voir Lamprecht, Deutsches Wirtschaftslehen tin Mttlelalter, p. 535; Etudes sur l'état économique de

la France, p. 161, n. 3. Voir par contre Du Gange, s. v. ingressus, egressus, exitus, regrcssus.

2. Cette coutume, qui n'était point étrangère à l'antiquité, s'est conservée partiellement, jusqu'à nos

jours, et notamment pour les immeubles de certaines compagnies d'assurances. A Athènes et à Rome,

les fonds hypothéqués portaient une enseigne qui indiquait la créance et le nom du créancier; Gunzert,

Les Livres fonciers, etc., p. 10. 11 ne peut guère s'agir ici d'un immeuble hypothéqué, puisque l'inscrip-

tion ne donne que le nom et les droits du propriétaire. Quel qu'ait été le but de cet usage au Vieux-

Caire, il explique peut-être pourquoi les descriptions de Fustât donnent le nom d'un si grand nombre

de maisons privées; voir Ibn Duqmàq, I, pp. 5 et suiv.; Qalqachandi, trad. Wûstenfeld, pp. 54 et suiv.

On remarquera que toutes ces maisons sont appelées dâr, comme dans notre inscription.
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MOSQUÉE AL-AZHAR. 360 H.

Au centre du Caire. Plan français, VII, K-4, n" 57; plan de Gkan'd Bey, n" 97.

20

Inscription du fondateur et du général Djauhar. 360 H. — Dans la des-

cription qu'il consacre à cet édifice, Maqrîzi s'exprime ainsi : « On inscrivit les

mots suivants sur le pourtour de la coupole qui est dans la première travée

du sanctuaire, à droite du mihrâb et de la chaire '
:

Cette inscription a disparu; les détails que Maqrîzi donne sur sa position

ne répondent plus à l'état actuel du sanctuaire, qui a subi d'importantes

modifications. — Sur ce texte et sur l'expression mimmà amara, etc., voir

Notes, I, p. 19. — La formule \-ibd allâh zva-waliyyuhû est souvent appliquée

aux califes fatimites; c'était encore une manière de se proclamer descendant

d'Ali, que les Chiites appellent ivaliyyu-llâhi. — Les expressions telles que

\ilâ yad, fi nazi', fi mubâcharah, hi-tazvallî, etc., jouent un rôle important

dans la construction musulmane; il en sera question plus tard. — Djauhar, le

I- juUj ^Iji^l ^ Js> L^J j/iJl J'jj' à i^''
^î-^'

i'-^. w^j; AUiqrizi, II. p. 275, 1. 24.

Cf. Nâsiri Kh usrau, éd. Sciif.fer. p. 135; Quatremère, Vie du Ichalife Moezz, p. 74: 'Ai.î Pacha, IV,

p. 10. Le mot rhi\iq signifie <>alci ic, portique, et désigne ici, d'après le contexte, une des travées du sanc-

tuaire, c'est-à-dire l'espace compris entre deux lignes de colonnes. Aujourd'hui, ce terme s'applique aux

logements des étudiants de la mosquée, parce qu ils sont aménagés sous les portiques autour de la cour.
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célèbre général [qaid] et secrétaire [kâtib) du calife Mu'izz, est appelé tantôt

le Grec )\ , tantôt l'Esclavon, tantôt enfin, comme ici, le Sicilien '. — Sui-

vant Maqrîzl, la construction, commencée le samedi 24 djumâdâ I 359, fut

achevée le 7 ramadan 361 (4 avril 970 — 22 juin 972) \

Inscription du calife Âmir. 519 H. — Cette inscription est gravée sur un

panneau de bois déposé au Musée arabe avec le mihràb qu'elle accompagnait;

elle a été publiée par M. Ravaisse'. On en trouvera le texte dans le chapitre

consacré au Musée (salle IV, n" 34); voir pl. XXII, n° i.

Inscriptions du sultan Qâyt-bây. 873-900 H.

21

Bandeau des piédroits du Bâb al-Muzayyinîn ou Porte des Barbiers, grand

portail entre le vestibule de l'entrée ouest et la grande cour de la mosquée*.

Beau naskhi mamlouk, caractères moyens, points incomplets. Publiée par

M. Mehren, II, p. 59.

tVj-^ jt}\ ^Lill <ju (ô)jLAi *L-1JLj <JL-J (A droite)

1. Ces deux derniers termes s'expliquent par la confusion des mots ^^^iLa)! et ^iâ^ail; Wustenfeld.

Geschichte der Fatimiden-Chalifen, p. loo; Fournel, Les Bcrbers, t. II, p. 51g, n. ^ Outre les sources

de FouRNEL, voir Ibn al-Athir, éd. Boulaq, Vlll, p. 211, Abu 1-fidâ', éd. C^'', II, p. m s, Ibn Khallikan.

I, p. 340, Maqrîzi, I, p. 377, 1. 35 (^-«jjl): Quatremère, op. cit., p. 75, Ibn Duqmàq. Il, p. (^li^l);

Suyûti, éd. de i-'oq H., II, p. 183 (^^I,^!'), etc.

2. Maqrîzi, II, p. 273, I. 22. Le texte porte en réalité le 9 ramadan, mais les autres auteurs donnent

le 7 : Qalqachandi, p. 77: Suyûti, II, p. 183; Ishàqi, p. 114; Ibn Khallikân, I, p. 345. D'ailleurs Qua-
TREMiiRE, op. et loc. Cit.. donne le 7 d'après Maqrîzi lui-même, sur un manuscrit parisien du Khital.

Enfin Maqrîzi dit un peu plus loin, 1. 26. que la mosquée fut inaugurée le vendredi 7 ramadan. Je

suppose donc que le texte de Boulaq porte par erreur ^7 au lieu de Dans son savant com-

mentaire de Nâsiri Khusrau, p. 135, n. i, M. Sciieeeu donne, d'après Maqrîzi, le 21 et Je 23 ramadan
au lieu du 9 et du 7; ces dates ont été reproduites par M. Ravaisse, Essai, II, p. 87. Cette interpréta-

tion repose sans doute sur la leçon au lieu de du texte de .Maqrîzi. — D'après les Tables de

Wûsteneeld, le 24 djumadâ I 359 tombe sur un lundi et non sur un samedi, et le 7 ramadan 361 sur

un samedi, et non sur un vendredi.

3. Sur trois mihràbs, etc.. dans Mémoires de l'Institut Égyptien, t. II.

4. Voir une gravure de ce beau portail dans Franz Pacha, Die Baukunst des Islam, fig. 86.
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j^Z. ô^^* J,c c^Uli ^^^1 diiil o^--J^ (-'^ gauche)

Le mot baivivâbah est un peu effacé, mais certain; il désigne non la porte

seulement, mais le portail entier, qui offre le plus souvent au Caire un beau

motif d'architecture; cf. Dozy, Supplcmcnt. — La date de radjab 873 corres-

pond à janvier-février 1469.

22

Au-dessus d'un portail ouvert dans le côté nord d'une petite cour située au

nord de la grande cour, deux cartouches du sultan portant chacun la même

inscription. Trois lignes en beau naskhi mamlouk, caractères moyens.

"y.
(3) ^^^51 ail liV^ > (2) c^L:.li ^Jl _jjl (i)

Les cartouches à inscription apparaissent vers le milieu du IX" siècle do

l'hégire; à partir de cette époque, on en trouve sur la plupart des édifices,

notamment sur ceux des sultans Qâyt-bây et Gùri. Ils présentent tous la

même disposition : un carré dont le côté varie entre trente centimètres et

un mètre environ, inscrit un cercle divisé en trois segments par deux

lignes horizontales. En haut, la Jainyah' et le nom du sultan; au milieu,

la formule 'izzun li-maulânâ as-sultàn al-malik al-achraf {ou an-nâsir, ou

az-zâhir, etc.); en bas, la formule invariable ''azza nasruhu\

Les cartouches à inscription ne doivent pas être confondus avec les car-

touches armoriés, divisés aussi en trois parties, et qui contiennent les armoi-

ries du sultan ou d'un émir'. Les premiers sont réservés au seul souverain,

et les cartouches à inscription gravés sur des monuments élevés par les émirs

contiennent invariablement le nom du sultan régnant. A défaut de date pré-

1. Surnom compose avec le mot ahii. père.

2. On trouve quelquefois le titre al-mdlik entre as-sullàn et al-mxlik: je signale cette variante là où

je l'ai relevée. On trouvera dans ce volume, sur une des dernières planches de la série du Caire, un car-

touche de Gùri qui peut servir de modèle pour tous les cartouches à inscription; voir aussi les planches

de la madrasah de l'émir Azbak, à l'année 900 H.

Sur les armoiries musulmanes (rank), voir Rogeus Bev et Yaqoub Artin Pacua, dans Hullelin de

l'Institut Egyptien, années 1880, pp. 83 et suiv., et 1888, pp. 67 et suiv.
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cisc, le cartouche peut donc servir à dater approximativement un édifice.

Dans les monuments de la dernière période des Mamlouks, je signalerai sou-

vent la présence de ces cartouches sans répéter le texte de l'inscription; celle

qu'on vient de lire servira de type pour toutes les autres.

23

Sur l'un des mihràbs du sanctuaire. Publiée par M. Mehren, II, p. 59,

cette inscription a disparu depuis'.

^U)5| tVj^j Ju^l ^\J\ J — C. XXII, 76 Ajiw

cibli^l ^\ ail Çj^^ ^^^3

Le titre al-imâm al-azam, qu'on trouve souvent sur les inscriptions des

derniers Mamlouks, offre un intérêt tout spécial pour l'histoire. A la suite

de la réaction sunnite provoquée dès le V'^ siècle de l'hégire par les puissants

souverains mongols, ceux-ci devinrent, pendant les Croisades, les véritables

champions de l'Islam. Dès lors, le prestige religieux de l'imàm passa peu

à peu sur la tête de ces souverains, qui avaient arraché dès longtemps au

calife son pouvoir temporel. Depuis la chute de Bagdad, le califat abbasside

végétait au Caire à l'ombre du trône des Mamlouks, et la théorie juridique,

se pliant comme toujours au fait accompli, proclamait la légitimité de \ ima-

mat far usurpation; c'était joindre la tiare du pontife à la couronne des

sultans égyptiens. Aussi n'est-il pas sans intérêt de trouver le titre d'imâm,

qui avait toujours incarné l'autorité religieuse du calife, conféré officiellement

au sultan du Caire'.

24

Planchette de bois suspendue contre un mur, sous le portique sud de la

1. M. Meures ne signale pas la position exacte de cette inscription, et je n'ai pu la retrouver. Elle

était probablement sur un des mihrâbs pratiques dans le mur du fond, car ils ont tous été remaniés au

cours des réparations récentes faites dans cette partie de l'édifice.

2. Voir Z. D. P. V., t. XVI, p. loo. Le plus ancien exemple de ce titre que j'aie trouvé au Caire est

sur une inscription du sultan Djaqmaq à la citadelle, datée probablement de 851 H.; voir plus bas à

l'année 579. Ibn Djamâ'ah, l'écrivain qui donne la théorie de l'imamat par usurpation, mourut en 773 H.
;

il avait passé une partie de sa vie au Caire, où il eut mainte occasion d'observer la profonde décadence

du califat. V'oir, par exemple, Sultans Mamlouks, II a, p. 138.
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grande cour, dans le corridor où débouche une des entrées de la façade sud

de la mosquée. Deux lignes en naskhi mamlouk, caractères moyens. Inédile.

Suivant ce texte, le sultan Qàyt-bày avait chargé le sieur Muslafà, fils de

Mahmùd, fils de Rustem, de construire une grille {maqsûrah) dans la mos-

quée'. Le titre de /chazvâdjâ, et surtout les noms propres, semblent indiquer

qu'il était Persan, au moins d'origine'. Il importerait de relever tous les

indices sur la nationalité des artistes musulmans; ce serait un travail utile

pour la recherche des origines de l'art arabe'. — La date de cha'bân 900

correspond à mai 1495.

25

Sur le minaret de Qàyt-bày, qui s'élève au milieu du côté ouest de la cour

centrale, grand bandeau courant sous les stalactites de la première galerie,

au-dessus des niches de l'octogone. Beau naskhi mamlouk, grands carac-

tères; les numéros indiquent les huit faces de l'octogone (i = ouest, 2 = nord-

ouest, et ainsi de suite). Inédite.

\ [jij dAJUj tVj^j toL (3) Â£^Lli <ji>lii ôi* ^b;L (2) (i)

(6) > L$^--y^ y\ ^jS^\ (5) djiii ditai (4)

• t^lLU isic] olUJi(8)l Jr-^^lj ljk^\ Jli (7)

1. J'ignore à quelle maqsûrah ce texte fait allusion. Quand je le relevai en 1889, la planchette avait

été enlevée de sa position primitive; lors de mon dernier séjour au Caire, elle avait elle-même disparu.

2. On retrouvera au Musée arabe (salle 4, n° 24) un texte analogue, provenant des mêmes restaura-

tions. Les noms du sieur jMustafà et de ses ascendants y sont suivis de l'ethnique qui semble

indiquer qu'ils étaient originaires de Brousse i^^j^ dans Ibn Batùtah, t. 11. p. 317). 'Ar.î Pacha, qui cite

d'après Ibn lyâs les travaux de Muslafâ. lui donne l'ethnique ai-rûmt : Klut al. IV, p. 12.

3. On sait de quelles obscurités ces origines sont encore entourées. En présence de traditions souvent

vagues et contradictoires, et vu l'absence de monuments certains des premiers siècles de l'hégire, il faut

essayer de combler cette lacune par une méthode d'observation indirecte. La méthode par les noms propres

d'architectes et d'artisans, bonne en elle-même, offre plusieurs points faibles qu'il serait trop long d'ex-

poser ici. Une autre méthode plus sûre serait de rechercher l'origine des termes techniques employés

en arabe pour l'architecture et la construction. Cette question sera traitée en temps et lieu.
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Cette inscription, qui n'est pas datée, n'a d'autre valeur que d'attribuer

ce beau minaret à Qàyt-bâj. Le titre màlik riqqinâ (le maître de notre

servitude) alterne à cette époque avec celui de mâlik riqâbinà (le maître de

nos nuques). Les autres inscriptions du minaret sont coraniques; voir plus

bas, p. 50.

Inscriptions du sultan Gûri (sans date précise). — Le minaret élevé par

ce sultan à l'angle sud-ouest de la cour, a trois bandeaux d'inscriptions en

beau naskhi mamlouk, grands caractères. Le premier, sur la base carrée du

minaret, est très effacé; les fragments encore visibles renferment des invo-

cations à Mahomet. Au-dessus, sur les quatre faces, quatre grands cartouches

du sultan, avec la formule ordinaire.

26

Le second bandeau est à la base de l'octogone, sous les niches à colonnettes.

Beau naskhi mamlouk; grands caractères, très effacés. Les numéros indiquent

les faces de l'octogone (i = sud-est, etc.). Inédite.

(?)^ (3) tV^^ JjUl jlii il* ^U;L (2) J\ 4.L^ (i)

(?)^ Ji^^ii^jj J-b^^l >i (5) (?) jt^\J\3 M>11 J\ jAUl [J] JjJI (4)

c^j^l (8) ail oUJl (7) Ijy. j^JjW (6) (?)^^^i

. [effacé ]

27

Le troisième bandeau est au sommet de l'octogone, sous la première

galerie. Il commence comme le précédent sur la face sud-est; mêmes carac-

tères. Inédite.

f(3)' (4)' (5)' badigeonné ou effacé...] J^A^ J^UI (2) (l)

t^^^l dAill jllaL.ii ^Ks>c]\: (7) (j ^:>~ ^ J
'<«

L2 ou 3 mois . . . I (6)

. Jt iS^J^^ ôj^'li y\ (8)
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Ce texte est encore plus compromis que le n" 26; beaucoup de mots sont

effacés, d'autres illisibles à cause de l'élévation du bandeau'. — Les titres

donnés au sultan n'offrent rien de saillant à relever; on les retrouvera souvent

plus loin. — Ces deux textes ne sont pas datés; Gûri a régné de 906 à 922 H.

Inscriptions modernes. — La mosquée renferme plusieurs inscriptions de

l'époque ottomane; je n'ai pas eu le temps do les relever. Elles offrent d'ail-

leurs peu d'intérêt, car les constructions qu'elles accompagnent sont de laides

créations du style turco-égvptien. Tel est le premier portail de l'entrée prin-

cipale à l'ouest; il est couvert de médaillons et d'inscriptions en vers datées

de l'an 1167 de l'hégire (1753-1754)- M. Mehren en a publié une partie

(II, p. 60); je ne les ai pas contrôlées.

Inscriptions coraniques. — Elles sont nombreuses et remontent à diverses

époques. Les archivoltes des vieux arcs du sanctuaire et les piliers de la pre-

mière travée sur la cour portent encore de nombreux textes coraniques,

ménagés en relief sur le plâtre des revêtements. Ils sont tracés à l'aide du

caractère dit carmatique, c'est-à-dire du coufîque fleuri à rinceaux, propre à

l'époque fatimite (IV'^-VL siècles H.). Les uns sont d'un style très sobre et

datent peut-être de la fondation de la mosquée; les autres, un peu plus ornés,

appartiendraient aux restaurations diverses entreprises par les Fatimites'.

Des inscriptions semblables couvrent la surface intérieure du petit dôme à

l'entrée du sanctuaire (C. II, 256, etc.). A droite de ce dôme, sur un pilier de

la première travée, les mots 4)1 ^[«^i^V en beau coufîque simple; à côté, une

petite plaque badigeonnée, n'offrant qu'un texte illisible. Toutes ces vieilles

inscriptions sont couvertes d'un épais badigeon qui altère la finesse des traits

et rend la lecture assez malaisée; j'y ai cherché vainement un texte historique.

Dans le petit dôme qui recouvre le premier mihrâb au centre du sanc-

tuaire, et sur le pourtour extérieur de ce dôme, au-dessus de la terrasse de

la mosquée, il y a des inscriptions coraniques en stuc, à moitié effacées, en

beau naskhi mamlouk. — Sur le minaret de Qàyt-bây, bandeau coranique

1. Pour lire ces inscriptions tout autour du minaret, il faut monter sur plusieurs terrasses contigucs à

celle de la mosquée; en outre, l'éclairage n'est jamais bon en même temps sur toutes les faces. On

pourrait à la rigueur déchiffrer quelques mots de plus.

2. Maqrîzi parle de travaux exécutes sous les califes 'Aziz, Hàkim, Alustanjir et Hàfiz.

7
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à la base de l 'octogone, au-dessous de l'inscription n" 2^, en coufique déco-

ratif. Au-dessus de la porte du minaret ouvrant sur la terrasse de la mosquée,

C. XV, 46. — Inscription en coufique décoratif sur la Porte des Barbiers.

Edifices annexes. — A l'angle nord-est de la mosquée s'élève une jolie

petite madrasah appelée Zâwivat al-umyân (Chapelle des Aveugles); elle

n'offre pas d'inscriptions historiques. Au sommet des quatre murs de la cour,

bandeau en 'naskhi mamlouk, grands caractères (C. XXIV, 36etsuiv.). Sur

le pourtour extérieur de la coupole du tombeau annexé à la madrasah, ban-

deau à caractères semblables (C. II, 256).

Les deux madrasahs de l'émir Taibars (709 H.) et de l'émir Aqbugà

(740 H.), comprises aujourd'hui dans l'enceinte de la mosquée, étaient sans

doute indépendantes à l'origine; on trouvera leurs inscriptions à l'année de

leur fondation.

MOSQUÉE DU CALIFE HÂKIM. 393 H.

Au nord du Caire. Plan français, VII, E-5, n" 361 -, plan de Grand Bey. n" 15. Cette mos-

quée fut fondée par le calife 'Azîz en 380 H., et terminée par Hâkim en 393 II., mais on y tra-

vaillait encore dans les premières années du V'' siècle.

Inscriptions du calife Hâkim. 393 H.

28

Grande plaque au-dessus de l'entrée principale, sur la face ouest de la

mosquée. Six lignes en coufique fleuri, mais très sobre. Publiée par Hammer

en 1838, cette inscription a disparu dès lors et je ne l'ai jamais vue'.

1 ^^UscJj cj^j^i (j \y3.^^-'i^\ t>Di ^ (2) j\ j^}^ (i)

j^z. J ây^Usjl (6) <jc olA^ J^j^^ (5)

1. J. As., f série, t. V, p. 3S8, avec une gravure: cf. Notes, I, p. 27. — 2. C. XWTII, 4.
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L. I : Le verset du Coran, qui renferme une allusion au rôle d'imâm jouô

par le calife, a sans doute élù choisi à dessein. — L. 3 : Sur les formules

mimmâ amara bi-amali/u\ \ibd allàh zva-ivalivvuhii, cf. l'inscription n" 20.

L. 6 : Le mot^Cbl, que Hammer a lu <\SI , est Ocrit distinctement sur la

gravure qui accompagne son mémoire. Si cette gravure est exacte, l'habi-

tuelle formule fatimite salazvâf allâli \ilaîhi wa-alâ abâ'ihi at-iâhirin wa-

abnaihi al-akramîn est remplacée par salawât allâh ^alaihi iva-alâ abnâ-

'ihi al-ldhirin; les ancêtres du calife sont passés sous silence. Cette omission

est-elle fortuite ou intentionnelle? Il serait intéressant de le rechercher.

La date de radjah 393 correspond à mai 1003. Selon Maqrîzi, la mosquée

fut fondée en ramadan 380 par le calife 'Azîz, et ouverte au culte en 381,

avant d'être achevée. Le calife Hàkim en reprit la construction en 393.

En 401, on travaillait encore au gros œuvre; enfin en 403, le calife la fît

meubler et décorer '. L'inscription donne donc l'année de la reprise des

travaux. Suivant le même auteur, une inscription placée sur la porte de la

mosquée rappelait que la construction avait été ordonnée par Hâkim en 393 ;

il s'agit sans doute du texte rf 28'. Suivant une autre inscription gravée

sur la chaire, celle-ci avait été commandée par le calife en 403 pour sa mos-

quée; la chaire a disparu'.

Les deux minarets primitifs, entièrement masqués aujourd'hui par les

constructions bâtardes du sultan Baibars II, portent plusieurs bandeaux de

superbes inscriptions sculptées dans la pierre des parements. Elles sont

cachées en grande partie par la rampe hélicoïdale qui monte aux minarets

de brique, et l'on ne peut en lire que quelques mots.

1. Le calife l"inaugura la môme année et lui constitua des xu^q/s en 404; voir Maqrîzi, II. p. J77. 11. 19

et suiv. (citant Masihi): 'Ai.i Pacha, IV', p. 70. en bas (citant Maqrîzi). Suivant Qalqachandi, p. 78, la

mosquée fut fondée en ramadan 370. et achevée en 306; les dates de Maqrîzi sont plus exactes.

2. Maqrîzi, II, p. 277, 1. 5O : ji^,iajdl ^ y} ^.^=1^-1 ^L-») j*'^ iJ

îJUJûj iu- (3- Ce texte, il est vrai, ne correspond pas exactement à celui de l'inscrip-

tion, mais l'auteur n'a pas voulu en donner une copie textuelle, puisqu'il dit vaguement : « Il est écrit

que. . . » Quand Maqrîzi cite le texte intégral d'une inscription, il l'introduit par les mots \^ U, « dont

voici la teneur »: cf. II. p. 27?. 1. 24; p. 442. 1. 19.

5. Maqrîzi. 11. p. 277, 1. 57: cf. 1. 31.
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29

Minaret sud. — Grand bandeau à mi-hauteur; le seul fragment apparent

est sur les faces sud et ouest. Beau coufique fleuri, grands caractères à fort

relief. Publiée dans Notes, I, p. 31.

Alh] Juc aU. J\ \j: (?^) ^k h-j

Au-dessous, un second bandeau plus étroit, à caractères moyens de même

style; le bismillâh seul est visible.

30

Minaret nord. — A la base du minaret, un bandeau presque entièrement

caché sous les décombres et dans l'obscurité; le seul fragment apparent est

sur la face est; caractères moyens de même style. Publiée dans Notes^

1, p. 32'.

(??) ^ J^:>. . .

Le style des caractères et la formule 4**-' '^^
,
fréquente dans Tépi-

graphie fatimite, ne laissent aucun doute sur l'origine de ces textes. Ces

fragments sont les seuls vestiges épigraphiqucs du calife Hàkim, ce prince

étrange et tristement célèbre. A leur importance historique, à leur intérêt

paléographique, ils unissent une valeur archéologique spéciale, puisqu'ils

permettent d'attribuer au fondateur de la mosquée les magnifiques minarets

emprisonnés dans les lourdes bâtisses du sultan Baibars. Ces précieuses ins-

criptions devraient être entièrement relevées, mais ce vœu n'est pas facile

à réaliser, car en déblayant les faces des vieux minarets, on provoquerait

sans doute la chute des minarets superposés.

31

Inscription de l'émir Baibars al-Djâchankîr. 703 H. — Au-dessus de Tare

en briques qui couronne le portail de l'entrée sur la façade ouest de la mos-

I. Ce fragment, copie à la hùte, n'a aucune valeur: je ne le donne que pour mémoire.
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quée, grande plaque en calcaire noirci ; dimensions environ 320 x 100. Deux-

lignes en naskhi mamiouk ancien; grands caractères, peu de j^oints. Inédile.

.aJL»—^ Cj'^ au- *bc.Ll iS'^ (J (-) '«^ (0

(>ette inscription, qu'on n'avait pas encore signalée, confirme par sa date

(juillet 1303) le récit de Maqrîzi, suivant lequel la mosquée fut restaurée en

703 H., à la suite du fameux tremblement de terre, par l'émir Baibars al-Djâ-

chankîr, qui tut depuis le sultan Baibars II. Comme le style de ses caractères

est identique à celui des inscriptions coraniques qui entourent la base des mi-

narets de briques, elle confirme la supposition que j'ai faite en attribuant à

Baibars la construction de ces minarets et des lourds cubes de maçonnerie qui

leur servent de base'. Les déductions archéologiques des inscriptions de la

mosquée de Hàkim trouveront place dans la description des monuments du

Caire.

Insc^ptions coraniques. — Au sommet des tympans des arcs du sanc-

tuaire, sous la corniche des plafonds défoncés, long bandeau en coufique

fleuri à riches rinceaux, grands caractères; voir pl. XVI, n" 2. Ce texte est

entièrement coranique, du moins dans les parties que j'ai pu contrôler'. 11

permet de juger qu'à l'époque fatimite, le caractère purement décoratif variait

déjà du caractère employé pour les textes historiques. Si l'on compare les frises

1. Voir Noicx. 1, p. j8, où j'ai décrit les minarets anciens et les modernes. J'attribuais ces derniers à

Baibars en me fondant sur leur style et leur construction, et sur le récit de Maqrîzi : suivant cet auteur,

le sommet des deux minarets s'écroula lors du fameux tremblement de terre de 70J H., et toutes les par-

ties détruites furent rebâties par Baibars (11, p. 278, 1. ig); cf. Ishâqi, Kilâh ahjibàr al-annnal, éd. de

H., p. 154. Dans son curieux essai sur rarchitecturc arabe, Lane avait déjà relevé ce détail, s'ap-

puyant sans doute sur .Maqrîzi (Maiincrs and Cusfoms, 5' éd., t. II. p. 346); l'inscription de la porte en

donne une preuve archéologique matérielle. En outre, il ne s'agit pas seulement du sommet des minarets,

mais de toutes les parties aujourd'hui apparentes, depuis le sol jusqu'en haut. Ce fait résulte encore

d'un passage de Sultans Mamloul{s, II b, p. 219: L'émir Baibars... réparant la mosquée de Hàkim, on

trouva dans un des piliers du minaret, etc... Le mot que Quatremère traduit pilier est rukn (Sulûk,

Paris, anc. fonds 672, f" 294 r°). Ce mot désigne probablement les angles ou les arêtes des minarets à

base carrée; voir à ce sujet Notes, 1. p. 24. Ce détail indiquerait bien que les restaurations s'étendirent

jusqu'à la base des minarets.

2. Il est dans un état déplorable et aura bientôt disparu avec les derniers vestiges de la mosquée. Sur

les arcs qui avoisinent la qiblah, le bandeau est mieux conservé, grâce à la toiture de l'cnlrcpôl qu'on a

ménagé dans 'cette partie du sanctuaire. Le fragment reproduit sur la planche X\'I est tire de C.'. 1\',

7-8; ce sont les mots : • • •



'54 MATÉRIAUX POUR UN CORPUS

décoratives en stuc des mosquées d'Al-Azhar (360 H.), de Hàkim (393 H.), de

Djuyûchi (478 H.), de Sâlih (555 H.), etc., avec les textes historiques contem-

porains, on verra que les premières ont des rinceaux beaucoup plus riches et

que leurs caractères sont traités avec plus de fantaisie. Les unes ne répondent

que de l'art; les autres appartiennent à l'histoire.

Au sommet des quatre faces des cubes qui portent les minarets de Baibars,

courent de grands bandeaux d'inscriptions coraniques en stuc; elles ont beau-

coup souffert. Naskhi mamiouk ancien, grands caractères.

MOSQUÉE DE DJUYÛCHI. 478 H. (?)

Au sommet du mont Muqattam, derrière la citadelle. Plan français UV-i, sans numéro;

dessinée sans numéro sur le plan de Grand Bey.

32

Inscription de Badr al-Djamâli au nom du calife Mustansir. 478 H. (?)
—

Longue plaque de marbre au-dessus de la porte d'entrée, sur la face nord-

ouest; dimensions environ 200 X 40. Cinq lignes en coufique fleuri à rin-

ceaux, petits caractères serrés et trapus; plusieurs lettres en surcharge.

Publiée par l'auteur'; voir pl. XVII, n" 2.

Ji lljUl j^l Ua ijU-, J\ l> — C. LXXII, 18; IX, 109 (1-2)

aJI^ JtJ ^\ OljU jy>\ ^r^îllJH (3) tju--J

'Liji <Cx^^ »jj.c O»!^ ("'-) t)^£^U '^'J^ ^^^h ûr^y^ j^*^ (s)

1. Une mosquée du temps des ['alimiles au Caire, dans Mémoires de Vlnstitut Égyptien, t. II. On y

corrigera l'erreur suivante dans le texte de l'inscription : L. 2 (à la page 2 du tirage à part), lire comme

ici Sj\^ , au lieu de 4.Lju •
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En publiant ce texte, j'ai exposé les réflexions qu'il suggère à l'histoire

et à la paléographie, et je n'y reviendrai pas.

L. 1-4 : Sur la formule << ja\ , voir Xoles, I, p. 19, n. 2; les formules

de bénédiction et les titres donnés au vizir du calife seront discutés dans le

mémoire annoncé à la page 25, note i. C'est du titre amir al-djuyûch que

dérive le nom de l'édifice; voir à ce sujet Notes, I, p. 78. — Le dernier mot

de la 4'" ligne, Jjiaj, est écrit de côté, faute de place; le làm est renversé sur

le mot précédent.

L. 4-5 : Ici comme dans l'inscription n" 12, le nom du constructeur est

passé sous silence, et la date peut se lire 478 ou 498. Dans le premier cas, il

s'agirait de Badr al-Djamàli, dans le second, de son fils Al-Afdal Châhin-

chàh. Je m'étais arrêté d'abord à la date de 498, guidé par des raisons épi-

graphiques (la forme du mot exprimant les dizaines), et j'avais attribué l'in-

scription à Chàhinchàh. Mais les faits historiques parlent trop haut en faveur

de Badr, et l'on doit adopter la date de muharram 478 (mai 1085)'.

Inscriptions coraniques. — Elles sont toutes réunies sur le revêtement de

stuc qui décorait le sanctuaire, et leur style remonte à l'époque de la fondation.

Beau coufique fleuri, variété décorative semblable à celle de la mosquée de

Hàkim ; caractères moyens. Deux bandeaux sur le mihrâb (C. XXIV, 11,36,

37; X, 24); un autre sous le tambour de la coupole (C. XLVIII, 1-5); un

quatrième au sommet de la coupole (C. XXXV, 39), avec les noms de

Mahomet et d'Ali répétés chacun trois fois'. Sur les murs du sanctuaire et

sur une des colonnes de la cour, plusieurs graffiti d'époque plus récente.

1. Pour la discussion de ce point, voir Notes, I, p. 72. Aux raisons que j'ai données, il faut ajouter le

détail suivant : le vizir constructeur est appelé ici serviteur de notre maître (fatà maulànà)^ etc., comme

dans rinscription n" 33, où ce titre précède le nom de Badr écrit en toutes lettres, tandis que dans l'in-

scription n° ij, son fils Al-Afdal est appelé successeur du serviteur de notre maître (kliali/'at fatà. etc.).

Je dois ajouter pourtant que suivant Ishâqi, p. 120, 1. d'en bas, la mosquée est l'œuvre de Chàhinchàh.

La question n'est donc pas entièrement tranchée; voir à ce sujet une note à l'inscription n" t,c) ter. 'Alî

P.\CHA MuBÂRAK, VI, p. 24, nc dit rien sur le fondateur de l'édifice.

j. Ces inscriptions sont décrites en détail dans le mémoire cité, p. i-).
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BÂB AN-NASR (porte du secours). 480 H.

Au nord du Caire, dans l'unccinte falimite. Plan français, VII, E-5, n" 368.

33

Inscription de Badr al-Djamâli au nom du calife Mustansir. 480 H. —
I.ong bandeau sculpté sous la corniche qui court à mi-hauteur de la façade

extérieure de l'ouvrage, dont il épouse les angles saillants et rentrants. II

commence sur le saillant ouest, passe au-dessus de la porte et finit sur le

saillant est; il forme ainsi une longue ligne brisée, divisée en cinq parties

inégales par quatre angles droits; je numérote les cinq parties de i à 5'.

Beau coufique fleuri d'un st3'le superbe et d'une exécution très soignée
;

grands caractères. Publiée par M. Kay"; voir pl. XIX, n°' i et 2

JiUi (3) l\4 j\U ^\ >i
— C. II, 256 (1-2)

^9 ^\{\) LaIs- û^aUI 4>>ll la.À\ JjJlj jJl

j^jaILh «eu jtj aSc 4^1 ô.-^y^^ '^''^ ^--i^ii \>j<^_} tv^^

J_^Lj Jj;jÎ1 Aj (5) ^^'Jl1\ jA. ^^\ y\ ^jf^^^ c^^Uj

' a, t. t. t.

1. Voir le plan cl l'cIc\ation de la porte dans Description, état mod., atlas, vol. I, pl. 46; F'rissl;

ij'AvENNES, L'Art arabe, p. 76; Franz Pacha, Die Baukunst des Islam, p. 126.

2. Kay, Inscriptions at Caire, dans J. R. A. S., t. XVIII, p. 8?. Je l'ai collationnée sur l'original aussi

bien que possible avec une lorgnette, car je n'ai pas trouvé d'échelle assez longue pour y atteindre. On

trouvera quelques variantes dans ma lecture.

3. Ces reproductions partielles sont peu satisfaisantes; l'élévation du texte, sa disposition sur plu-

sieurs faces et l'orientation de la porte au nord en rendent la photographie très difficile.
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. . . C'est par la puissance d'Allàh le puissant et le fort que l'Islam est gardé; c'est par elle

que s'élèvent les forteresses et les murailles. — Cette porte puissante et la muraille qui protège

la ville du calife Mu'izz, la ville du Caire la bien gardée — qu'AUâh la protège! — ont été

bâties par le ser\ iteur de notre maître et seigneur, l'imàm Al-Mustansir billàh, l'èmii- des

crovants, — que les bénédictions d'Allàh reposent sur lui, sur ses ancêtres les purs et sur ses

descendants les nobles, — le très noble seigneur, l'émir des armées, le glaive de l'Islam, le

défenseur de l'imàm, le garant des magistrats musulmans et le directeur des missionnaires

des vrais croyants, .Abu n-nadjm Badr al-Mustansiri, qu'Allah fasse de lui le soutien de la

religion, qu il prolonge ses jours pour le bien de l'émir des fidèles, qu'il donne la durée à sa

puissance et l'élévation à sa parole; car c'est par la probité de son gouvernement qu'AUàh a

raffermi l'empire et ses sujets, et sa justice s'étend aux petits comme aux grands. Il espère

obtenir par cette œuvre la récompense et le bon plaisir d'.Allàh; il lui demande de lui témoigner

sa grâce et sa bonté et de protéger le trône du califat, et le prie de l'entourer de ses faveurs.

— Ce travail a été commencé en muharram 480 (avril-mai 1087).

L. 3 : Au lieu de JâUi 11*;.?, M. KAva lu jl^^'^M TsU ii::^ [raised

l'or the defence of the ivalls...). Cette lecture soulève plusieurs objections

f^rammaticales : ce participe jeté au milieu de la phrase, le sens abstrait

donné au pluriel maâqil, etc. En outre, le zvâu entre
J.

U,l et i' ~.^\ est très

distinct, et la première lettre de ce fragment, dont M. Kay a fait un mîm, est

à moitié cassée et peut aussi bien être un ivâu. Enfin le parallélisme de ces

trois mots avec les deux précédents J^W^ s'impose avec évidence. La

seule difficulté de la leçon que j'ai adoptée, c'est qu'il manque un alif soh au

mot Jl: , soit à l'article qui suit. J'ai supposé le premier cas, parce qu'il peut

être l'indice d'une particularité d'orthographe. On sait que dans le coufique,

les alifs de prolongation sont souvent omis
;
peut-être le graveur a-t-il assimilé

ici l'alif hemzéà un alif de prolongation. — Je lis aUI UU-, quoiqu'il manque

un alif, en supposant que l'alif initial du mot a été sauté. On pourrait à la

rigueur lire 4^1 o[s~ en rapportant le pronom suffixe masculin au mot jj.-- ou

au mot ^l; cette lecture serait paléographiquement correcte, mais il semble

plus naturel de lire le suffixe au féminin et de le rapporter à l^U) 1 ; en effet,

on trouve souvent à la suite d'un nom de ville l'épithètc , la bien gardée,

synonyme de 4.^,5^\ '
. — On a vu le titre fatâ maulânâ dans les inscriptions

n°' 12 et 32; je n'insiste plus sur les titres du vizir ni sur les formules de

bénédiction.

I. Je n'ai pu distinguer à distance si le liâ est initial ou médian.

8
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L. ,| : Le mot ç^y'^ est effacé. M. Kay a lu ù^^"^^; mais dans toutes les

inscriptions de Badr où ce passage est conservé, on lit nàsir al-imâm; cette

lecture est d'autant plus certaine ici que ce titre doit rimer avec saif al-isldm '.

L. 5 : Lire au lieu de _^c- (texte de Kay). — est préférable à

^\'^\, car ce mot est fréquent dans les titres fatimites. — Le verbe qui intro-

duit la date est écrit (^-V. ; il doit se lire ^^A» , et non (texte de Kay); d'ail-

leurs ce dernier mot aurait quelque chose d'insolite.

On remarquera les nombreux jeux de mots : entre jc, Vj^ et 'L) , entre

ÂUL^, entre \lC et Llîl , enfin entre les racines j>- , s~
,
j^s-,

ijl^, etc. Ces rapprochements de forme et d'idée sont fréquents dans l'épi-

graphie arabe. — La phrase : « C'est par la probité de son gouvernement

qu'AlIàh a raffermi l'empire et ses sujets, » fait sans doute allusion aux événe-

ments qui ont précédé et suivi le retour de Badr au Caire, et qui ont été

exposés brièvement à propos de l'inscription n° 1 1 , p. 3 1

.

34

Au-dessous de la précédente, sur le linteau et sous le plein cintre de la

porte, dans un cadre rectangulaire. Quatre lignes sculptées dans la pierre, la

dernière ligne hors cadre; mêmes caractères, mais plus sobres de rinceaux.

Inédite; voir pl. XIX, n" 2.

Jj ^1 Jj^j (3) jl> aJ dij^ V «j^j ^yi (2) 41»^ (i)

Ce texte contient la formule classique de la confession chiïte. Maqrîzi en

a relevé quelques mots\

1. Voir les inscriptions ii. 32 et 39. Dans tous ces textes, la série des titres de Badr est exactement

la même, ee qui ôte tout doute sur la restitution al-imàm. Voir aussi le n" 38 (p. 64, n. 3), où Maqrîzi

donne al-anàm au lieu de al-imâm, faute répétée à plusieurs reprises, et déjà relevée dans Noies, 1,

p. 108, n. t.

2. Maqrîzi, 1, p. 381, 1. 25.
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35

Arrêté de l'émir Sûdûn. IX^ siècle (?). — Dans le passage de la porte, sur

le mur du saillant de droite, à environ trois mètres du sol. Trois lignes en

naskhi mamlouk, sculptées dans les pierres du parement; grands caractères

à faible relief. Publiée par 'Alî Pacha Mubârak ',

Â_il^c jA oPj-^ (^) J^^ HaJLM Aj U ^^i^ (l)

Conformément à l'arrête pris par le vice-roi du royaume respecté, son Altesse Saif ad-dîn

Sùdùn, au sujet de la taxe prélevée sur les chameaux (qui entrent par la porte de Bâb an-

Nasr) : Il sera perçu sur chaque chameau une taxe de cinq (dirhams). Maudit soit quiconque

percevra davantage ou quiconque sera l'auteur d'une exaction sous le présent régne!

Au-dessous de la dernière ligne, le mot Âlilc [sic) a été gravé à la pointe

dans la pierre. C'est probablement la facétie d'un passant qui a cru devoir

protester ironiquement contre l'injustice du gouvernement (^^^1').

L. I : Sur le titre naib as-saltanah, voir Sultans Mamlouks, I b, pp. 93-95.

— Le titre al-maqarr sera expliqué plus loin.

L. 2 : Le sens de taxe que je donne au mot Âs'^c n'est pas dans les diction-

naires. D'après Lane, ce mot désigne la charge du fonctionnaire appelé 'arif,

et qui était un inspecteur, un intendant, un prévôt des marchands, etc.;

d'après Dozy, le mot tarifaJi signifie « droits prélevés sur l'entrée et la sortie

des marchandises », sens analogue à celui que je propose pour 'irâfah\ Si

1. A l-khitat al-djadîdah. etc. (Boulaq, 1306 H.), W
, p. 81. Ce grand ouvrage en 20 parties, que je

citerai dorénavant « *Alî Pacha », contient une masse énorme de matériaux pour l'histoire et la topo-

graphie du Caire, mais il manque de méthode, et il faudrait un temps considérable pour en rectifier les

nombreuses inexactitudes: aussi je ne m'en suis servi qu'avec circonspection. La copie qu'il donne de

l'inscription de Sûdûn renferme plusieurs fautes; en outre, il la place près du Bâb al-Futûh. IJauteur.

qui vivait au Caire, aurait pu facilement éviter de semblables erreurs. 'Voir le jugement porté sur cet

ouvrage par M. Ravaisse, Essai, \\, p. 108.

2. Le terme de mu^arrif, «percepteur», est encore usité dans certains pays de l'Orient. C'est ainsi

qu'on appelle en Egypte l'employé chargé de prélever la taxe sur les bateaux-transports du Nil; ce fonc-
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celte explication ne paraît pas satisfaisante, on pourrait lireX»!^, contri-

bution, taxe, lril'>ut \ — Le mot cin^i, n'est suivi d'aucun complément,

mais il s'agit sans doute de cinq dirhams .

L'inscription n'est pas datôe, mais le st3'le des caractères appartient au

IX'^ siècle de l'hègire; c'est du naskhi mamlouk de la dernière époque. Or,

un grand nombre d'émirs ont porté le nom de Sùdùn, et ils ont presque tous

vécu au IX'^ siècle. En outre, la mode de graver des arrêtés administratifs

dans la pierre apparaît justement vers le début du IX"" siècle de l'hégire, de

sorte que l'attribution de ce texte est assez difficile. II s'agit peut-être ici de

l'émir Sùdûn al-Fakhri, qui fut .à deux reprises vice-roi [naib as-saltanah)

sous le sultan Barqûq

lionnairc touche tant poui" cent sur les perceptions. La coutume d'intéresser les employés du fisc nu

prorata du produit des taxes, et la néfaste habitude d'adjuger en soumission la ferme des impôts, expli-

quent les nombreuses exactions commises par ces fonctionnaires, et le mauvais renom des péagers. Aussi

presque tous les décrets administratiis gravés sur la pierre se rapportent au même sujet : réduction des

taxes de toute espèce, et notamment des droits d'octroi et de marché, défense aux percepteurs de dépasser

le taux légal, etc. On en trouvera de nombreux exemples dans les inscriptions de Syrie, et les chro-

niques de l'époque en sont pleines.

j. Celte lecture, qui m a été proposée par iM. Sauvaiut., est excellente en elle-même, mais elle suppose

un tnim au lieu d'un fâ. Or \c fâ est très distinct; mes souvenirs sont confirmés sur ce point par une

lettre de mon collaborateur 'Alî Effendi Bahdjat. La lecture Âjl ,t se trouve aussi dans la copie publiée

par 'Alî Pacha Mubàrak.

2. Cette supposition est confirmée directement par un passage de Maqrizi. Le sultan Khalîl, fils de

Qalâwûn, abolit une taxe perçue à Damas, à la porte appelée Bàb al-Djàbiyah; elle était de cinq dirhams

par charge de blé; Sultans Mamloiiks, II a, p. 154; <Ljli-l Juî.') ,3—-*^ ^
l^lji Jy?" 1^^ '> Sulûk, Paris, anc. fonds, 672, f° 241 r". Il s'agit dans les deux cas d'un

droit d'octroi perçu sur les bêtes de somme qui apportaient à la ville les denrées destinées à être vendues

sur le marché ; c'est sans doute pour cette raison que le décret est gravé en dehors de la porte. Il résulte

des traités passés entre les souverains de la Petite-Arménie et les républiques italiennes, qu'au XIII° siè-

cle, en Cilicie, la taxe d'une charge de chameau variait de 20 à 25 dirhams, suivant la nature des pro-

duits; voir DuLAURiER, Etude sur l'organisation. .. de la Petite-Arménie (extrait du J. As., r86i), p. 115.

3. Il fut nommé à cette fonction au commencement des deux règnes de Barqûq, c est-à-dire en rama-

dan 784 et en safar 792; Weii., IV, p. 543; 'V, p. 3. Le titre nà'ib as-saltanah s'appliquait aussi aux

simples nâ'ibs, c'est-à-dire aux gouverneurs des villes et des provinces, mais dans une inscription

du Caire, il ne peut guère désigner que le vice-roi lui-même; or je ne trouve pas d'autre vice-roi de ce

nom.
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BÂB AL-FUTÛH (porte des conquêtes). 480 H.

Au nord du Caire, dans l'enceinte fatimite. Plan français, V, E-6, n" 102.

36

Inscription de Badr al-Djamâli au no.m du calife Mustansir. 480 H. —
Long bandeau de marbre sur la face extérieure de la courtine à l'est de la porte,

à mi-hauteur. Elle commence à l'angle de la porte et de la courtine, et se pro-

longe jusque sur une des faces du gros saillant carré qui porte un des minarets

de la mosquée de Hàkim. Le commencement seul est visible, jusqu'aux mots

Oi A-^J^ «-^^ du verset C. II, 256. Tout le reste est caché par les maisons

qui s'appuient contre la muraille, à l'exception des deux mots JL.Ji J^j^r=>y\ ,

vers le milieu de l'inscription. Le premier termine la formule de bénédiction

réservée au calife dans la plupart des inscriptions fatimitcs ; le second introduit

les titres du vizir. En publiant ce texte avec un croquis du terrain, j'ai donné

des détails circonstanciés sur sa position et sur les curieuses indications de

Maqrîzi
;

je n'y reviendrai pas'. Beau coufique fleuri à rinceaux^ grands

caractères à fort relief. La surface des lettres est arrondie, et non à arêtes

vives comme dans l'inscription du Bâb an-Nasr; les rinceaux sont aussi d'un

style différent. Voir planches XVII, n" 3, et XVIII, n"^ i et 2\

Ulc aIÎI aMI Ji^ Jj^j jÛs^ a) dO,^ V ôA>-j 4)1 ^'i 4SI V aJu~._

^ ^Ui 11a \JJ\ ] c. II, 256 — j^arl ^y Jcj

[À>\:A^ ^^jy^yi Alli Jcj 4JL aUI C>\J^ -^^^ '^^ j^'>j:A\ ^U)I1 tju-j liVj^

jjo ^\ ^\ ^1 ^u;^i ^^i j^ii

*"
• • • I

. [ (?) A^Uolj JrJ*^ (j (5^p.2JLl^ll

Les parties entre crochets sont restituées en abrégé d'après les autres

inscriptions de Badr. La date n'est pas visible, mais elle peut être fixée avec

1. Voir Notes, 1, pp. 49 et suiv.

2. La planche XVII, n° 3 reproduit les mots ...<uAi 1 e-Uf- (^j.!^ ''' plant-'he XVil I

.

n* I donne un grossissement partiel de ce fragment, cl le n" 2 reproduit les mots ^-^^

.
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une grande probabilité. Maqrîzi dit que l'enceinte de Badr et les portes de

Bâb an-Nasr et Bâb al-Futùh furent construites en 480. Cette assertion,

confirmée directement par l'inscription de la première porte, doit l'être aussi

par celle de la deuxième".

BÂB ZUWAILAH (porte de zuwailah). 484 H.

Sur le côté sud de l'enceinte falimite, au milieu de la ville actuelle. Plan français, VIII,

M-6, n° 249 -.

37

Nous savions déjà par Maqrîzi que cette porte était ornée d'une inscrip-

tion gravée sur la face extérieure, au-dessus du passage, et contenant le nom

de Vamîr al-djuyûch (Badr al-Djamâli), celui du calife, et la date de la cons-

truction; quelques lignes plus haut, l'auteur arabe fixe pour cette date l'an-

née 484'. On voit encore sur la face extérieure de l'ouvrage, entre le linteau

de la porte et le plein cintre qui la surmonte, un cadre rectangulaire qui ren-

fermait évidemment une inscription, mais la pierre a disparu. Au cours des

restaurations exécutées récemment à la porte, l'architecte du Comité, M. Herz,

a découvert une autre inscription gravée sur un long bandeau bien au-dessus

de la première, et recouverte d un épais badigeon de plâtre. Il est à souhaiter

que les travaux soient continués et que ce texte soit entièrement misa jour;

on y trouvera sans doute la confirmation du récit de Maqrîzi ^
.

1. Alaqrîzi. I, p. 379, 1. 2g; p. 581. 1. 6. Le texte relatif à cette inscription est au milieu de la descrip-

tion de la mosquée de Hâkim (II, p. -'78, 11. 2 et suiv.). J'ai montré qu'il contient deux erreurs de date,

cl qu'il faut lire 480 au lieu de 430; voir Notes, I, pp. 51-52. Cette correction est confirmée par Qal-

qachandi, qui donne en effet 480 H. (trad. Wûstenfeld, p. 78, I. 17; cette date vise la porte, et non la

mosquée de Hâkim, et il faut lire dass es au lieu de dass si'e...).

2. Cette porte s'appelle aujourd'hui vulgairement Bâb al-Muta%valli ; sur la légende qui se rattache à

ce nom, voir Yaqoub Artin Pacha, dans Bulletin de l'Institut égyptien, année 1883, p. 148.

3. Maqrîzi. I, p. 381, 11. 6 et 15; l'inscription est appelée Ja.^^ I, mot à mot les lignes. L'acte de waqf

i;ravé sur le mur du sanctuaire de la madrasah de Bars-bây débute parées mots : Ja>~]] Ijjb i IZjCT

fJjLi', A ordonne d'écrire celte inscription bénie. . .; voir plus bas à l'année 827 H. — Ishâqi, p. 120,

donne la date de 485 H. Abu 1-mahâsin. éd. Juynboi.l, t. Il, p. 41 ^. dit que la porte fut bâtie par Al-

.\fdal, fils de Badr, en 408 H., deux assertions erronées; la première est répétée par Qalqachandi, p. 70.

4. La position relative de ces deux inscriptions correspond exactement à celle des n"" 33 et 34 sur le

liàb an-Nasr. Lorsque je signalai celle qui a disparu (Notes, I, p. 49), on n'avait pas encore découvert

la seconde. C'est sans doute à cclk—ci. et non à celle-là, que Maqrîzi fait allusion dans le passage cité

dans la note précédente.
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MAUSOLÉE DE SAYYIDAH NAFÎSAH

Fondé au IIP siècle de l'hégire.

Au sud du Caire, à l'entrée du cimetiâre de la Qaràfah. Plan français, II, Z-7, n" 81
;
plan

de Grand Bey, n" 170.

38

Inscription de Badr al-Djamâli au nom du calife Mustansir. 482 H. —
Comme tous les sanctuaires vénérés de l'Egypte, le mausolée de Sayyidah

Nafîsah, appelée vulgairement Sitti Nefîsa, a subi de nombreuses restau-

rations dans le cours des siècles. Fondé au IIP siècle sur la tombe de la sainte,

il fut soumis à une transformation importante sous le calife Mustansir ; il a été

si souvent restauré depuis qu'il ne reste pas de traces certaines de I cdificc fati-

mite. Toutes les inscriptions que j'y ai relevées sont de l'époque turque; on les

trouvera plus loin à la date de 1 168 H. '. Mais l'édifice fatimite existait encore,

en partie du moins, à l'époque de Maqrîzi. Cet auteur a vu, sur une plaque

de marbre au-dessus de la porte du tombeau de la sainte, une inscription

dont il reproduit le texte intégral. Cette inscription a disparu avec l'édifice

fatimite, et je n'en ai retrouvé aucune trace'; voici le texte de Maqrîzi^ :

1. f^our me conformer riiioureusemcnt à la règle indiquée dans l introduclion, p. 5, j'aurais dû réu-

nir toutes les inscriptions du mausolée à la date indiquée par les plus anciens vestiges de la construc-

tion dans son état actuel. Mais je n'ai pu faire qu'un rapide examen de cet édifice, et mes notes ne me

permettent pas d'en reconstituer aujourd'hui l'archéologie exacte; c'est pour cette raison que j'ai séparé

l'inscription fatimite, qui n'est plus qu'un souvenir historique, des textes de l'époque ottomane, dont les

plus anciens sont datés de 1168 H. L'édifice renferme en outre une inscription badigeonnée et illisible

qui m'a paru remonter à la période des Mamlouks. Dans la description des monuments du Caire, on

trouvera, avec le machhad de Nafîsah, la chapelle des califes abbassides, contiguë au mausolée de la

sainte, et sur laquelle j'ai donné ailleurs quelques détails archéologiques; voir Notes. II, p. 20. Cette

chapelle renferme les tombeaux de plusieurs califes du Caire et d'autres membres de la famille abbassidc:

RoGERS Bey en a publié les épitaphes. Il ne m'a pas encore été possible de les contrôler, car la chapelle

n'est pas ouverte au public, et je renvoie au travail de Rogers {Comité, fasc. II, pp. 21 et suiv. ; Bulletin

de l'Institut égyptien, année 188?, pp. 106 et suiv.).

2. M. Kay a vu dans le vestibule du mausolée des fragments d'une plaque de marbre, coupés et rap-

portés au hasard dans le mur. Ces fragments portaient les restes d'une inscription coufique semblable à

celle du Bàb an-Nasr, et que l'auteur idenlifie avec l'inscription publiée par Maqrîzi; voir Inscriptions

at Cairo, dans J. R. As. Soc, t. XVIII, p. 84. Ces fragments ont échappé à mes recherches, et je pense

qu'ils ont disparu aujourd'hui. M. Ravaisse a constate de son côté la disparition du texte conservé par

Maqrîzi; voir Sur trois mihrâbs en bois sculpte, p. 45 (extrait des Mémoires de l'Institut égyptien, t. II).

3. Maqrîzi. II, p. 442, 11. ig et suiv.; cf. '-•Xlî Pacha, V, pp. 133 (dern. 1.) et 1^4.
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4jjJii ^blj ''^j^*^-^ J^'^^ ^^^-^ '^-'^^ \ "^"^ Cr^*^^

Cette inscription n'est plus aujourd'hui qu'un souvenir historique, et il

faut savoir grô à Maqrîzi d'en avoir conservé le texte. Elle donne à Badr et

à son fils Châhinchàh leurs titres officiels; en comparant ces derniers avec

ceux de l'inscription du mihràb de la mosquée d'Ahmad (n" 12)*^, on verra

qu'ils sont identiques. Il est curieux de voir Châhinchàh figurer avec ses

litres officiels dans une inscription au nom de son père et de l'année 482,

c'est-à-dire cinq ans avant la mort de ce dernier. Ce texte offre la même

particularité que celui des inscriptions n" 32 et n" 12 : les noms propres de

Badr et de Châhinchàh sont passés sous silence. — Le mois de rabî' II 482

correspond à juin-juillet 1089.

MOSQUÉE DU NILOMÈTRE DE L'ÎLE DE RAUDAH. 485 H.

Inscriptions de Badr al-Djamâli au nom du calife Mustansir, 485 H. —
Cette mosquée faisait partie d'un ensemble de constructions élevées par Badr

I. C. LXI, 13. — j. I.c tcvte de Boulaq porte ^JU •

Le texte porte ^tiJ' j-us^ • J'ai déjà signalé cette erreur: voir plus haut. p. ^S. n. i. et Noies, I.

p. 108, n. I.

^. L-c texte a sauté le mot ^«1. Ces trois corrections sont appuyées par toutes les inscriptions fatimites.

5. Variante à la formule « 0)~-«\^' "^^^ ^*^J " <^cs autres inscriptions fatimites.

6. Voir plus haut, p. 33, où le fragment cité à la note ? est emprunté au texte n° 38.
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al-Djamâli, sous le calife Mustansir, autour du Nilomètrc situe à la pointe

méridionale de l'ile de Raudah, vis-à-vis du Vieux-Caire". Tous ces édifices

ont disparu pour faire place à un grand palais moderne, bâtisse informe qui

touche à l'ouest au Nilomètre actuel. De la mosquée, il ne reste qu'une

description détaillée de Marcel, avec un plan fort curieux Elle renfer-

mait trois plaques de marbre avec trois inscriptions présentant à peu près le

même texte; la première était dans le péristyle du Miqyâs, la seconde sur la

porte de la mosquée, la troisième sur le mur extérieur faisant face à Djîzeh;

elles ont disparu avec cet édifice, et je les ai vainement cherchées. Marcel

les a transcrites, traduites et longuement commentées; il en a pris d'excel-

lents fac-similés sur lesquels je base ma lecture \ Voici le texte de la pre-

mière inscription, avec les variantes peu importantes des deux autres.

39

N" I. — Plaque de marbre; dimensions 32 X 68. Treize lignes en beau

coufique fleuri; caractères analogues à ceux des n°' 33 et 34, mais plus petits.

oJ (5) l^J il — C. IX, 18 (2-4) 4!l i\ J^} (i)

Jcj <Jc O^jU ^^^11 jvii (6) aIH j.^lzJk\ ^\a% S) 'tj^j

alJi ili (8) iljUl ^Lll Vs^ ^L'-L J\ U- or-^^'^^ (7)
â^*i.yi

ûr^^ ^^"^ J^^ C^^^ r^?^ ^
jS\ ^lâ) (il) Jrall ^ Alil (j;_^iJll jAj (10) yi\

jj-ij (13) ZV» ^{\h ô:f^h ^ <j (12) J&lj À^jSÀ ^blj
ôr^i^^

. ây^lkn ^Tj A> ^\ j^j ^Ui Ljj (sic) ^\

1. Voir plus haut, pp. i8 et suiv., le résumé de l'histoire du Miqyâs.

2. Description, état mod., t. XV, pp. 459 et suiv.: le plan est dans l'atlas, état mod.. vol. I. pl. 23.

3. Description, état mod., t. XV; elles sont décrites pp. 452, 45g et 461. et publiées pp. ^o--^j-j; les

fac-similés sont dans l'atlas, état mod., vol. Il, pl. b des Inscriptions, n"' 1, II et III. La traduction de

Marcel est assez correcte, mais son commentaire est trop prolixe. — Dans une description très détaillée,

mais un peu confuse, du Miqyâs, 'Ad Pacha donne en plusieurs passages des fragments de ces textes,

ainsi que les inscriptions reproduites au début de ce volume; voir KJiilat. XN'llI. pp. •^-2'^.

9
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39 bis

N" II. — Plaque de marbre, dimensions 67 x ço. Treize lignes, mêmes

caractères.

Variantes : L. i à la fm : Ji^ôy aJL 4Sl — L. 6 : ^^--«1 pour jv^U

— L. 7 au milieu : y»\ au lieu de ^1 U* — L. 10 : <jl au lieu de ^f=\ y\

à la fin de la ligne 9. — L. 12 : ^1 au lieu de — L. 13 : A^l pour 4!.

— L. 13 à la fin : jC^\ Xj^ ^ ^\ •

39 ter

N° III. — Plaque de marbre, dimensions 57 x 70. Treize lignes, mêmes

caractères.

Variantes : L. i à la fin, comme dans n" II. — L. 12 : ^\ au lieu de

— L. 13 : aII, forme correcte. — L. 13 à la fin : JvlJi ^U. J^*#^ ^ ^J^j

j^yi j^i •

Il ressort des chiffres de Marcel que les dimensions de ces trois plaques

étaient fort différentes. Comme elles avaient chacune treize lignes couvrant

toute la surface, on doit en conclure que la grandeur des caractères variait

de l'une à l'autre. Ces textes n'offrent rien de spécial à signaler; on remar-

quera, comme dans le n" 11 (p. 32), le rapprochement des formules aèaï/iî

at-tâhirin et âlihi at-tâhirin. — La date de radjab 485 correspond à août-

septembre 1092; elle comble une lacune dans les auteurs arabes '.

I. Maqrîzi, II, p. 290 (chapitre inachevé); Ibn Duqmâq, I, p. 1 1 laisse la date en blanc et attribue

la construction à Al-Afçlal. J'ai déjà signalé à propos de la mosquée de Djuyûchi et du Bâb al-Futûh,

cette tendance des auteurs à attribuer les constructions de Badr à son fils. Elle affaiblit la valeur de

l'argument tiré d'Ishâqi dans la discussion de la date de la mosquée de Djuyûchi; voir plus haut,

p. 55, n. I.
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MOSQUÉE AL-AQMAR. 519 H.

Dans la grande artère orientale', au nord du Sûq an-Nahhâsîn. Plan français, Vil, G-6,

n" 316; plan de Grand Bey, n° 33.

Inscriptions du vizir Ma'mûn al-Batâ'ihi au nom du calife Amir. 519 H.

— Sur la façade ouest de la mosquée, cachée aujourd'hui par une rangée de

boutiques et de pauvres maisons, courent deux longs bandeaux de marbre,

l'un au sommet de la façade, l'autre à mi-hauteur, au niveau des niches pra-

tiquées dans les parements. Ces inscriptions sont en fort mauvais état; plu-

sieurs pierres en sont tombées, d'autres ont été cassées ou replacées en sens

inverse; elles sont recouvertes d'une épaisse couche déplâtre durci, qui cachait

entièrement les caractères et que j'ai dû briser au ciseau. La façade est coupée

en plusieurs points par des murs de refend qui séparent les masures appuyées

contre elle. Les parties entre crochets, reconstituées approximativement et

en abrégé, sont cachées derrière ces murs ou sous le plâtre. En publiant ces

deux textes, j'ai décrit en détail leur état actuel et discuté les points douteux

^

40

Bandeau supérieur. — Il court sur toute la longueur de la façade ouest,

au sommet, tourne l'angle nord-ouest et finit vers le milieu de la façade nord.

Beau coufique fleuri, sobre de rinceaux; grands caractères à très fort relief;

hauteur des lettres environ 25 centimètres. Le début est cache sur une lon-

gueur indéterminée; voir pl. XX, n" 2

^•0)51 ^\ tV^ aU. J\\s: 4wl

jiSîl (^^\ (?) [ environ 60 centimètres ...(?) dUll ^\ Jl

1. J'appelle ainsi la longue rue qui traverse le Caire du Bâb al-Futûh au nord au mausolée de

Sayyidah Nafîsah au sud; elle se divise en une série de tronçons qui portent des noms différents.

2. Voir Notes, 1. pp. et suiv.; 11, p. 25.

3. Cette figure reproduit les mots > [0\^=']j-^' ^^ij* '^^ [(Ia]<-L~1[' J ,
sculptés sur

trois pierres du bandeau qui ont été replacées bout à bout dans le plus grand désordre. Sur le classe-

ment de ces pierres, voir Notes, I et II, passages cites.
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[A ordonné la construction, etc., le serviteur... de l'imâm Al-Amir..., fils de rimàm Al-

Musta'lî] hillàh, l'émir des croyants, etc., dans le but de rechercher la faveur d'Allah, le roi,

le généreux (?) [ ], celui qui a souvent conduit à la victoire (>) les armées de l'imàm Al-

Amir, etc., pour établir aux yeux des inlldèles la preuve évidente (de la puissance d'Allâh ?-)

[le très noble seigneur, etc.]..., le protecteur de l'imàm, le garant des magistrats musulmans

et le directeur des missionnaires de la vraie foi, Abù 'Abdallah Muhammad al-Amiri, etc..

en l'an 519(1125).

La prôscncc du nom du dcifunt calife Mustalî dans la partie invisible de

l'inscription, est prouvée par les pronoms suffixes au duel et par le premier

mot visible qui ne peut être que la fin de son surnom al-mustali billàh.

— Le mot tronqué un peu plus loin est écrit distinctement je suppose

[bon, généreux). Le mot qui suit est écrit ^^g^^^^^ ; il semble qu'il y

ait une lettre devant l'alif. En tout cas, on ne peut pas lire et je me

me range provisoirement à la deuxième des lectures proposées par M. Rieu

Les autres restitutions ne présentent aucune difficulté sérieuse.

41

Bandeau inférieur. — Ce bandeau, moins large que le premier, court à

mi-hauteur de la façade ouest ; il est encore plus caché dans les constructions

bâtardes, ce qui lui a valu d'être mieux conservé, si l'on en juge par les

fragments apparents. Coufique fleuri, plus riche en rinceaux que celui de

l'inscription précédente; caractères plus petits, plus serrés, moins bien des-

sinés, à relief plus faible. Voir pl. XXL n" i \

1. Voir Xolcs, 11, p. 25.

2. Les mois reproduits sont : ï«.^7 • • • C^fe^ ^^^'^J <7jj5 j'b'j • • •
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j^i ^\^y\ u:^^ i^v^ '^y^ -^-.il

Jjl^ ç\a'^\ j^\> ^] J^jX\ jj\ (? ôMUl (environ i m. 50) ^

(stc) (Â:^ jj) Cji^=' 'CjJÀ ^bl_j Ji^i
[(environ 4 mètres) <Clâ) J^iaj

La seule difficulté que soulève la partie apparente de ce texte, c'est le

groupe j^l (ligne 3 du texte). J'ai dit les raisons qui empêchent d'y voir

le surnom Jy>[[\ du vizir constructeur de la mosquée. Cependant cette resti-

tution devient plausible, si l'on admet que ce mot fait ici partie d'un groupe

tel que Jj^^\ Jl.J1, c'est-à-dire qu'il dépend d'un titre honorifique, et ne re-

présente pas le surnom proprement dit du vizir iVl-Ma'mùn

Quoi qu'il en soit de ces points de détail, et malgré toutes les lacunes de

ces deux textes, ils confirment pleinement le récit de Maqrîzi, à savoir que

la mosquée fut bâtie par le vizir Abu 'Abdallah Muhammad al-Ma'mûn al-

Batâ'ihi en l'an 519 (1125)'.

Inscriptions de l'é.mir Yalbugâ as-Sâlimi. 799 H.

42

Grande plaque au-dessus du mihrâb dans le sanctuaire, Naskhi mamlouk,

caractères moyens, défigurés par un affreux badigeon qui rend la lecture fort

malaisée, parce que les lettres ont été repeintes un peu au hasard par-dessus;

pour obtenir une lecture entière et certaine, il suffirait de faire disparaître

ce vernis. J'ai oublié de compter les lignes. Publiée dans Notes, I, p. 94,

ô^iaLJI IjVj^ ç\>\ {j A^ijS) Ju' ojldlj J.»*i — C. II, 261 4.U*^

1. Voir Notes, II. p. 25.

2. Maqrîzi, II, p. 290, 1. 6; le texte porte ici ^^liaJ) 0*. ùj-*^U cf. Qalqachandi, p. 7S, et Ibn Khul-

likûn, III. p. 455. l,es autres sources citées dans Noies, I. p. 100, n. 1, ne donnent pas le mot ihn.
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Ji^ (jr) JUi J^ ^ ^\ Jl jlJI ai*^* ^^ Jyj^
[2 ou 3 mots] <U>.J ûjl-^^ <J '^^^ y^iyO ' mot] Jj^l J'^^

J^ll jr A\5i yi>5l

... A ordonné de refaire la chaire, le minaret et les autres parties détruites de l'édifice, sous

le règne du sultan... Barqùq..., Abu 1-ma'âlî ibn 'Abdallah Yalbugâ as-Sâlimi, le hanafite,

le soufi,... en ramadan 799 (juin 1397). Cette mosquée avait été bâtie sous le calife Amir...

en 519.

43

Sur la planchette encadrée au-dessus de la porte de la chaire. Deux lignes

gravées sur bois; naskhi mamlouk, petits caractères badigeonnés. Publiée

dans Notes, I, p. 94.

juji [. mot] ^Lyi duii oiLui ty^ ^Ci j ii* j*^ J (o

A, ^\ ^\ c^^iyi JUl aWI (2) [jr JUl ^\ Jl]

. Aj1»*^J jn-^Jj <^ |fi2*ll jUa^J (J [i ou 2 mots] j/jUl (J

Ces deux inscriptions confirment le récit de Maqrîzi, à savoir que la mos-

quée fut restaurée en 799 H. par l'émir Yalbugâ ibn 'Abdallah' as-Sâlimi,

vizir, muchîr et ustâd-dâr sous le sultan Barqùq. Maqrîzi ajoute explicite-

ment que les noms des deux fondateurs, le calife Amir et son vizir, sont

gravés sur la plaque encastrée au-dessus du mihrâb lors de la restauration

de la mosquée sous le sultan Barqùq; ce détail est confirmé en partie par

le texte de l'inscription n° 42 \ Un nouvel examen de ces deux inscriptions

1. C'est sur l'autorité de Maqrîzi que j'ai restitué dans les deux inscriptions le mot ibn ('Abdallah),

qui n'était pas dans mes copies.

2. Maqrîzi, II, p. 290, 11. 10-12. Le texte de Boulaq porte Bai'hajs au lieu de Barqùq: cette erreur s'ex-

plique aisément. Les deux sultans portaient le même surnom al-malil; az-zàhir, mais dans la bouche

du peuple, ce surnom s'applique par excellence à Baibars, le sultan légendaire; la substitution du nom

de Baibars à celui de Barqùq derrière leur titre commun n'a donc rien d'étonnant. Cette erreur a été

reproduite par 'Alî Paciia, IV, p. 60, I. 7. Qalqachandi, p. 78, dit avec raison que les travaux de Yal-

bugâ eurent lieu sous le sultan Barqùq, mais il donne la date de 801 H. au lieu de 799 H. — Maqrîzi

donne la date de radjab 799 au lieu de ramadan; cet écart de deux mois est sans importance.
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permettrait sans doute de déterminer les mots qui manquent dans ma copie;

je n'ai pas eu le temps de le faire.

Inscriptions coraniques. — Au centre de la façade ouest, une belle rosace

de pierre, masquée derrière les masures qui s'appuient à la façade. Elle est

rehaussée d'ornements délicats d'un style remarquable, et d'une inscription

sculptée à jour comme une dentelle, en beau coufique décoratif. Au centre,

quelques lettres indistinctes; tout autour, une légende coranique [Bismillâh,

et C. XXXIII, 33, depuis le mot Ql); voir pl. XXI, n" 2

MAUSOLÉE DE SAYYIDAH RUQAYYAH. Vers 530 H.

A l'extrémité sud de la grande artère orientale, vis-à-vis du mausolée de Chadjaral ad-

durr. Plan français, II, X-7, n° 90; plan de Grand Bey : Tékia el Saïda Rekia.

Inscription de la fondatrice, la princesse 'Alam. Vers 530 H. (?) — Sur

un mihràb de bois provenant de ce mausolée et déposé au Musée arabe.

Publiée par M. Ravaisse; voir le chapitre du Musée, salle 4, n" 32 (ou 33)

^

44

Inscription moderne, i 170 H. — Sur la porte d'entrée, dans la rue, plaque

de marbre peinte. Une ligne en naskhi ottoman, dernier style; petits carac-

tères, points et voyelles. Publiée par MM. Mehren, II, p. 45, et Ravaisse,

Sur trois mihrâbs, etc.
, p. 31.

1. Cette rosace est un des plus curieux vestiges de la décoration fatimite au Caire; elle mérite avec la

façade entière les soins du Comité de conservation, car elle est couverte d'un épais badigeon et exposée

à disparaître par la négligence des locataires de l'immeuble où elle est cachée; la fumée de l'âtre a

déjà fortement endommagé l'inscription n" 41. On verra dans le bas de la figure un fragment de rinceaux

que j'ai dégagé du badigeon. Les lettres au centre semblent former les mots Jt^"j (?).

2. Sur la discussion de la date du mausolée et du mihràb, voir Ravaisse, Sur trois mihràbs, etc.,

p. 29; j'y reviendrai ailleurs. — Sur le couvent de derviches installé dans l'enceinte du mausolée, voir

Ravaisse, op. cit.; 'Alî Pacha, II, p. 61, et VI, p. 56.
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Sur la maqsùrah qui entoure le tombeau de la sainte, on lit le nom de

Sayyidah Ruqay^ah, et ceux de Dja'fari et de 'Atikah sur les draps brodés

des sarcophages de deux petits tombeaux voisins de celui de Sayyidah Ru-

qayyah (Mehren et Ravaisse, op. cit.).

Ii\scRii>TioNS CORANIQUES. — Beau coufique fleuri de l'époque de la fonda-

tion, et du type des inscriptions décoratives fatimites ; caractères moyens,

sculptés dans la pierre et badigeonnés. — Sur le mihrâb du tombeau de la

sainte : C. XXXIIl, 33 (fragment), et VII, 52. Sur le mihrâb du bas côté

de droite : C. XXV, 11 ; sur celui du bas côté de gauche : C. XI, 116. —
Bandeau à mi-hauteur sur les quatre murs de base de la coupole du petit

mausolée de 'Atikah ; mêmes caractères, mais plus grands : C. II, 256

(Ravaisse, op. cit., p. 32).

MOSQUÉE DE L'ÉMIR ABU L-MANSÙR QUSTAH
ou de sîdi sâriah. 535 H.

Dans l'enceinte supéricu;-e de la citadelle. Plan français, Citadelle, S-II, n" 31; plan de

Grand Bey, n" 142. — Cette mosquée a disparu, ne laissant d'autre trace que l'inscription

suivante.

45

Inscription du fondateur. 535 H. — La mosquée qui porte encore aujour-

d'hui le nom de Sîdi Sâriah a été transformée au X' siècle de l'hégire par

Sulaimân Pacha. A l'ouest de la cour centrale est un petit mausolée â coupole

au centre duquel s'élève un grand tombeau, celui de Sîdi Sâriah. Sous le sar-

cophage s'ouvre une crypte étroite où l'on descend par un petit escalier. L'in-

scription est sur une plaque de marbre badigeonnée, éncastrée au-dessus de

l'entrée de la crypte; dimensions 72 x 54. Neuf lignes en coufique fleuri,

sobre de rinceaux; petits caractères, minces et déliés, gravés en creux. Inédite
;

voir pl. II, n° 2.

(6) jT^^l lijUi j^l II* bji — c. XXIV, 36-38 (1-5)

jJ\ JrcUaill {sic) ù-^^h (7) > Ù-^^ Afî
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... A bâti cette mosquée bénie l'émir... Abu 1-Mansûr Qustah'... en radjab 535 (février-

mars 1 14 1 ).

Les titres du constructeur (1. 6-7) ne manquent pas d'intérêt; on remar-

quera surtout la formule kàtia allâh lahu waliyyan zva-hâfizan (1. 8), dont

le dernier mot renferme peut-être une allusion au calife régnant Hàfiz.

Dans le chapitre de la citadelle, Maqrîzi mentionne en [passant la mosquée

de l'émir Qustah, mais sauf erreur, il ne donne pas de détails sur ce per-

sonnage, et j'ignore par quel hasard l'inscription dédicatoire de sa mosquée,

aujourd'hui détruite, se trouve dans le tombeau de Sidi Sâriah, D'après la

règle que j'ai adoptée
,
j'aurais dû donner ici les textes de la mosquée de

Sulaimàn. Toutefois comme on ne retrouve, dans cet édifice bâti d'un

seul jet, aucune trace positive de la mosquée fatimite", et que l'inscription

de Qustah n'occupe sans doute plus sa place primitive, puisqu'elle est sur

l'entrée d'un tombeau, je l'ai séparée de la mosquée de Sulaimàn, qu'on

trouvera à la date de 935 H.

MOSQUÉE DE L'ÉMIR TALÂT IBN RUZZÎQ (as-sâlih). 555 H.

A côté du Bâb Zuwailah. Plan français, VIII, N-6, n" 243; plan de Grand Bey, n" 1 16.

Inscription du fondateur, 555 H. — Sur les façades ouest et nord de la

mosquée, cachées par des boutiques modernes qui s'appuient contre elles,

1. Je ne sais pas au juste comment il faut vocaliser la première syllabe de ce nom; je suppose que

c'est le même que celui du traducteur arabe de Héron d'Alexandrie, Qustâ ibn Lûqâ. quoique l'ortho-

graphe soit un peu différente.

2. La base des murs extérieurs de la mosquée de Sulaimàn offre les traces d'une construction plu?

ancienne; ce sont peut-être les derniers vestiges de la mosquée fatimite.

3. Suivant la tradition, ce tombeau est celui de Sîdi Sâriah, un compagnon du Prophète. Sur ce

personnage, voir *Alî Pacha, V, p. 14 ; sur le Bâb Sâriah, voir plus bas. p. 80, n. 2. Suivant .M. Mehren

(manuscrit), on lit sur le drap brodé du sarcophage ce petit texte moderne que je n'ai pas relevé, et qui

consacre une vieille tradition : J^l (S-^ J-^f^'
L^Ui^sJl '-i*- De là le nom de Sîdi Sâriah

donné encore aujourd'hui à la mosquée de Sulaimàn. et qu'on retrouve dans l'explication du plan fran-

çais sous la forme *jl!L!l

.

10
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courent deux longs bandeaux en calcaire, comme le reste du parement; l'un

à mi-hauteur des niches à fond plat, l'autre un peu plus bas. Ils ont tous

deux une largeur d'environ 1 5 centimètres, et sont bordés par une belle

moulure en saillie. Sur une grande partie de leur longueur, ils sont noyés

dans les masures qui masquent les façades, et badigeonnés au lait de chaux.

Beau coufique fleuri d'un style original ; caractères moyens.

Bandeau supérieur. — Il ne contient que des versets du Coran, du moins

dans les parties visibles, sur les faces ouest et nord; voir pl. XXIII, n°' i et 2

46

Bandeau inférieur. — Caché sur toute la façade ouest, il n'est visible que

sur une partie de la façade nord, près de l'angle nord-ouest de la mosquée;

ce fragment renferme la fin du texte historique. Publiée dans Notes, I, p. 107;

voir pl. XXIII, n" i \

(j'wkîi <' [-Cac • • • ^toute la façade ouest et le début de la façade nord) . . . <lL-->]

Il est inutile de chercher à restituer le début, où figurent sans doute les

noms de TalàT et du calife 'Adid, suivis des titres et des invocations propres

au style fatimite. Les mots douteux sont très mutilés sur l'original. La date

de 555 (1160) est fort distincte; elle comble une lacune de Maqrîzi'.

1. Sur la face ouest, plusieurs versets coupés par les murs de refend des masures, entre autres,

C. IX, 129; XII, 64 (fragment); plus loin, à cheval sur les deux façades, C. 111, 188-194. La figure n" 2

reproduit les mots • • • Ja«_ ^^J ^^s_-,a«)
J.!!

j\ j^==S ^ (^^-^ J^^ J*^ Jï'
' '

du verset 19? sur la façade nord.

2. Cette figure montre la disposition des deux bandeaux et reproduit une des niches à fond plat et

à archivolte persane qui ornent la façade nord; elle offre de très curieux échantillons de la décoration

fatimite. Sur le bandeau supérieur, le passage cité à la note i, jusqu'au mot Ijil j du verset 194; sur

le bandeau inférieur, presque tout le fragment apparent du texte historique.

3. Suivant lui (11, p. 293, 1. 28), la mosquée ne fut consacrée au service du vendredi qu'après 650 H.

(Qalqachandi, p. 79, dit 652); voir à ce sujet Notes, I, pp. 104 et 108. *Alî Pacha, V, p. 38, 1. 13, parle

d'une inscription datée de 650 H. sur le mur de la mosquée. Je suppose que cet auteur entend parler du

n° 46, et qu'il lui attribue par erreur la date de la consécration au service. Qalqachandi, p. 79, semble

fixer la construction avant 549 H.
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L'intérêt paléographique de ce texte ressort du fait que c'est la dernière

inscription historique écrite au Caire en caractères coufiques. Douze ans

après, la dynastie fatimite a vécu, et avec elle ce beau coufîque fleuri qui

semble être né dans son berceau. Lorsque douze ans plus tard, les ingénieurs

de Saladin construiront la citadelle suivant des méthodes syriennes, c'est en

naskhi ayoïibite que les artisans du sultan graveront son nom sur la porte,

s'inspirant, eux aussi, des traditions de la Syrie, où le naskhi avait détrôné

naguère le coufîque dans les inscriptions historiques'.

47

Inscription de l'émir Baktimur al-Djûkandâr. 699 H. — Sur la planchette

encadrée au-dessus de la porte de la chaire. Deux lignes gravées sur bois

en naskhi mamlouk; petits caractères. Publiée par M. Mehren, II, p. 21,

et dans Notes, I, p. 109.

^\x.>- jy>\ ^J^\ (_^j_^jI1 jljj:S^^i j^"-^'. c/>-l"^ ^"^^ Cy-^'^ i^Jl— ^—Jl

. jA ^\ ^>.j ûyJj ^> >-^l c^^W Sih^

... A ordonné la construction de cette chaire bénie, sur sa propre fortune et pour plaire à

Allâh le généreux, son Altesse le grand émir Saif ad-dîn, commandant des armées, djûkandâr

d'al-Malik al-Mansûr Saif ad-dîn (Qalàwûn), amîr djandâr d'al-Malik an-Nâsir (Muhammad),

en djumâdâ II 699 (février-mars 1300). Qu'Allàh aie pitié de l'auteur de ce travail !

Le titre al-maqarr al-âlî et les relatifs qui en dépendent seront expliqués

plus loin. Ce titre est souvent suivi d'une série de relatifs dont le dernier est

formé sur la première partie du surnom en ... ad-din porté par le titulaire;

ainsi as-saijî = Saif ad-dîn ^

Sans vouloir anticiper sur un travail que malgré son aridité, j'espère entre-

prendre un jour à l'aide de documents plus nombreux, je dois donner ici

1. Je reviendrai sur ce point dans le précis de paléographie; cf. p. 85, et Notes, I, pp. 112 et suiv.

2. En effet, les relatifs al-amîri al-kabîri et as-salfi désignent ici le titre amîr Icabîr et le surnom

saif ad-dîn portés par Baktimur lui-même. Il faut donc corriger dans ce sens l'observation de mes

Notes, I. p. 109, et effacer la note i de la page iio. Les relatifs du passage de Quatre.mère auxquels j'ai

fait allusion, comme tous ceux qui suivent les titres maqarr, maqàm, etc., se rapportent au titulaire

lui-même, et non au sultan son maître.
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quelques détails sur l'emploi des relatifs qui fourmillent dans l'épigraphie

arabe des Mamlouks. Les relatifs faisant partie des titres d'un sultan, d'un

émir ou d'un grand fonctionnaire se divisent en deux grandes catégories.

1° Les relatifs d'appartenance, qui suivent toujours le nom propre du

titulaire. Ils dépendent de ce nom, et sont formés sur celui de l'ancien proprié-

taire (sàhib) ou du maître ancien ou actuel (ustâdh) du titulaire. Ainsi l'émir

Chaikhù, qui avait appartenu à un marchand du nom de *Umar, est appelé

encore longtemps après, Chaikhù al-umari'; le sultan Qalâwûn, qui avait

été mamlouk de Malik Sâlih Ayyùb, est appelé officiellement jusqu'à sa mort

Qalàwùn as-sâlihi. Les Sàlihis, les Zâhiris, etc., sont les mamlouks d'un

sultan Malik Sàlih, Malik Zâhir, etc. — Si le maître du titulaire est le sultan

régnant, le relatif est précédé d'ordinaire du mot al-malaki. Par exemple :

Qùsùn al-malaki an-nâsiri, ou Qûsùn as-sâqi (l'échanson) al-malaki an-

nâsiri\ etc. — Ces relatifs d'appartenance peuvent dépendre aussi d'un nom

commun. Par exemple : hait al-mâl al-maulawi as-sultâni al-malaki az-

zâhiri, c'est-à-dire « le trésor de notre maître le sultan al-Malik az-Zâhir' ».

2° Les relatifs de titre, qui précèdent le nom du titulaire, parce qu'ils ne

dépendent pas de ce nom, mais d'un titre tel que maqâm (Majesté), maqarr

(Altesse), djanâb, etc., porté par le titulaire. Ces relatifs sont presque toujours

formés sur un titre honorifique du titulaire. — Exemple pour les sultans :

al-maqâm ach-charîf al-malaki an-nâsiri, c'est-à-dire « Sa noble Majesté

al-Malik an-Nâsir^ ». — Exemple pour les émirs : al-maqarr al-achraf al-

amiri al-kabiri, c'est-à-dire « Sa noble Altesse le grand émir ».

Avec le titre maqarr, ces relatifs composent parfois des séries intermi-

nables, ainsi qu'on le verra dans les inscriptions du IX' siècle de l'hégire.

Quelle que soit la longueur de la série, le dernier terme est toujours un relatif

formé sur le surnom en ad-din du titulaire, et il précède immédiatement son

nom propre. Cette règle est si positive, que ce relatif est souvent séparé des

autres par des titres de nature différente. Par exemple : al-maqarr al-achraf

al-âli al-maulawi al-amîri al-kabiri, etc. (suivent d'autres relatifs)... \imdat

al-midûk ikhtiyâr as-salâtîn al-alai Taibugà, c'est-à-dire « Son Altesse

1. Voir plus bas la grande inscription de Chaikhù, à l'année 756 H.

2. Voir les inscriptions de cet émir à l'année 730 H.

3. Maqrizi, I, p. 497, cité par M. Casanova dans ces Mémoires, t. VI, p. 441, n. 2.

4. 11 s'agit du sultan Hasan; voir l'inscription de la princesse Tatar, à l'année 761 H.
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noble, élevée, notre maître (ou le serviteur de notre maître le sultan'), etc..

'Alà' ad-dîn Taibugâ^ ».

Parmi les nombreux exemples qui servent à établir ces règles, j'en citerai

encore un qui réunit les deux classes de relatifs : al-maqarr al-âli al-maulawi

al-amîri al-badri Baktàch al-fakhri as-sâlihi, c'est-à-dire « Sa haute Altesse

notre maître (ou le serviteur de notre maître le sultan'), l'émir Badr ad-dîn

Baktàch, ancien esclave (?) d'un nommé Fakhr ad-dîn, mamlouk du (défunt)

sultan al-Malik as-Sàlih ' ».

A muqaddam al-djuyûch, comparez les titres analogues : amir al-djuyûch,

naqîb nuqabâ al-djuyûch, atâbak (plus tard bâch) al-asâkir, etc.; il est dif-

ficile de fixer la valeur relative de titres analogues, parce qu'ils remontent

souvent à des époques différentes.

Plusieurs émirs ont porté le nom de Baktimur; j'ai donné déjà quelques

détails sur celui-ci"*. Des titres qui suivent son nom, il ressort que Baktimur

était djûkandâr de Qalàwûn et amir djandâr de Muhammad'. Lequel de

1. On trouve souvent al-maqarr... al maulawï... as-sayyidi. Ces deux relatifs dépendent de maqarr:

ils se rapportent donc à l'émir appelé al-maqarr. En outre, ils sont évidemment formés sur les titres

maulânâ et sayyidnâ, mais j'ignore si ces titres se rapportent à l'émir lui-même ou au sultan. Ce pro-

blème dépend du suivant : A quelle époque les titres souverains maulânâ et sayyidnâ furent-ils conférés

à de simples fonctionnaires? Ces questions seront élucidées plus tard.

2. Voir une inscription de cet émir à l'année 770 H.

3. Sultans Mamlouks, II b, p. 257.

4. Voir Notes, II, p. 26; cf. Wf.il, V, Register, s. v. Buktumur Djukendar; Sultans Mamlouks, II b,

passim. Je transcris jJlS^ par Baktimur, ce nom étant sans doute composé des deux mots turcs di)

et j^»_T; dans Ibn Batûtah, t. I, p. 85, et t. II, pp. 249-350, il est écrit j^Sj^. En général, il est difficile

de fixer la transcription des noms mongols; l'étude du turc oriental est encore peu avancée, d'ailleurs

ces noms ont subi des altérations en passant en Egypte, soit dans leur orthographe, soit dans leur

prononciation.

5. Sur ces deux titres, voir Maqrîzi, II, p. 222; Sultans Mamlouks, I a, pp. 14 et 121. — Voici quel-

ques détails sur les fonctions remplies par l'émir Baktimur. Suivant Weil, il fit partie du conseil de

régence qui gouverna entre le règne de Lâdjîn et le second règne de Muhammad, en 698 H. ; toutefois son

nom ne figure pas dans la liste des régents donnée par Maqrîzi, Sultans Mamlouks, Il b, pp. 114 et 123.

Pendant le deuxième règne de Muhammad, il fut nommé majordome, puis gouverneur de Safad, enfin

nâ'ib as-saltanah, lors du troisième avènement de Muhammad en 709. Peu de temps après, il fut arrêté

à la suite d'une conspiration; Weil, IV, pp. 221-306. Ces détails sont confirmés en partie par Ibn

yadjar (Brit. Mus. Or. 3043, f° 91 v°). Suivant cet auteur, Baktimur fut djûkandâr, puis amîr djandâr

du sultan Qalâwûn, tandis que d'après le Sulûk, il fut nommé amîr djandâr par Muhammad à son

retour de Karak en djumâdâ I 698 (Sultans Mamlouks, Il b, p. 127). Cette dernière version paraît plus

probable, puisque l'inscription l'appelle « amîr djandâr de Nâsir » en 699. Dans le Sulûk, il est appelé

tantôt djûkandâr, tantôt amîr djandâr; il y porte ce dernier titre en 707. Je n'ai pas eu le temps de

faire les recherches nécessaires pour éclaircir entièrement ces détails d'ailleurs sans importance.
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ces deux sultans régnait alors? Quand un relatif d'appartenance se rapporte

au sultan régnant, il est ordinairement précédé lui-même du mot al-malaki,

comme on l'a vu tout à l'heure; mais ici, ce déterminatif manque aux deux

titres, et la date seule peut décider la question. Celle-là n'est pas très dis-

tincte et peut être lue à première vue 679 ou 699, mais la date de 699 s'im-

pose, parce qu'en 679, Muhammad n'était pas encore né, tandis qu'en 699,

il venait de monter pour la deuxième fois sur le trône'.

Maqrîzi ne signale pas de travaux en cette année. Suivant lui, la mosquée

fut restaurée par Baktimur en 702 seulement, après le grand tremblement

de terre; ce détail n'a pas grande importance

\

Inscriptions coraniques. — Les archivoltes des arcs du sanctuaire sont

décorées de belles inscriptions en stuc. Malgré le badigeon qui les recouvre,

il est clair qu'elles appartiennent à cette variété du coufique fleuri signalée

sur les arcs de plusieurs mosquées fatimites, et qu'on peut appeler variété

décorative. En effet, les inscriptions de ce genre n'offrant guère que des textes

coraniques modelés en plâtre, avec des rinceaux plus riches que les textes

historiques contemporains sculptés dans la pierre, leur seul but est de con-

courir à l'ornementation générale. Cette variété décorative a subsisté quelque

temps après les Fatimites, et c'est d'elle que découlent toutes les variétés du

coufique décoratif qui se succèdent jusqu'au XIP siècle de l'hégire'. Les in-

scriptions du sanctuaire de la mosquée de TalâT remontent évidemment à

l'époque de la fondation, car tous les caractères archéologiques du sanctuaire

trahissent l'époque fatimite. Le mur de fond du sanctuaire et les deux façades

1. Ce fait péremptoire m'avait échappé; d'ailleurs Baktimur n'apparaît dans l'histoire que vers 698;

cf. Notes. II, p. 26. Qalâwûn étant mort en 699, les relatifs al-mansûri as-saifi se rapportent ici à un

sultan décédé. Ce cas est très fréquent; ainsi Qalâwûn lui-même est toujours appelé as-sâlihi, et cela

longtemps après la mort de son maître Malik Sâlih Ayyûb. En effet, il prit officiellement ce titre à son

avènement en 678, et le fit écrire sur tous ses diplômes; cf. Sultans Mamlouks, II a, p. 2. Si la date

de 699 est juste, il eût été plus correct de dire ici : (( al-djûkandâr al-mansûri as-saifi amîr djandâr

al-malaki an-nâsiri. )) Je me demande à ce propos si la dernière phrase de l'inscription : (( Qu'AUâh ait

pitié de l'auteur de ce travail! » ne se rapporte pas à Qalâwûn lui-même, puisque la formule rahimaliu

s'adresse surtout à des morts. Qalâwûn aurait chargé Baktimur d'une restauration que celui-ci n'aurait

exécutée que plus tard. Cette supposition, que rien ne confirme directement, expliquerait la formule

assez rare man kâna as-sahab.

2. Maqrîzi, II, p. 293, 1. 30. Le même auteur dit ailleurs qu'elle fut relevée alors par les soins de

l'émir Sandjar; Sultans Mamlouks, II b, p. 216.

3. Voir pp. 49, 53-54 et 86; cf. Notes. I. pp. 119-122.
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extérieures présentent aussi des fragments d'inscriptions sculptées dans la

pierre et probablement coraniques".

FRAGMENT D'INSCRIPTION COUFIQUE. siècle (?)

Dans le quartier de Salîbah % à l'entrée de la ruelle qui conduit de la rue de ce nom à la

mosquée d'Ahmad ibn Tûlûn, et que le plan français appelle 'Atfat Bîr al-watâwît (Ruelle du

puits des hirondelles); II, U-8, n° 152.

48

Grande plaque de grès rose encastrée dans le mur d'une maison en ruines,

à un mètre du sol. Cinq lignes en beau coufique fleuri; caractères moyens,

d'un style remarquable. La plaque est cassée à gauche au milieu de l'inscrip-

tion, peut-être aussi en bas, et la moitié inférieure du fragment conservé est

entièrement fruste; on ne peut lire que le commencement des deux premières

lignes et quelques lettres de la troisième. Inédite; voir pl. XVIII, n° 3.

' f '-^J 'c^i J.* ^ ( I
)

M(?)jUn

CrOJll .U...n (3)

Ce fragment n'a d'autre valeur que la superbe exécution des caractères;

il paraît dater du V' siècle, peut-être de la fin du IV^ K La plaque a été rap-

portée dans le mur après avoir subi de nombreuses avaries, et j'en ignore

la provenance.

1. Je n'ai pu le vérifier directement à cause de l'épais badigeon qui les recouvre.

2. « Salîbah » signifie carrefour. Au milieu de ce quartier se croisent deux rues importantes; de là

sans doute le nom de « Salibat djâmi' Ibn Tûlûn » donné à tout le quartier (Maqrîzi, 11, p. 399. I. i).

C'est donc par erreur que le plan français écrit ce nom Saly Bey, comme s'il s'agissait d'un personnage.

3. C. XXX, 3. - 4. (?), ^IMI (?), (??).

5. Faute d'en pouvoir préciser la date, je le classe à la fin de la série fatimite, à laquelle il appartient

par le style des caractères.
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CITADELLE DU CAIRE (al-qal ah). 572-579 H. '

Au sud-est de la ville, sur les premiers contreforts du mont Muqattam. Plan français,

section Citadelle.

49

Inscription du fondateur le sultan Saladin. 579 H. — Sur le Bâb al-

Mudarradj, vieille porte percée dans la face ouest de l'enceinte, et réservée

aujourd'hui au service de la place \ Grande plaque de marbre au-dessus de

l'ogive de la porte; dimensions 125 X 69. Neuf lignes en naskhi ayoubite;

petits caractères espacés, d'un trait lâche et peu soigné, se détachant sur un

badigeon couleur turquoise, sans points ni voyelles. Publiée par M. Mehren,

I, p. 18'; voir planches II, n° 5, et XXIV, n"' i et 2.

1. La première de* ces dates est donnée par Maqrîzi, II, p. 233, 1. 32. Ailleurs (I, p. 379, 1. 35), le

même auteur donne la date de 566, mais il ressort des événements historiques que les travaux ont com-

mencé réellement en 572. Voir Notes, 1, p. 41, n. i, et Casanova dans J. As.. 8' série, t. XVII, pp. 325

et 329; voir aussi la monographie de la citadelle que M. Casanova prépare pour ces Mémoires. La

seconde date est celle de l'inscription de Saladin; elle indique probablement la fin des travaux de ce

sultan, qui les laissa inachevés. Dès lors, on y travailla à plusieurs reprises. — Je donne ici dans leur

ordre chronologique les textes que j'ai relevés sur les portes et les murailles, et je classe à part les

mosquées comprises dans l'enceinte. On trouvera, je crois, tous ces textes dans le mémoire de M. Casa-

nova, mais nos copies sont indépendantes.

2. Cette porte paraît être celle que Maqrîzi, II, p. 20=;, appelle Bâb ad-DarfîI ou Bâb al-Mudarradj,

et qui se nommait auparavant Bâb Sâriah, parce qu'elle est à proximité du mausolée de Sîdi Sâriah.

cité plus haut. Le nom de mudarradj lui vient sans doute de l'escalier taillé dans le roc par lequel on y

accède. Toutefois dans un autre passage, Maqrîzi semble la placer du côté de la montagne; cf. Sultans

Mamlouks, I b, p. 119, n" 146. Voir à ce sujet la description de la citadelle par M. Casanova.

La copie de M. Mehren, laisse à désirer sur plusieurs points. Comme je l'ai dit dans l'introduction

de ce volume, mes copies sont indépendantes de celles de M. Mehren, et les rectifient parfois, malgré

les erreurs qui m'ont échappé à mon tour. Je m'empresse d'ajouter que cette restriction ne diminue

en rien la valeur des services rendus par le vaillant orientaliste danois, qui travaillait dans des condi-

tions bien moins favorables que celles qui m'étaient offertes. Son grand mérite est d'avoir le premier

ouvert à l'épigraphie arabe la voie des recherches méthodiques.
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:;^Ul ^b'L ^1 — c. XLVIII, 1-3 (1-3)

(5) Li^ Ji
(^''^)

e/^^ ^j-'i- ^^l*^'^ (4)

JJ^ A^iî? Jl J:>Ui dAlli ûj^t (7) J^^ Ji; J jo.j,Il j;;^!

(^^IJl
(9) jl\ Jl-C û: Jyl^ dji Jr^^^'J Al5i j;V.i Jl- Jfr (8) jO^l

... A ordonnti la construction de cette citadelle splcndide, voisine de la ville bien gardée

du Caire, sur la terrasse qui réunit l'utilité à la beauté et l'espace à la forte position pour ceux

qui se réfugient sous l'ombre du trône royal, notre maître Al-.Malik an-Nâsir Salàh ad-dunyâ

wad-dîn .\bu 1-Muzaffar Yùsuf ibn Ayyûb, le vivificateur de l'empire du calife; sous la direc-

tion de son frère et héritier présomptif Al-Malik al-'Adil Saif ad-dîn Abù Bakr Muhammad,

l'ami de l'émir des croyants, et par les soins de l'émir de son royaume et du soutien de son

empire Qaràqûch ibn 'Abdallah, le serviteur d'Al-Malik an-Nàsir. En l'an 579 (11S3-1184).

L. 3-4 : Le texte porte ybUl j^. On pourrait traduire à la rigueur

(( voisine de la ville bien gardée sous les auspices de Qàhir » (la planète

Mars) Mais le mot ôy^Ul appelle une rime; il faut donc lire ïy^U'l, en sup-

posant que le graveur a sautô la dernière lettre. L'expression ây^ll'l ^
équivaut alors à ^1 ayt^lllî . Cette figure, que la grammaire appelle idâjat

as-sifah lil-mausûj] ne doit pis paraître trop recherchée. En général, le

style épigraphique est fort simple; il faut se garder d'y chercher des mots

ou des tournures trop bizarres. Mais ici, le style trahit la main d'un lettré,

et l'on ne peut s'empêcher, en lisant cette inscription, de songer au kàtib

'Imâd ad-dîn ou au qâdi Al-Fàdil, les deux célèbres secrétaires de Saladin.

L. 4 : Le second mot de cette ligne ne peut guère être lu que
,
quoique

le sens ne soit pas très satisfaisant'. — Le texte porte clairement \ quant

1. On sait que le Caire des Fatimites fut fonde sous les auspices de cette planète, d'où le jeu de mots

entre al-qàhir et al-qàhirah (la victorieuse, le Caire).

2. ''Avama.h, ''armah. ^iirmah. tas de sable; 'iir/nat lurah, levée de Icrre, terrasse (Dozv). La princi-

pale objection à cette lecture, c'est qu'on attendrait 'ala l-'iinnah au lieu de hi. J'avais songe à qurmah,

1

1
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au mot qui rime avec celui-ci, il semble écrit l.,^, mais on peut le lire

aussi l...,^, en supposant que la première des petites dents qui suivent le

sad n'appartient pas à cette lettre; en effet, le sàd en vieux naskhi est souvent

dépourvu de sa dent finale. Si cependant, au lieu de lu^, on choisit

il faut lire plus haut ['^^, et admettre une faute du graveur; le sens est le

même dans les deux cas'. — ^J^\ est pour 1^1.

L. 5-7 : Les titres de cette inscription sont fort intéressants. D'abord Sa-

ladin y porte ses titres et surnoms officiels, entre autres celui de sahili ad-

dunyâ zvad-din. J'ai dit ailleurs que les surnoms en . . .ad-din, réservés

d'abord aux grands suzerains du calife, tombèrent au VP siècle dans le do-

maine public, et furent pris non seulement par les fonctionnaires, mais encore

par les juristes et les théologiens. Dès lors, pour se distinguer du commun,

les souverains se font délivrer un titre en ad-dunyâ zvad-difi \ Ces titres sem-

blent réservés aux sultans régnants; du moins je n'ai trouvé jusqu'à présent

qu'une seule exception à cette règles Or ici, V héritier présomptif do Sala-

din, son frère Abu Bakr, porte déjà son surnom al-malik al-âdil, mais il est

encore appelé saif ad-din tout court, comme un simple émir. Ce fait sem-

blerait prouver que l'héritier lui-même n'avait pas le droit de porter le titre

en ad-dunyâ wad-din. Au contraire, les titres composés avec al-niatik furent

donnés à l'origine aux vizirs des califes fatimites, et c'est en qualité de vizir

du calife Wdid que Saladin s'appelait Al-Malik an-Nàsir ^ Aussi voit-on sou-

vent ces titres conférés à de hauts fonctionnaires, du moins jusqu'à l'époque

bûche, billot, pris au figuré, parce que la première lettre après l'article semblait être un n ; mais en

regardant de près, on verra que c'est un ^ain dont la boucle est cassée à gauche. On pourrait lire à la

rigueur i*J«lL, « en vertu de la résolution ou de l'arrêté pris par le sultan ». Ce mot expliquerait la

préposition bt, mais la suite de la phrase n'aurait pas de sens.

1. -Maqrîzi donne le texte d'une curieuse inscription de Baibars à la forteresse de Safad en Syrie, qui

présente un passage analogue : ... ^| \^.^^^ ^j'^^ Ja^é=t7j l^,JUo.^j ÂJi2l eÀ* JiJ^ ja' ; Sulûk.

Paris, anc. fonds 672, f" 171 v°, 11. 18 et suiv. ; cf. Sultans Mamlottks, I b, p. 48. Il est vrai que dans ce

passage, ces deux mots ont nécessairement un sens actif, tandis que dans l'inscription de Saladin, le

contexte appelle un sens neutre; c'est un argument sérieux en faveur de et llô^!^.

2. Voir Z. D. P. V., t. XVI, pp. 93, 94 et 104; Dîroàn al-inchà', Paris, anc. fonds 1573, f° 158 v°.

Ces titres étaient conférés par le calife; voir Historiens orientaux des Croisades, t. Il b, p. 193.

3. Encore n'est-elle pas tout à fait certaine; voir plus bas l'inscription n° 80, à l'année 677 H.

4. Sur l'origine des titres en malik, voir .Maqrizi, I, p. 440, 11. 10 et suiv.; Dîivân al-inchà\ f° i58v°;

cf. Z. D. P. V., t. XVI, p. 89. F^ar leur fréquent emploi, les titres en malik, ad-din, etc., deviennent de

simples surnoms, et je les classe parmi ces derniers.
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de Saladin. Dès lors, ils sont portés non seulement par tous les sultans du

Caire, mais encore par les héritiers présomptifs, et même par des enfants

royaux qui n'ont jamais régné'.

Le titre muhyi daulat amir al-muminîn se retrouve sur les monnaies de

Saladin, ainsi que dans les chroniques'. Celui de lîhalil amir al-muminin,

donné à son frère Abu Bakr , confirme et précise un curieux passage

d'Abu 1-fidà' '. En donnant ailleurs quelques titres anciens de cette forme,

j'ai montré qu'ils indiquaient tous un partage du pouvoir entre le calife

et le sultan ^ et qu'ils étaient conférés officiellement par le premier au

1. Pour les vizirs fatimites, voir Maqrizi, I, p. 440. Les sultans de fortune prenaient ce titre en

montant sur le trône. Ainsi Aibak Malik MuSzz {Sultans Mamlouks, I a, p. 3); Baibars Malil^ Qâhir,

puis Malik Zâhir {ibid., pp. 116-117); Qalâwûn Malik Mansûr {ibid., II a, p. 2), etc. Les cmirs qui

usurpaient la souveraineté se faisaient proclamer avec un titre en malilc : Sandjar Malik Mudjàhid

(ibid.. I a, p. 121); Sunqur Malik Kùmil (ibid.. Il a, p. 11); Baidarâ Malik Auhad (ibid., p. 154), etc.

Pour les héritiers présomptifs, voir par exemple l'investiture de Malik Sa'îd, fils de Baibars, et de Malik

Sâlih, fils de Qalâwûn (ibid., la, p. 172 ; II a, p. 26
;
Maqrîzi, II, p. 87. 1. 3 ; p. 92, 1. 30). Cf. Z. D. P. V.,

t. XVI. pp. 85 et 8g, où Ton verra dans une inscription le surnom Malik Mu'azzam donne à IWyoubite

'îsâ du vivant de son père Malik 'Âdil. Les héritiers présomptifs semblent avoir porté parfois ce titre

avant leur investiture officielle, même dès leur naissance; voir par exemple Sultans Mamlouks, II b.

p. 231, et plus bas, le chapitre sur Chadjarat ad-durr. Les autres fils du sang n'avaient peut-être que

le rang d'émir. Enfin les souverains détrônés gardaient leur titre en malik: tels les nombreux princes

ayoubites dépouillés par les sultans Mamlouks, et qui vivaient retirés dans un fief ou à la cour du Caire,

comme des rois en exil. C'est sans doute dans ce sens qu'il faut interpréter un passage à.Q Sultans Mam-

louks. 1 a, pp. 244-24S, où il est question des rois (mulûk) et des fils de rois dans une cérémonie de

cour; ils ont le pas sur les émirs et sur les fils d'émirs.

2. Cf. PooLE, Catalogue of oriental Coins in the British Muséum, t. IV, pp. 71-72; Soret, Eléments

de la numismatique musulmane, p. 168, etc.

3. Dans Historiens orientaux des Croisades, t. I, p. 84. En 604, Alalik 'Adil reçut à Damas un

envoyé qui lui remit, de la part du calife abbasside Nâsir, un diplôme dans lequel le sultan était nomme

souverain de tous les pays qu'il avait conquis. Dans ce diplôme, on lui donnait les titres (^Isii)

châhinchàh. malik al-mulûk et khalîl amir al-mu'minin. Riant (Revue des Questions historiques,

t. XXllI, p. 98) a vu dans ce passage la preuve que le sultan n'avait reçu ces titres qu'en l'an 604,

et il s'en est servi pour discuter la date des traités conclus entre Venise et Malik 'Adil, traités où l'on

voit figurer le titre khal'il amir al-mu^minîn. Mais Abu I-fidâ' ne dit pas que ce fut à ce moment que ce

titre fut conféré au sultan, et l'argument du comte Riant tombe en face de l'inscription de Saladin,

puisqu'elle donne ce titre à Malik 'Adil en 579 H. Voir à ce sujet le mémoire de M. Casanova sur la

citadelle; c'est à lui que je dois ce détail intéressant. Le titre kjialtl amîr al-tnu^minin se trouve aussi

dans une curieuse inscription de Malik 'Adil sur le mont Thabor, datée de 607 H.; elle figurera dans

les textes de la Palestine. Voir U2ANNIA0S, To Baoôjp, etc. (Jérusalem, 1867), p. 16.

4. Z. D. P. V., t. XVI, p. 103, n. 4. Ne pouvant énumérer ici tous ces titres, je rappelle seulement

celui d'Ahmad ibn Tûlùn dans l'inscription n" 10. M. Casanova m'assure qu'on en trouve aussi des

exemples au III' siècle sur les monnaies; cf. Soret, Eléments, passim.
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second'. Cette circonstance donne à ces titres une valeur spéciale pour

l'histoire de la décadence du califat'.

L. 8 : L'émir nommé en dernier lieu est le célèbre Qarâqûch, figure énig-

matique et légendaire autour de laquelle l'imagination populaire a tissé toute

une trame de récits fantaisistes ou grotesques, et que M. Casanova a replacée

dans son vrai cadre historique '. Il semble qu'il portait officiellement les titres

amir al-mamlakah et muiii ad-daulah. — Suivant la règle énoncée plus

haut (p. 76), le relatif al-malaki an-nasiri se rapporte au sultan régnant,

c est-à-dire ici à Saladin. L'expression ibn 'Abdallâli ne prouve pas néces-

sairement que le père de Qarâqûch ait porté le nom de 'Abdallah. Les mam-

louks vendus comme esclaves sur les marchés de l'Orient ignoraient le plus

souvent leur origine; pour se conformer à la coutume arabe ainsi qu'à la

nécessité de produire le nom paternel dans les actes juridiques, ils attribuaient

presque toujours au père inconnu ce nom musulman par excellence.

L. 6-8 : J'ai déjà signalé les formulesfi nazr et \ilâyad. Ce texte les réunit

et prouve qu'elles n'ont pas, ici du moins, un sens identique. La première,

réservée à l'héritier du royaume, désigne sans doute une sorte de présidence

d'honneur ^ La seconde, qui s'applique au fonctionnaire, indique qu'il était

chargé de l'exécution, de la partie administrative et financière ^ Quant à

l'architecte proprement dit, il figure assez rarement dans les inscriptions;

c'est une des raisons pour lesquelles la méthode par les noms d'architectes ne

1. Voir dans Hamdallâh Mustaufi {J. As., 4° série, tt. XI et XII, passim) plusieurs titres de cette

lorme conférés aux sultans seidjoucidcs par les califes de Bagdad. Cf. le passage cité d'Abu 1-fidâ' et

le diplôme d'investiture conféré au sultan Baibars par le premier calife abbasside du Caire, Sultans

Alamlouli's, la, pp. 150 et suiv. Je suppose que c'est à ce moment que Baibars reçut du califc le titre

qastm amir al-mu'niinin, quoique le texte du Sulûh n'en fasse pas mention. Je reviendrai sur ce point

à propos d'une inscription de Baibars; voir plus bas à l'année 662 H.

2. Reinaud a pressenti cette importance dans ses Monuments... du duc de Blacas, t. II, p. 406, à

propos du titre nasîr amir al-mu^minin.

3. Bulletin de l'Institut égyptien, année i8qi, pp. 254 et suiv.; Mémoires de la Mission du Caire.

t. V'I, pp. 447 et suiv., et les sources citées par l'auteur. — Sur les constructions de Qarâqûch, qui a

donné son nom à une rue du Caire (hârat Bahâ' ad-din), voir Abù Châmah, Kitàh ar-raudatain, 1, p. 268;

Ibn Khallikàn, II, p. 520; 'Abd al-Latîf, éd. Sacy, pp. 171 et 208; Maqrîzi, I, p. 379; II, pp. 93, 197,

203 et suiv. ; Abu 1-mahâsin, éd. Juynboi.i., t. II a, pp. 414 et 418; Qalqachandi. pp. 70 et 85, etc.

4. Peut-être cette formule cache-t-elle le titre nâzir al-qa^ali ou nâzir al-^imârah? Cf. plus bas, à

l'année O84 II., le décret daté de 791 11.

5. Sur la formule 'alâ yad sur les estampilles de verre, voir Casanova dans ces Mémoires, t. VI,
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peut être employée avec succès dans la recherche des origines de l'art arabe".

A son intérêt historique, ce texte joint une grande valeur paléographique :

c'est la première inscription cairote en caractère naskhi. J'ai exposé ailleurs

comment ce caractère envahit lentement d'orient en occident, depuis le

IV^ siècle de l'hégire, les monnaies et les inscriptions; comment il apparaît

en Syrie vers le milieu du VP siècle, et bientôt après en Egypte'. En 555 H.,

le dernier texte historique des Fatimites est encore en beau coufique fleuri ^;

vingt-quatre ans après, l'inscription de Saladin révèle un naskhi ayoubite

entièrement formé. Il est encore peu décoratif, et semble emprunté à une

technique autre que celle de la sculpture lapidaire; en outre, et c'est là l'es-

sentiel, il n'offre aucune parenté avec le coufique fatimite. N'est-on pas

en droit de conclure que ce caractère fut importé par Saladin de Syrie en

Egypte, avec tant d'autres réformes dans le domaine de la construction, des

arts et des institutions religieuses, politiques et militaires^? Les tailleurs de

pierre qui ont sculpté cette inscription faisaient sans doute partie de l'es-

couade d'ouvriers syriens qui ont bâti la citadelle suivant des méthodes

svriennes, empruntées en partie à la construction militaire des Francs. Ainsi,

ce n'est pas en Egypte qu'il faut chercher la marche lente et progressive du

caractère arrondi dans l'épigraphie ; c'est en Syrie qu'on assiste à cette lutte

du coufique et du naskhi, et l'on en verra maint exemple dans les inscrip-

tions syriennes. Ici au contraire, l'importation soudaine du nouveau carac-

tère trahit la main puissante d'un souverain manieur d'hommes et d'idées.

En rapprochant l'inscription de la citadelle des grandes réformes opérées en

Egypte par Saladin, ce détail de paléographie, insignifiant en apparence,

prend une valeur historique.

49 bis

Au-dessous de l'inscription n° 49, dans un cartouche circulaire d'environ

25 centimètres de diamètre. Deux lignes en beau coufique fleuri; caractères

moyens, à fort relief. Inédite; voir planches II, n" 4, et XXIV, n" i et 2.

1. Voir plus haut, p. 47, n. s. D'ailleurs quand rarchitectc est nomme, on ne saurait toujours con-

clure du nom à la nationalité réelle, ni de la nationalité aux traditions techniques.

2. Notes. I, p. 116.

3. Voir plus haut, n" 46, et pl. XXlll.

4. Voir plus haut, p. IV'; Notes, I, pp. 21 (madrasah), 65 (construction militaire), 120 (écriture déco-

rative), etc.
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.diili (2) <\i (i)

Ce petit texte n'a qu'un intérêt palôographique. De même que l'inscrip-

tion n" .|9 marque le point de départ du caractère arrondi en Egypte, celle-ci

inaugure la série des variétés du coufique décoratif. On a vu plus haut que

pendant la période fatimite, les inscriptions décoratives et purement cora-

niques ont déjà un aspect différent de celui des textes historiques; mais cette

différence est peu sensible, et le coufique décoratif des mosquées fatimites est

encore proche parent du coufique fleuri contemporain'. Cependant, à partir

du moment où le caractère arrondi envahit l'épigraphie, le coufique déco-

ratif prend des allures plus capricieuses et donne naissance à une série de

variétés élégantes ou maniérées, les unes fleuries et à rinceaux, les autres

grêles et allongées, les autres carrées et à dessins géométriques. L'inépui-

sable fantaisie de ces productions ne relève plus dès lors que de l'art déco-

ratif; elle ne tarit qu'avec la décadence complète de cet art. Le petit texte

n" 49 bis offre encore un coufique décoratif très sobre, semblable en tout point

au coufique fleuri fatimite. Mais comparez à ces deux mots le bandeau cora-

nique du sanctuaire de la mosquée Al-Aqsà à Jérusalem, que Saladin fit

exécuter vers l'an 583 de l'hégire (1187), c'est-à-dire peu de temps après

l'inscription de la citadelle du Caire, et vous saisirez bien nettement l'origine

du coufique décoratif pur \ Ainsi, l'apparition du naskhi dans les textes his-

toriques coïncide avec l'éclosion du vrai coufique décoratif dans les inscrip-

tions non historiques (Coran, invocations, etc.). On peut en induire que le

premier fait ne fut pas sans influence sur le second, et que la scission qui

séparait à l'origine ces deux écritures fut accentuée des lors par la différence

de leur technique.

Inscriptions du sultan Muhammad an-Nâsir. 713 H. — La porte que sur-

monte l'inscription de Saladin donne accès dans un passage voûté et brisé

en angle droit, suivant les traditions de la construction militaire arabe'. Ce

1. \"oir p. 78; c'est ce que j'ai appelé la variété décorative àu coufique fleuri. Sur ces termes, voir p. 8.

2. Voir DF. Vogué, Le Temple de Jérusalem, p. loi et pl. XXXIII. On remarquera que le texte histo-

rique contemporain de ce bandeau au-dessus du mihrab de la mosquée, est aussi en caractère arrondi,

ainsi que les autres inscriptions historiques de Saladin à Jérusalem.

3. Cette disposition d'un passage coude souç les portes d'une enceinte est décrite par Maqrîzi sous le

nom de hàchûrah (barbacane), I, p. 80, 1. 35, et par Abu 1-mahâsin, éd. Juymsoll, t. Il a, p. 414. Elle
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passage est lividcmmcnt contemporain de la porte elle-même, mais il a élù

retoucht^. Les surfaces intérieures sont recouvertes d'une couche de plâtre sur

laquelle on a peint à la détrempe des ornements, des inscriptions et des car-

touches au nom du sultan Muhammad. Ce décor est d'un joli style, mais en

fort mauvais état. Des inscriptions, je n'ai relevé que les deux suivantes,

mieux conservées que les autres; elles sont peintes sur deux bandeaux sous

la petite coupole qui voûte le passage. Beau naskhi mamlouk, grands carac-

tères. Inédites.

50

Jj^jJi ljy>. ^^U jl;.<)l JL^J jU'^l V^' Ù.?*>^-9

Le nom du sultan Qalâwùn est écrit tantôt avec deux -ivau, tantôt avec

un seul; je reproduirai l'orthographe originale partout où j'ai songé à la

noter. La variante défectueuse, fréquente dans les manuscrits, paraît plus

rare dans les inscriptions. — Le titre nâsih al-ansâr n'est pas tout à fait

certain; s'il est exact, il faut le traduire sans doute Jidèle compagnon des

victoires, en prenant ansàr pour le pluriel de nasr et non de nâsii% suivant

la remarque de M. Clermont-Ganneau

51

^'^à^b
V*-*^^

^t^^Wl d\\\\ j\UJ\ UJ.\ j^lil J^Ui ^Ul olWUl []^]

avait pour but de renforcer la défense. A proprement parler, bâchûrah désigne l'ouvrage saillant sur la

courtine dans lequel le passage était ménagé, tandis que ce dernier portait le nom persan de dargàh.

Sur ces termes techniques, voir Kre.mer, Topographie von Damascus, I, p. lo, et Notes, I, p. 42, n. 2.

I. Recueil d'archéologie orientale, t. I. p. 263, n. 2. L'auteur y rapproche avec raison les deux for-

mules a\%zza allàh ansàrahu et \-izza nasruhu. \o\c\. je crois, pourquoi ce pluriel inusité du mot nasr

a prévalu dans ces formules de bénédiction : la forme a/'à/ offre à loreillc une certaine emphase en

accord avec le style pompeux de ces textes officiels. De fait, la plupart des formules analogues de l'épi-

graphie ont, à la même place, un pluriel en a/"i/ ou une forme grammaticale avec un à long; en voici

quelques exemples relevés sur les inscriptions du Caire : a\xzza allàh ahi;àmahu ou snltànahu. adàma

allàh ayyàmahu. a'ià a. mxnàrahu, 'ammara a. a'nsàrahii. dà'afa a. iqtidiraliii, harasa a. an'àmahu.

khatama a. bis-salihât a'màlahu, nacliara a. fi l-kjhàfiqaini alv'iyalahu n^a-a' Idmaliu, etc.
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Sur mudjàhid et murâbit, voir Z. D. P. V., t. XVI, pp. 101-102; tous ces

titres reviendront si fréquemment qu'il est inutile d'y insister ici.

Les quatre pendentifs de la petite coupole sont ornés de quatre cartouches

au nom du sultan. Je n'ai pas trouve de date sur ces fragments d'inscrip-

tion; la date de 713 H. est donnée par le numéro suivant.

52

Sur la façade ouest de la citadelle, au point marqué Citadelle, T-4, n° 84,

sur le plan français, la muraille de l'enceinte supérieure forme un saillant

très prononcé. Dans l'angle rentrant qu'il inscrit au nord avec la courtine,

une plaque est encastrée à mi-hauteur dans le mur'. Trois lignes en naskhi

mamlouk, caractères moyens. Inédite.

dAîlll O^J-UI (2) t-xLjî ijjlli

(3) J^-J ?-)\ '^«i ^\ à\ <U1
J-.-:-- J c53U)l ^IJl dllll

. <jLu^_j (?)â cs% "^--^ Ji_^^ (J ^^ûjIj

... A ordonné la construction de ce burdj béni... le sultan... Al-Malik an-Nâsir... Hisn
ad-dunyà wad-dîn Muhammad, tils de feu le sultan Al-Malik al-Mansùr (Qalâwùn). Com-
mencé en djumâdâ I et fini en chawwàl 713 (août-septembre 1313 et janvier-février 1314).

L. 3 : Le titre hisn ad-dunyâ zvad-din donné ici à Muhammad peut

paraître insolite, puisque ce sultan porte habituellement celui de nâsir ad-

dunyâ ivad-din. Toutefois, il ressort d'un passage du Diwân al-inchâ qu'un

même personnage pouvait porter officiellement plusieurs titres de cette forme,

et ce fait est confirmé par mainte inscription'. Il n'y a donc aucun obstacle

1. Sa position exacte est au fond du petit angle rentrant marqué à côté du chiffre 8 du n" 84 sur le

plan français. A cet endroit, la muraille s élève à une grande hauteur en franchissant d'un seul bond
la différence de niveau entre les deux enceintes de la citadelle; aussi ne peut-on lire l'inscription qu'à
laide d'une bonne jumelle, soit depuis la rue qui longe le pied de la muraille, soit depuis la terrasse

supérieure du saillant, en se penchant sur le vide par une meurtrière.

2. Dîwàn al-ùic/ià', f- 158 v° et 150 r". Voir plus bas, à l'année 761, l'inscription de la princesse
Tatar, et à l'année 770, l'inscription de la princesse Zahrâ, datée de 761 H. ; on y trouvera des variantes

analogues aux surnoms en ad-din.
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à lire ici hisn au lieu de nàsir, d'autant que ce mot, qui signifie forteresse,

semble avoir ctù choisi à dessein, comme pour souligner le caractère militaire

du burdj qui porte l'inscription.

La fin de la y ligne est fort indistincte à la distance où l'observateur est

placé. Je ne puis garantir que le premier chiffre de la date, celui des unités;

quant au chiffre des centaines, il s'impose de lui-même, car on ne peut songer

à l'année 693, où le sultan venait de monter sur le trône à l'âge de 9 ans. Il

faut lire sans doute 713, car c'est à cette époque que Muhammad entreprit ses

travaux à la citadelle. Comme il avait fait le pèlerinage en 71 1 H., cette date

explique à merveille les titres al-hâdjdj ilâ bait allâh, az-zair qabr rasûl allàh'

.

Les inscriptions n°' 50 et 51 sont probablement de la même époque. Les

titres de ces trois textes appartiennent tous au cycle sunnite.

53

Inscription du sultan Barqûq. 791 H. — Sur la face ouest de la citadelle,

dans la muraille de l'enceinte inférieure qui borde la grande place de Rumai-

lah, à environ 50 mètres au sud du Bâb al-'Azab. Plaque de calcaire encadrée

d'une moulure et encastrée dans le mur, à environ 8 mètres du sol, sous le

parapet. Trois lignes en naskhi mamlouk, caractères moyens et épais; quel-

ques points diacritiques. Inédite.

jy\ J^l.il (3) yll dlîi^ [c»^* Jfr y^^^'h ^f^-^

... A ordonné la construction de ce mur(?) béni, notre maître le sultan Al-Malik az-Zâhir

Abù Sa'id Barqûq, etc., sous la direction de sa très noble Altesse Saîf ad-dîn Djarkas al-

Khalili, grand écuyer du sultan. En rabî' II 791 (avril 1389).

L. I : Le mot qui désigne la construction semble écrit ou . avec

une lacune derrière ces deux lettres. Il faut lire probablement ;^J1 pour

j^JI, puisqu'on retrouve ce mot dans l'inscription voisine n° 57'.

1. Je dois ces détails à l'obligeance de Casanova.

2. La permutation du sàd et du sin. ancienne dans les mots étrangers (p. ex. ^ et J^l^,^), se

trouve à cette époque jusque dans les mots arabes, grâce à la prépondérance des races étrangères.

12
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L. 2 : Le nom propre du sultan et la formule de bénédiction sont écrits

sur deux lignes dans un petit cartouche circulaire, et

il moitié effacés. Sur l'original, ces mots offrent l'as- *'^^^^^^]'^^^^
pect suivant :

^s^^y

L. 3 : Sur l'original, le nom de l'émir est écrit Vi^ii^^ï^JI . Je n'hésite

pas à lire ^ii-l ctCt' P'^'"^^
9ue le nom de cet émir se retrouve avec son

titre de fonction dans une inscription de la madrasah de Barqùq au Caire'.

Djarkas ou Djahârkas est le fondateur du célèbre Khân al-Khalili, décrit par

tous les voyageurs'. — Sur le titre et la fonction de Vami?- akhûr, voir

QuATREMÈRE dans Sultans Mamlouks, I a, p. 119'. — Le relatif al-malaki

az-zâhiri confirme la règle énoncée à la page 76.

La date offre ceci de curieux qu'elle coïncide avec celle de la mort de

Djahârkas; en effet, l'émir fut tué dans une rencontre à Damas, le lundi

II rabî' II 791. Si cette date est exacte, l'émir quitta le Caire avant la pose

de l'inscription, c'est-à-dire avant l'achèvement des travaux, ou peut-être

immédiatement après \ Djahârkas était amîr akhùr depuis l'année 782

1. Voir plus bas à l'année 788 H.

2. Jyj. ybllill dUIl • • •ù'.'Jl liit ;'Maqrîzi, II, p. 94. I. 10.

On remarquera que cet auteur écrit son nom ^^,^1^ , soit ici, soit à la page 169 (l'éd. de Boulaq porte

par erreur 269), où il est question d'un fort curieux travail entrepris par l'émir sur le Nil. L'inscription

porte assez clairement ^j^j>- \ telle est aussi, sauf erreur, l'orthographe de ce nom dans le texte de la

madrasah de Barqùq: voir plus bas à l'année 788 H.

3. Au point de vue étymologique, ce titre correspond à celui de coKMtfiaè/e (co^îts s/a/i;///) ; cf. Du-

LAURiKu, Le royaume de la Petite Arménie, etc., J. As., 1861. p. 64 du tirage à part. — Suivant Maqrîzi

cité par Quatre.mère, loc. cit.. le rang de l'amîr akjiùr fut augmenté à l'époque de Aiuhammad an-

Nâsir, et de fait, les exemples de ce titre fournis par l'épigraphie sont postérieurs au règne de ce sultan.

4. Il ressort en effet du récit de jMaqrizi que le départ de l'émir, provoqué par une révolte en Syrie,

dut être inopiné : II, p. 94, 11. 14-20. D'après Weil, IV, p. 550, le combat où périt Djahârkas eut lieu

le 21, et non le 1 1, mais l'émir avait quitté le Caire avec l'armée égyptienne dès le 14 rabî' 1, c'est-à-dire

avant la pose de l'inscription. Abu 1-mahàsin le fait mourir le 11, comme A\aqrizi : juV ^1^5 iSyj

^^^JbJI Jjlk : NuJjûm, Paris, anc. fonds 666, f" 35 r°.

5. W eii.. 1\". p. <;38.
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54

Inscription du slxtan Djaqmaq. 851 H. (?) — Grande plaque de marbre,

encastrée dans le mur de la courtine au-dessus des escaliers du Bâb al-Alu-

darradj, à côté et au sud de l'inscription de Saladin; dimensions, environ

un mètre carré. Sept lignes en naskhi mamlouk, caractères moyens. L in-

scription a été badigeonnée, puis nettoyée, et les caractères ont souffert,

surtout vers la fin. Signalée par M. Mehren, I, p. 19, mais inédite. Voir

pl. XXXIII, n" I.

JoJ^. J\ (2) ^L^ ^\ Jfrj jÛ^ \)Ju-- ^ (l)

^^'^}\ ol-WU ^'^i (3) \^\h aJl^^jJ^\ ^JlIM ^L. ^jjJlI

Ùj4\i j J-^i (4) ùfj^^^ J-^l* cr^^^

^ijij jdij ^U!b sJi-J^ ^:-U (5) ^^«^^ ù^- <J^^j^^ ^)^^

j^Mj (6) p-^^.^^f
f^-^c J 'ji^

[2 ou 3 mots. . .! j^jLl. Je JJî- y\ (7) djii o^-^^^ ^^„J"^'

. [ÂJU o^J (?) ti-i^i ^ ^^v^^
ôJl«2)1 c^i> (?)

... A ordonné de réparer les degrés de cet escalier devant la porte de la noble citadelle,

notre seigneur, etc. (titres)..., le sultan Al-Malik az-Zâhir Abu Sa'îd Djaqmaq... en dhu

1-qa'dah [85]! (janvier-février 1448).

L. 2 : Je lis ^jaII ^Jufc ^U, en prenant sullam dans son sens collectif

série de degrés). Mudarradj et madradj signifient tous deux escalier, mais

le nom de la porte paraît bien être Bàb al-Mudarradj '. — Sur le titre màlik

riqâbinà, voir plus haut, p. 48.

I. Du moins le texte de Boulaq porte un laclidid la première fois qu'il donne ce nom : A\aqrizi, 11,

p. J04. 1. 5v — M. Casanova m'apprend qu'il a trouvé plusieurs fois dans cet auteur l'expression

^jII |^1-<, et qu'il lit ce passage ^-JJl' Si je maintiens ma lecture, c'est en vertu d'une règle

paléographique suivant laquelle deux mots étant superposés, celui d'en bas doit se lire avant celui d'en

haut; or ici le mot jJl- est gravé exactement au-dessous du mot Ij^. Toutefois cette règle n'est pas

absolue. Les deux lectures sont grammaticalement correctes, et le sens est à peu près le même.
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L. 3 : Sur la valeur historique du titre al-imâm al-azam, voir plus haut,

p. 46. C'est ici l'exemple le plus ancien que j'aie constaté d'un titre qu'on

retrouvera souvent dans les inscriptions des derniers sultans Mamlouks.

L. 5-6 : Sur le titre sâhib ad-diyâr al-masriyyah, etc., voir plus bas, à

l'année 770 H., la grande inscription de la madrasah du sultan Cha'bân.

Les autres titres appartiennent au cycle sunnite; voir à ce sujet le commen-

taire de l'inscription n" 66.

L. 7 : La fin de la date est très indistincte. Le premier chiffre ^S!>-\ est

dans l'angle de la plaque, et le sculpteur n'a peut-être pas eu la place de finir.

Le sultan Djaqmaq ayant régné de 842 à 857 H., je suppose qu'il faut resti-

tuer 851 H.

55

Inscription du sultan Qâyt-bây (date effacée). — Grande plaque de mar-

bre à côté de la précédente, à droite; mêmes dimensions. Six lignes; mêmes
caractères, un peu plus grands; même état de conservation. Signalée par

M. MEHREN, I, p. 19, mais inédite ; voir pl. XXXIH, n" 2.

(2) 4.1T jtj tjL ^ J^j (i)

[sic] lj>

• • "^^nque environ 10 mots]

L. 3 : Sur le titre mâlik riqqinâ, voir plus haut, p. 48; les autres titres

appartiennent au cycle sunnite. — L. 6 : La dernière ligne manque presque
tout entière; elle est recouverte d'une couche de plâtre, mais le marbre a

disparu par-dessous, du moins vers la fin de la ligne, qui contenait la date.
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56

Inscription du sultan Tumân-bây. 906 H. — Grande plaque de marbre

encastrée dans le mur à quelques centimètres au-dessus des deux précé-

dentes; dimensions, environ 150 x 80. Le grain du marbre est plus fin,

et l'inscription est mieux conservée que les deux autres. Cinq lignes en beau

naskhi mamlouk, caractères moyens; points diacritiques et quelques voyelles.

Publiée par M. Mehren, I, p. 19; voir pl. XXXIII, n" 3.

ôJuto J^jJ^'. ^\ . ^Uj A^_} à]\ Ju>î lîJL- ^ J^j (i)

jUl JiUl ali dislll o^\J\ aUj tY^^ U]- ;5^>Ul (2) ^Aill

oU^u jiksSîi^ 4.1u_^n j^ij Cidi i^vjij (3)

^Jl w>-U :)_^^\ Ju^l aafcliil (j^^iJij ÂlJl ^'lill jj^^Jii ^^=>li-l (4)

L. 2-3 : Sur le titre ^àhih ad-diyàr, etc., voir plus bas, à Tannée 770 H.

L'expression al-qila as-sawâhiliyyah, « les places fortes du Sâhil », désigne

sans doute les villes de la côte de Syrie, qui jouent un rôle important dans

l'histoire des Croisades'.

L. 4 : Le titre al-qaim bis-sunnah ival-fard, qu'on trouve fréquemment

au IX'' siècle de l'hégire, est un des plus typiques de cette longue série de

titres sunnites qui commencent à Saladin et finissent en Ègypte avec Tumàn-

bày. Il caractérise l'époque de décadence où l'esprit militaire des Croisades

a fait place aux soucis thôologiques, où l'Egypte affaiblie va devenir comme

l'empire byzantin la proie d'un nouveau conquérant. Il n'est pas sans intérêt

de voir quels étaient, à chaque époque, les titres à la mode, ceux qu'on affi-

chait en public; il y a là, pour l'histoire des mœurs et des idées, des indices

qu'il ne faut pas négliger".

1. ^^o-'^y^ est le relatif de
J,©.!^,

plur. de J^l—: ce sens spécial n"est pas dans les dictionnaires.

2. Voir Z. D. P. V., t. XVI. pp. 162-103, et plus bas. à Tannée 647 H., l'inscription n" 66.
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L. 5 : La date de ramadan 906 correspond à mars-avril 1501. Détail

curieux : le tombeau du sultan Tumàn-bây fut achevé précisément le même

mois, comme si le même architecte avait dirigé les deux constructions; voir

plus bas à l'année 906 H.

57

Inscription du khédive Isma îl Pacha. 1285 H. — Plaque de marbre encas-

trée dans le mur de l'enceinte inférieure, à côté et à gauche de l'inscription de

Barqùq n" 53; mêmes dimensions. La plaque, en marbre blanc moderne, est

encadrée dans une vieille moulure pareille à celle de l'inscription de Barqùq,

et qui renfermait sans doute un texte plus ancien. Trois lignes en naskhi

moderne; caractères élégants et déliés, points et signes. Inédite.

iJjUi jjJi il* JuA*^^ 'L^Jb ^1 (2) aJl-j ôU^U j4 (i)

L. 2 : (^jjjJki- est une forme vulgaire employée couramment au Caire. Le

mot ^U, dans les inscriptions de l'époque turque, désigne une fonction

actuelle; il est opposé à ou Cj^, qui désignent tous les deux une fonction

passée. — L. 3 : La date correspond à octobre-novembre 1868.

Inscriptions modernes. — Un grand nombre d'inscriptions de l'époque

ottomane décorent les portes et les murailles de la citadelle, ainsi que les

nombreux édifices élevés dans ses vastes enceintes. La plupart sont rédigées

en vers et ne présentent peut-être pas grand intérêt, mais elles mériteraient

cependant d'être relevées. A en juger par le style des caractères et par celui

des constructions qui les portent, elles datent sans doute des grands travaux

militaires du khédive Méhémet Ali. A côté de la porte appelée Bâb al-Djabal

et percée au sommet du grand angle rentrant que l'enceinte de la citadelle

inscrit du côté du Muqattam, une petite plaque de marbre, encastrée dans

un angle de la courtine et tournée vers le sud, présente une inscription de

quatre lignes en langue turque. Ce texte est au nom d'un certain Yagan

Pacha (lil)
J>^');

il est daté de l'an 1200 de l'hégire (1785-1786).

I. C. XXVII, 30.
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MAUSOLÉE DE L'ÉMIR ABU MANSÛR ISMA'ÎL. 613 H.

Sur le coté ouest du chemin qui traverse le cimetière de la Qaràfah, entre le mausolée de

l'imàm Châti'i et celui de Sîdi 'Uqbah, un peu au nord du mausolée de Sîdi Chebih'. En
dehors des plans.

58

Inscription du fondateur. 613 H. — Au milieu du lîvvàn qibli', tombeau

portant une plaque de marbre. Onze lignes en naskhi'a3'0ubite
;
petits carac-

tères. Inédite.

: I aSjLII (5) Mjjill ôÀA 'LnL (4) — C. XXV, II «lL—' (1-3)

ùj^^ 3'^
il) ji- (6) A.:ji ^^^1

i ' '
ï.

*

,^J*j (9) Jr"^^ (j; J-«»— [ (8) y} ijf^yS j^a\

J (11) 06 ^s:->J^ <S (10) Ju?- û; ^.

. aUJI ô jiX <^

A en juger par ses titres, l'émir Abu Mansûr Isma'il az-Zainabi paraît

avoir joué un certain rôle. On le trouverait peut-être dans les obituaires

de Dhahabi ou d'Abu 1-mahâsin, mais comme la date de sa mort n'est pas

indiquée, je n'ai pas eu le temps d'en chercher la trace, et je n'ai trouvé

dans Maqrîzi aucun détail sur son mausolée. La date de la construction,

radjab 613, correspond à octobre-novembre 12 16.

Un des angles du lîwân abrite un tombeau portant une plaque de marbre,

avec une inscription datée de l'an 1232 de l'hégire (1816-1817).

1. Sur ce mausolée, voir pp. 23 et suiv.

2. Le persan iivàn, salle, portique (cf. Tâdj Eiwàn), a passé dans l'arabe et désigne en architecture

les quatre salies à berceau qui entourent la cour centrale dans le plan des madrasahs. Al-tivân al-qibli

est la salle qui abrite la qiblah, et qui est orientée pour le Caire à l'cst-sud-est ; c'est celle que j'appelle

liwàn qibli. En effet, ce mot a formé avec l'article arabe un nouveau mot liroàn, pl. lawàiviyt ; ce néo-

logisme a pénétré dans la construction civile comme le mot dargàh, et désigne aujourd'hui certaines

parties de la maison privée et du bain; voir Lane, Ma>tners and Custotiis, I, p. lO; 11, p. 38.
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59

Pierre tombale de Muhammad al-Qurachi. 304 H. — Petite plaque de

marbre au-dessus de la porte extérieure du mausolée, sous un auvent. Treize

lignes en coufique simple; petits caractères, épais et trapus, semblables à

ceux des inscriptions du mausolée de Sîdi Chebih. Inédite.

<^ Ju_c û; «^i -Le y^yi (jr jÛ^ J^s 11* — C. III, 16 aJu— .

Cette inscription funéraire d'un Coraichite, datée de muharram 304 (juil-

let 916), appartient à la longue série des pierres tombales coufiques du grand

cimetière. Je ne la donne ici que parce qu'elle fait partie du mausolée de l'émir

Isma'îl. Par quel hasard a-t-elle été placée là? Le mausolée appartient au

VIP siècle; son style suffirait à le dater approximativement. La porte actuelle,

qui n'a aucune valeur archéologique, est certainement moderne. Je suppose

que Tépitaphe de Muhammad aura été maçonnée dans le mur longtemps

après la construction du mausolée, et qu'elle n'a avec lui d'autre rapport que

celui d'un rapprochement fortuit.

TOMBEAU DU CHAIKH MUHAMMAD AL-FÂRISI. 622 H.

Dans le cimetière de la Qarâfah, au sud du mausolée de Sîdi Chehîh, et sur le côté ouest

du chemin qui traverse le cimetière depuis le Bâb al-Qaràfah jusqu'au mausolée de Sîdi

'Uqbah. En dehors de plans.

60

Il ne reste de ce tombeau qu'une belle colonne de marbre [châhid] d'en-

viron deux mètres de haut, plantée en terre sur un tertre. Cette colonne est

cachée aujourd'hui dans une sorte de réduit couvert qu'on a construit récem-

ment pour l'abriter. Dix-neuf ou vingt lignes courtes et semi-circulaires, en

beau naskhi ayoubite très bien conservé; petits caractères, points et voyelles.

Inédite.
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^ fUl (5) jaJI J (4) C. X. 63 (2-3) ^dw. (l)

I3SÂ ^L^l ^^^^29 (6)

1^ jjllj jil J (9) 4011 ^ ^jli j^ôjUlj (8)

(12) Je ji-i 45=^ tijjî^ (11) ^^---i ô^-^^^ jOu-ili (10)

(14) 0: a ^ ù. ^ "^^^ (^3) ô: (t^jrl ù; -u^î xe

L. 4-1 1 : Le chaikh Muhammad al-Fârisi, mort le jeudi 16 dhu 1-hidj-

djah 622 (19 décembre 1225), appartenait à la confrérie des soufîs, ainsi qu'il

ressort des titres religieux et mystiques de son épitaphe; ce détail est confirmé

par Abu 1-mahâsin'. — L. 6 : JJL*- semble préférable à , d'ailleurs ce

dernier mot se trouve déjà un peu plus haut. — L. 10 : Qâmi al-mubtadCîn;

sur bid\ih, voir plus haut, p. 32.

L. 14 : L'ethnique (Sj^^ cache sans doute le nom d'une ville persane,

puisqu'il est déterminé par le second ethnique al-fàrisi; on ne peut donc lire

(Sj^^ (de Djîzeh), ni <Sj^'^ (de Hîrah)'. Il faut choisir entre Djanzah, ville

du nord-ouest de la Perse, et Khabr, bourg voisin de Chirâz; ces deux loca-

lités ont donné naissance à des juristes et à des théologiens connus

Sur le dos de la colonne, dix lignes courtes et semi-circulaires, mômes

caractères : C. IX, 21-22, et invocations à Mahomet. Au-dessus, beaux rin-

ceaux d'un style pur, sculptés en relief dans le marbre et entourant une ligne

en beau coufique décoratif, variété grêle, à caractères moyens : C. LI, 17.

1. ^\ 4]j iU-t (i j^^l ^_s-J^I -^3"' J. ^J.\ if. Ol-^'l '^^y "^^^
(ij

i;^ ^^J^y. Nudjûm, Paris, anc. fonds 66i, f" 123 v°.

2. D'ailleurs l'ethnique de cette ville est ^^jli-l ; Yâqût, t. II, p. 575-

3. Cf. Yâqùt, t. II, pp. 132 et 399; Barbier de Meynard, Dictionnaire de la Perse, pp. 171 et 196. —
Autant qu'il m'en souvient, le texte offre tous les points diacritiques, mais je n'ai pas eu le temps de

contrôler une première copie prise à la hâte; il serait facile de vérifier les mots encore douteux.

13
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Quoique ce chàhid soit une pierre tombale isolée, son style remarquable

lui vaut une place dans ce recueil '. D'ailleurs le chaikh Fàrisi n'est point

un inconnu, puisque Abu 1-mahàsin a consigné la date de sa mort.

MADRASAH DU SULTAN MALIK KÀMIL MUHAMMAD. 622 H.

Cet (idifice, appelé vulgairement Kâmiliyyah, est à l'ouest du Sùq an-Nahhâsîn dans la

grande artère orientale, à côté de la madrasah de Barqùq. Plan français, V, H-6, n° 280 (dans

l'explication du plan, ce numéro a été placé dans la VU" section); plan de Grand Bey, n° 45.

La construction primitive a presque entièrement disparu, et l'on trouvera la description de ses

ruines dans le recueil consacré à l'archéologie du Caire. La façade actuelle est moderne; elle

remonte au Xll" siècle de l'hégire, ainsi qu'il résulte de l'inscription suivante. La date de la

fondation est donnée par les auteurs

61

Inscription de l'é.mir Hasan. 1166 H. — Plaque au-dessus de la porte

d'entrée. Trois lignes en prose rimée; naskhi de l'époque ottomane, carac-

tères moyens. La plaque a été badigeonnée, et les caractères, grossièrement

peints en bleu, ne sont pas très distincts. Inédite.

'\jJ\ l^à^LycA UiWÎj (2) ^^IjJoVl Jbo w^J^l jl:> <Aa\^\ ôl* ^\ (l)

a) o^L^jLli ^ 4)1 <jU cijl^^iil ôUi^ id^^
(3) ^ ^lSiij

. . . L'émir Hasan ach-Cha'râwi, katkhudâ et gouverneur, — qu'Allâh le préserve du mal!
— a restauré la madrasah Kâmiliyyah, après qu'elle eut été détruite. Il lui a rendu sa desti-

nation primitive, celle d'une école pour l'enseignement de la tradition, et il l'a reconstruite

sur de solides fondations, etc.. En i 166 (1752-1753).

L. I : Le verbe ahyà signifie restaurer, non seulement un édifice, mais

aussi l'institution qu'il abrite. Tel est le cas des verbes 'amara et \immara;
ils s'emploient souvent en épigraphie pour des réparations insignifiantes en

1. J'en possède une photographie, mais elle est prise de côté et ne montre qu'une petite partie du
texte; je n'ai pas cru devoir la reproduire.

2. Maqrîzi, II, p. 375. 1. 14: Qaiqachandi, p. 80. Suyùti, 11, p. 188, donne 621 H.
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apparence, mais ce n'est pas une raison pour accuser de plagiat les restau-

rateurs. En effet, les travaux matériels exigés par le renouvellement de l'ins-

titution étaient souvent de peu d'importance. L'essentiel, c'était la création

des chaires, la nomination des professeurs, l'aménagement d'une école ou

d'un couvent pour l'admission gratuite de pauvres orphelins ou de soufis,

la constitution de waqfs pour l'entretien de toutes ces fondations. Grâce à

la facilité de l'existence sous le ciel de l'Orient, il suffisait de peu pour mettre

tout le monde à l'aise, surtout aux basses époques où l'art n'avait plus d'exi-

gences. C'est à ces institutions plus encore qu'à l'édifice souvent modeste

qui les abrite, que le restaurateur fait allusion, quand il emploie les termes

''amara, \immara, anchaa, etc. En critiquant ces termes, il ne faut pas

oublier que pour le musulman, l'édifice est fragile et voué à une ruine cer-

taine; ce qui dure, c'est l'idée qu'il incarne'.

Le terme dâr al-hadîth peut être envisagé comme une apposition du nom

qui le précède : La Kâmiliyyah, qui était une école de tradition; mais on

peut aussi le faire dépendre directement du verbe ahyâ, comme second

régime. Le sens alors est différent : l'émir Hasan ne s'est pas contenté de

réparer l'édifice, il a rajeuni l'institution qu'il abritait; c'est ainsi que j'ai

traduit plus haut. Cette phrase montre que l'école de tradition existait encore,

en souvenir du moins, au XII'" siècle de l'hégire".

école de tradition est une création sunnite, ainsi que la madrasah. Elle

fait partie des réformes provoquées en Syrie et en Egypte par les souverains

kurdes et mongols, sous l'empire du grand mouvement religieux suscité dans

l'Islam par les Croisades. La madrasah et l'école de tradition remplacent alors

les vieilles écoles de science [dâr al-ilm), sortes d'académies qui florissaient

sous les Abbassides et les Fatimites, et où l'on enseignait, à côté du droit

et des sciences religieuses, l'astronomie, les mathématiques, la médecine,

1. ^Amara et 'ammara signifient cultiver, faire fleurir ou refleurir, et s'appliquent à des objets très

divers; anchci'a. fonder, se dit presque toujours en épigraphie d'une création de toutes pièces, édifice et

institutions. D'ailleurs n'employons-nous pas la même figure en parlant d'une fondation charitable, des

assises, de Védifice social, etc. ?

2. Maqrîzi (II, p. 375, 1. 15) affirme que la Kâmiliyyah fut la deuxième école de tradition créée par

l'Islam. La première fut bâtie par Nûr ad-dîn à Damas; Maqrîzi, loc. cit.; 'Ilmawi, mss. Ravaisse,

f" 6 v". Je reviendrai sur cet édifice à propos des inscriptions de Damas. Abu 1-mahâsin dit encore,

en parlant de la Kâmiliyyah: Â.'ULSCTl ^« ^A>-\ jb; éd. Juynboli,, t. 11. p. 412. Ishàqi,

écrivant au W siècle de l'hégire, ne parle que d'une madrasah ; Ishâqi, p. u?, copié par (jharqâwi,

ibid., p. 114 en marge.
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la philosophie, bref toutes les sciences héritées de la Grèce et de la Perse,

et que les Arabes appelaient sciences des anciens Çulûm al-awail). L'esprit

éclectique et libéral qui présidait à ces institutions disparut avec elles dans

le grand mouvement sunnite provoqué par les Mongols et par les Croisades.

Je reviendrai sur ces questions d'un haut intérêt historique dans un ouvrage

consacré à l'étude de la madrasah.

L. 3 : Sur les titres katkhudà {kikhyà) et mustahfizân, voir Notes, I,

pp. 102-103. — Le relatif ach-chdrâwi n'est pas parfaitement distinct, mais

on ne peut guère lire autrement'. — Le mot JjujlJ-I , dans le pieux souhait

qui termine l'inscription, fait allusion à un verset du Coran (IX, 52).

Inscriptions coraniques. — Parmi les vestiges de la construction ayoubite

(ils sont curieux à plusieurs égards), se trouve un fragment d'inscription

coranique et décorative en stuc sur le montant d'une fenêtre en ruine dans

la cour intérieure de la madrasah. Joli coufique décoratif à rinceaux, petits

caractères; voir pl. XXX, n" i . Ce fragment est un des rares vestiges du

coufique décoratif ayoubite au Caire; à ce titre, il mérite la sollicitude du

Comité de conservation \

MINARET A COTÉ DE LA MOSQUÉE AL-HASANAIN. 634 H.

Ce minaret s'élève à l'est de la mosquée consacrée aux deux fils d'Ali (Al-Hasanain; plan

français, VII, I-5, n" 212), au-dessus d'un passage voûté que traverse une ruelle. Ce passage,

qui s'appelle aujourd'hui Bâb al-Akhdar, portait auparavant le nom de Bâb al-Hasanain.

Plan français, "VII, I-5, n" 82 '.

Inscriptions du fondateur Abu l-Qâsim as-Sukkari. 633-634 H. — Au-

dessus de l'arc brisé qui couronne le passage du côté sud, deux petites

plaques sont encastrées dans le revêtement de plâtre qui cache la base du

minaret, à six ou sept mètres du sol, et l'une au-dessus de l'autre.

1. 11 y avait un djàmi' ach-Cha'râwi dans la Qarâfah; voir Description, état mod., t. XVIII, 2= partie,

p. 483. On pourrait lire à la rigueur chaqrâwi, ethnique de •\jJl!i\.

2. C. XXXV'l, II, avec le dernier mot du v. 10 et le premier du v. 12.

3. Sur le Bâb al-Akhdar, voir Ravaisse, Essai, II, pp. 80-83.
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62

La plaque supérieure, en calcaire grossier, est en mauvais état et cassée en

haut; la partie conservée a pour dimensions 35 x 50. Huit lignes en naskhi

cursif et grossier, sans prétention calligraphique; petits caractères, quelques

points, pas de voyelles. Inédite; A'oir pl. III, n" i.

j/iVji (3) <y)
'

{2) (I)

Aju- jlLs^ «jJj (6) (j^j Jp
l^U (5) <i\} V->-?

'^^ (4)

. (8) ^ ^-"—J j^il)*^^

63

La plaque inférieure est en marbre; elle est aussi large, mais moins haute

que la première (environ 35 x 35). Huit ou dix lignes en naskhi cursif; carac-

tères plus petits que les précédents, plus soignés et mieux conservés. Inédite.

C^o jÔJI Jl^ c-^l Jt A^^Ul ÂJilll ôÂ^ 'llll ^-^ji -dw

^ tiJJl j^'^^^ ^-^3 V-'^'
aDI (?) jjjjjl

Ce minaret béni a été construit au-dessus de la porte du sanctuaire du sayyid Al-Hu-

sain..., etc., par suite d'une disposition testamentaire du pèlerin Abu 1-Qâsim ibn Yahyâ ibn

Nâsir as-Sukkari, surnommé l'Étourneau. . ., etc. Le travail a été dirigé par son propre fils,

le cadet; dans son zélé, celui-ci y a dépensé sur sa fortune personnelle au delà de la somme

léguée à cet effet par son père. Le minaret fut terminé en chawwâl 634 (juin 1237).

Le principal intérêt de ce texte réside dans le fait d'un legs consacré par

un simple particulier pour la construction d'un minaret. Le surnom du léga-

I. Ce mot est écrit .
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lairc (1. 3 du texte), rôpétô dans les deux inscriptions, ne peut guère se lire

autrement que jjjjj; il est assez original.

La date des deux inscriptions n'est pas la même. Comme elles parlent

toutes deux de l'achèvement des travaux, il semble que la première vise

autre chose que le minaret, peut-être la mosquée dont il faisait partie, et

dont Maqrîzi semble avoir conservé le souvenir'. Cette supposition est d'au-

tant plus plausible que l'inscription n" 62 n'est probablement pas à sa place

primitive. Elle était sans doute fixée sur quelque autre partie de la construc-

tion, d'où elle sera tombée en se brisant, puis on l'aura placée après coup

au-dessus du n" 63. Il est vrai que, dans les passages auxquels je viens de

faire allusion, Maqrîzi parle d'un masdjid, tandis que le mot tamâmuhâ

(1. 5) montre que la construction visée par le n° 62 était désignée par un

substantif féminin ; toutefois on pourrait restituer au début du n" 62 un

autre mot que masdjid, par exemple zâwiyah ou madrasah. Je reviendrai

sur ce point dans la description des monuments du Caire, en tirant parti

de ces deux textes pour discuter l'origine de ce curieux minaret'.

MADRASAH ET TOMBEAU DU SULTAN MALIK SÂLIH AYYÛB.

641 ET 648 H.

Cet édifice en ruine, fort intéressant pour l'archéologie, est dans la grande artère orientale,

à l'est du Sùq an-Nahhâsîn ou Bazar des marchands de cuivre, et au nord du Khân al-Khalîl.

Il se composait d'une double madrasah, divisée en deux parties semblables par une ruelle

partant du Bazar (Sekket el-Sâlehyeh du plan français, VII, 1-6, n" 231). A l'entrée de la

ruelle, un portail surmonté d'un minaret. La madrasah est appelée vulgairement Sâlihiyyah

ou Djâmi' as-Sàlih. A son angle nord-ouest s'élève le tombeau du sultan, connu sous le nom
de Qubbat as-Sâlih; au sud du tombeau, un sabîl faisant saillie sur la rue. Plan français, VII,

1-6, n" 247 (Gâma' el-Sâleh), H-6, n" 273 (Madfoun Sâleh), n" 272 (Sibyl el-soultân Sâleh);

plan de Grand Bey, n° 38.

1. Maqrîzi, II. p. 413 (et non 145. faute d'impression dans Essai, II, p. 82, n. 2); cf. Sullans Mam-
louks. I a, p. 2-57 {Sulûk, Paris, anc. fonds 672, f° 156 v").

2. Dans la longue description que '.^u Pacha consacre à la mosquée de fusain, j'ai cherché vainement

quelque indication sur l'origine de ce minaret, qui représente, avec le tombeau de Husain, les seuls

vestiges anciens de l'édifice. Voici tout ce qu'en dit l'auteur des nouveaux Khifat (IV, p. 90, I. 9) :

« L'un des deux minarets, qui se dresse à côté du tombeau, est de construction ancienne et n'a qu'une

faible élévation. » D'après cet auteur, le tombeau renferme des inscriptions en thuluth et en coufique;

il ne m a pas été possible d'y pénétrer.
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Inscriptions de la madrasah. 6.}i H.

64

Sur la façade ouest, à mi-hauteur, long bandeau sculpté dans les pierres

du parement. Il commence sur la madrasah sud, traverse la ruelle sous le

minaret, et finit sur la madrasah nord. Le début et la fin de l'inscription sont

cachés derrière les boutiques construites entre la façade et le bazar, et la lec-

ture est malaisée. Naskhi a30ubite peu décoratif; caractères moyens, badi-

geonnés. Inédite

i\ ,\y J^Jr^ LlifJ ^ [ • • • environ 2 mètres dans une maison] A i,^ „.i

j;^^^ ^^y} 0! i?' ^} J^^^ ^^^'^ Ci ^^^^ ^^^^-^^

Le surnom du sultan est écrit nadjm ad-din, et non nadjm ad-dunyâ wad-

dîn suivant la règle formulée à la page 82. Si ma copie est juste, c'est une

exception très rare en épigraphie ; on la retrouvera dans deux autres textes

de cet édifice (n°' 65 bis et 67), copiés par M. Mehren, et que je n'ai pas pu

contrôler. — Sur le titre khalil amir al-viuminîn, voir plus haut, p. 83.

65

Sur la base du minaret, face ouest, au-dessus du bandeau précédent,

grande plaque barlongue, plus haute que large, encadrée d'une moulure

et très badigeonnée. Sept lignes en naskhi ayoubite d'un style assez négligé;

caractères moyens, points indistincts. Inédite.

4jL"^j ji-ij^-j ^ <i v^' '^^ y-^ j^y^ jy^ Jr^ ^Jt^ ^ ^ y)

I. Le manuscrit de M. Mehren donne un fragment de cette inscription.
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65 bis

L'entrée de la ruelle sous le minaret était fermée jadis par une porte de fer

ornée d'une plaque de marbre qui portait l'inscription la porte et la

plaque ont disparu aujourd'hui. M. Mehren, auquel j'ai emprunté ce détail,

donne une inscription qui paraît être la même que le n" 65, d'après la position

que ce savant lui attribue. Toutefois, comme elle présente des variantes à la

copie qu'on vient de lire, je reproduis ici le texte de M. Mehren, II, p. 8.

^ ^ui ail ^^}\ ûU^n ^<rSiii ;^jjJii

-•.1 *
, » • y'' "

. 4jLi-'i û^j^j (5-^1 ^ <J >yi
(j; ti^ -^«^ (j,

La date de 641 H. (1243-1244) donnée par cette double inscription indique

sans doute, comme d'habitude, l'année de l'achèvement de l'édifice. En effet,

suivant Maqrîzi, le déblayement du terrain eut lieu en 639, les fondations de

la madrasah furent jetées en 640, et c'est en 641 que le sultan installa les

professeurs

Inscriptions du tombeau. 647 H.

66

Au-dessus de la porte d'entrée du tombeau sur la rue, grande plaque de

marbre; dimensions environ 180 x 80. Quatre longues lignes en beau naskhi

I. Maqrîzi, H, p. 374, 1. 9; Suyûti, II, p. i8g. Le chapitre de Maqrîzi offre un grand intérêt, doublé

par l'importance archéologique de la madrasah de Malik Sâlih. J'en tirerai parti dans la description de

cet édifice, et je me contente ici d'y relever le détail suivant. L'auteur parle à plusieurs reprises de

deux madrasahs ( j%ll-,jX4 ). Cette expression s'explique par le plan de la construction; elle se com-
posait, comme je l'ai dit plus haut, d'un double édifice dont les deux parties, séparées par une ruelle,

présentaient le même plan, celui des madrasahs : plan central à cour ouverte et à quatre branches

(livjàn), dont le prototype est au « Qasr » de 'Amman en Syrie; cf. Notes, I, p. 22. Dans un autre ouvrage,

Maqrîzi dit au pluriel : al-madàris as-sàlihtyyah; Siilûk, Paris, anc. fonds 672, £"115 v% cité plus bas,

p. 102, n. 5; cf. Sultans Mamlouks, I a, p. 11. Voir aussi Ishâqi, p. 128, 1. 29 : ^ ÂZl

OC-jol'. Charqâwi, qui copie presque textuellement cet auteur, porte ici al-madàris al-arha'ah, par

allusion à Vinstittition qui comprenait quatre chaires pour les quatre rites réguliers (en marge d'ishâqi.

p. 115). En parlant de l'institution, Maqrîzi dit encore quatre leçons (durûs) dans un même édifice;

Suyùti, II, p. 189, et après lui, Charqâwi, disent quatre madrasahs. en corrompant le sens primitif

de madrasah. C'est ainsi que s'explique la contradiction apparente entre les deux madrasahs de
Maqrîzi et les quatre madrasahs des auteurs subséquents.



LE CAIRE. — AYOUBITES 05

a3"oubite; caractères moyens, points et voyelles. La plaque est badigeonnée,

mais l'inscription est encore très lisible. Je lai publiée récemment'; voir

pl. XXV, n" I.

Aj Jlîl . j\:w3t:.Jl ^ U-- p.^-^:J lii i_jjjfcU aJL~j (i)

L-lJil -^Ui J^Ul ^Ul aIJI (2) ^Ui dliii o^J\ W ;^Ul

a:U ^ dlVll ^jij JrJi*lil JOJb ^•>\--))l ùli^ ùj^\3 ^
^ jû:. juii â^i ^1: jA^i d^i ôUaUi ^ (3) ^\ j\

!i«lc. ô^l^lj cLol^c Alii H«l ôja«^j 4^j> (4) ^U^=%11 Çs-lj^

. . . (( Ceux qui combattront pour nous, nous les guiderons dans nos voies, etc. m

(C. XXIX, 69). . . Ce mausolée béni renferme le tombeau de notre maître le sultan Al-Malik

as-Sâlih. etc. . . Nadjm ad-dunyà wad-dîn, le sultan de l'Islam et des musulmans, le maître

des rois des champions de la foi, l'héritier du royaume de ses nobles pères, Abu 1-fath

Ayyùb, fils du sultan Al-Malik al-Kâmil Nàsir ad-din Abu I-ma'âlî Muhammad, fils d'Abû

Bakr, fils d'Ayyùb. Il est mort dans la grâce divine en combattant dans la place de Mansùrah

contre les Francs maudits ^ présentant sa gorge aux glaives, offrant sa face et sa poitrine

au combat ^ espérant obtenir la récompense d'Allâh par sa belle conduite devant l'ennemi

et par son courage, agissant selon la parole d'Allâh : (( Combattez dignement pour la cause

d'Allâh. » (C. XXII, 77, fragment). — Qu'Allâh le fasse entrer au paradis et qu'il le conduise

vers ses eaux courantes! — Il est mort dans la nuit du 15 cha'bân 647 (23 novembre 1249).

L. 2 : On remarquera que le surnom du sultan est écrit nadjm ad-du-

nyâ xvad-din, tandis qu'à la ligne suivante, son père est appelé simplement

nâsir ad-din; c'est un exemple de plus de la règle que j'ai déjà signalée, et

1. Z. D. P. V., t. .XVI. p. loi, n. I. On la trouve dans le manuscrit de M. Mehren.

2. Makhdhûl, abandonné par AUàh, c'est-à-dire vaincu ou maudit. C'est l'expression classique des

écrivains musulmans pour désigner les Francs, et plus tard les Tartares.

3. Le pluriel sifâh de sa/h, plat du sabre, rime avec le nom d'action de kàfaha, combattre corps à corps.

14



io6 MATÉRIAUX POUR UN CORPUS

qu'on retrouvera souvent. Il est vrai qu'au moment où ce texte a été rédigé,

Ayyùb était mort; mais son successeur Aibak ne monta sur le trône que le

30 rabi' II 648', et le texte peut avoir été rédigé pendant la régence de

Chadjarat ad-durr.

L. 3 : Le texte porte bien ojj.yaA\ ^JÀ2, avec deux points sur le o final du

premier mot, en sorte qu'on ne peut pas lire 4)3^2; d'ailleurs manzilah signifie

souvent station, ou même position militaire

\

L. 4 : La date de l'inscription^ qui confirme Maqrîzi (II, p. 374, 1. 28), est

celle de la mort du sultan, et non celle de l'achèvement du tombeau. Celui-ci

fut bâti par Chadjarat ad-durr, l'épouse du sultan, au moment de la mort

de son mari', et elle y fit transporter le corps quand l'édifice fut achevé'*. Or

le transfert du corps n'eut lieu que le 26 radjab 648, c'est-à-dire environ

un an après le décès». Cette date doit indiquer approximativement l'achè-

vement des travaux de construction.

Le style un peu recherché de cette inscription, pleine d'allusions et de jeux

de mots, trahit la plume d'un lettré; il jette une vive lumière sur les idées

religieuses et politiques de l'époque, sur ce curieux état d'âme que les inva-

sions mongoles et les Croisades avaient fait naître au sein de l'Islam, et qu'on

pourrait appeler la renaissance de la sunnah. J'ai indiqué ailleurs par suite

de quelles circonstances la réforme dogmatique provoquée par Ach'ari contre

les hérésies chiites avait envahi le domaine politique; comment les sultans

mongols, ennemis naturels des sectes alides, et poussés par leur diplomatie

à s'appuyer sur le califat de Bagdad, étaient devenus les plus fidèles soutiens

de l'ancienne orthodoxie musulmane, et s'inspiraient en tout des préceptes

du Coran, des souvenirs des premiers califes et des vieux codes de la sunnah,

rédigés aux premiers siècles de l'hégire; comment les Croisades- avaient pré-

cipité ce mouvement de la Mésopotamie sur la Syrie, et comment Saladin

l'avait entraîné en Égypte; comment enfin le rôle prépondérant joué par les

1. Sultans Mamlouks, I a, p. 3.

2. Voir Sultans Mamlouks, I a, pp. 19, 20, 165; I b, p. 154. Dans ce dernier passage, Quatre.mère

traduit campement.

3. OU U -Uc; Aiaqrîzi, II, p. 374, 1. 27.

4. Maqrizi, ibid., 1. 35.

^^yA^\ 0^ ^ ÂJ^i-Lail «U-jljU: Suluh, anc. fonds 672, f° 115 v": cf. Sultans Mamlouks. I a, p. 11.
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souverains kurdes et mongols dans la lutte de l'Islam contre les Croisés, les

Assassins et les Tartares, avait fait passer peu à peu sur leur tète le prestige

religieux du calife, dépouillé déjà de son pouvoir temporel '.

Parmi les traits qui distinguent cette renaissance sunnite, il 3' en a deux

surtout qui se reflètent dans l'épigraphie du VI'' au X'' siècle de l'hégire. C'est

d'abord le caractère militaire des souverains de l'époque, soldats ou esclaves

devenus sultans par leur épée, et gardant jusque sur le trône le tempérament

vigoureux, les passions effrénées, les fortes qualités des races jeunes de l'Asie

Centrale. Sous l'influence de la sunnah, l'amour de la guerre, inné chez la

plupart, se transforme en un dogme et devient le devoir de la guerre sainte,

du djihàd prêché par Mahomet et pratiqué par les premiers califes dans les

temps héroïques de l'Islam. Aussi bien, mille traits communs rapprochaient

les nomades de l'Asie Centrale des nomades de l'Arabie. Une existence

analogue avait déterminé un tempérament semblable, et le souvenir des

conquêtes d'Omar hante l'esprit des conquérants du moyen eîge. Par là

s'expliquent les titres honorifiques qui font allusion au djihàd.

Un autre trait saillant du sunnisme que trahit l'épigraphie, c'est l'obser-

vation des devoirs prêchés par l'Islam, la prière, la lecture du Coran, le jeûne,

le pèlerinage et la visite des saints tombeaux, l'aumône, la protection des

sciences musulmanes, les fondations pieuses et charitables, mosquées, cou-

vents de soufis, madrasahs, hôpitaux, écoles et orphelinats, caravansérails

et fontaines publiques.

Ces préoccupations, bien qu'enfermées dans l'étroitesse des dogmes, tra-

hissent les plus nobles tendances du génie musulman; elles se reflètent dans

une catégorie de titres rares encore à l'époque ayoubite, mais de plus en plus

fréquents, à mesure que le tempérament de ces rudes enfants du nord s'a-

doucit au contact du climat égyptien, qui transforme le sunnisme militant

en un sunnisme contemplatif'. Cependant à l'époque ayoubite, la croisade

est au premier plan, et l'esprit militaire étouffe encore l'esprit thôologique;

le mysticisme enfin, qui s'est glissé en Égypte à la suite de Saladin, y fleurira

surtout sous les Mamlouks^

Ce qui précède explique pourquoi la plupart des titres de cette inscription

1. Z. D. P. V., t. X\'I. p. 94-98; cf. plus haut, p. 46.

2. Comparer, sous ce rapport, les inscriptions ayoubites à celles des Mamlouks; cf. plus haut, p. 93.

3. Sur l'origine du soufisme en Egypte, voir plus bas, à Tannée 709 H.
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ont un aspect guerrier : al-mudjâhid, al-murâbiL, al-muth_âgir, sayyid mulùk

al-mudjàhidin, etc. J'ai montré que ces titres font souvent allusion à quelque

passage du Coran, ou à un souvenir des grandes conquêtes de l'Islam". Ici,

l'allusion est clairement indiquée par deux versets du Coran sur le djihàd'.

Notez aussi la formule âmilan tjiciwâba llâh bi-murâbaiatihi zva-djtihâdihi,

et le jeu de mots entre mudjâhid, djihâd et idjtihàd, entre murâbit et murâ-

baiâ/i

Le seul titre qui n'appartient pas au cycle sunnite, c'est ivâi'ith al-mulk \m

abaihi al-akramin. Cette formule rappelle le salawât allâh \ilâ abaihi at-

tâhirin zva-abnaihi al-akramin des inscriptions fatimites; c'est un vestige

d'une époque antérieure ^ Par une coïncidence qui n'est peut-être pas for-

tuite, ce titre fait allusion au grand principe des sectes alides, la monarchie

héréditaire,

A côté de son intérêt pour l'histoire organique de l'Islam, ce texte a une

importance d'un ordre plus général,.à cause des événements auxquels il se

rattache. Le règne agité du sultan Ayyùb est rempli par les guerres civiles

et par la lutte contre les Francs. L'année qui précéda sa mort, le sultan avait

quitté le Caire pour diriger lui-même les opérations militaires en Syrie; il

souffrait déjà de la maladie qui devait bientôt l'emporter. A peine arrivé à

Damas, Ayyùb fut rappelé en Egypte par un grave événement : la septième

croisade avait éclaté en Europe, et saint Louis, débarqué sur la côte égyp-

tienne, venait d'enlever Damiette. On connaît l'histoire de cette lutte, immor-

talisée par le récit de Joinville. Le sultan accouru en toute hâte s'établit à

Mansùrah pour arrêter les Français; mais son mal avait empiré, et il mourut

au mois de cha'bân 647 (novembre 1249). Il est inutile de rappeler le drame

1. Z. D. P. V., t. XVI, pp. loi et suiv.

2. Le mot \x\ - du premier verset fait songer aussi à l'expression classique du sunnisme fi sabîli llâh,

qui désigne les œuvres pies et méritoires.

3. 11 y a aussi jeu d'idées entre les divers sens de muràbatah et de idjtih.ïd; voir ces mots dans Lane.

Voici un autre exemple de ces pieux calembours chers aux rédacteurs d'inscriptions de cette époque.

Dans l'inscription de Baibars à la forteresse de Safad, signalée plus haut, p. 82, n. i. le rédacteur,

faisant allusion à la prise de la place par le sultan, s'exprime ainsi : jlcVl ySCH Jjy Jk*l>._5 -^^Ij

^1 i)\jÂil J..>-iV'j ù'^Vl) jj-y^-J'j; plus loin, on trouve encore le mot . Siilûk. anc. fonds 672,

f' 171 v"; cf. Sultans Mamlouks, I b, p. 48.

4. C'est ainsi qu'on retrouve la formule. fatimite 'abd allàh %oa,-iDciliyyiihu dans une inscription de

Saladin à la mosquée Al-Aqsâ ; voir de V^ogué, Temple de Jcnisalem. p. 101.
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qui suivit sa mort, et qui devait se dénouer par l'avènement de la dynastie

des Mamlouks Bahrites.

67

A l'intérieur du mausolée, à mi-hauteur, sur le mur sud de la base carrée

de la coupole, grand bandeau de bois sculpté. Beau naskhi ayoubitc, grands

caractères. L'inscription a été badigeonnée, et je n'ai pu contrôler la copie de

M. Mehren, que je reproduis textuellement'.

^ h-j (? JO J jy ^. ^ ù) à}"^ J^"^ û^^Ul

Sur les trois autres murs de base de la coupole, ce bandeau est coranique,

68

Les chapiteaux des deux colonnettes du mihrâb portent une courte inscrip-

tion gravée dans la pierre en naskhi cursif, petits caractères; elle est badi-

geonnée et je n'ai pu la lire tout entière. Ce texte inédit paraît être une invo-

cation sans grand intérêt; il commence ainsi :

^'^1 ^
69

Le sarcophage est entouré d'une maqsûrah ou grille de bois. En soulevant

les draperies brodées qui le recouvrent, on aperçoit de superbes panneaux

de menuiserie sculptés d'ornements délicats et d'inscriptions. Le jour où je

me rendis au tombeau pour les lire, le chaikh n'avait pas la clef de la grille,

et je n'ai pas eu le temps d'y retourner; le texte et les versets suivants sont

empruntés au manuscrit de M. Mehren.

Sur le côté ouest' du sarcophage (variantes peu importantes au n" 67).

1. Mehren, II, p. 7; l'auteur place ce texte sur le mur ouest. C'est en effet le côté garhi de Maqrîzi,

celui qui regarde le sud-sud-ouest, et que j'appelle côté sud; voir l'introduction, p. 7. n. i.

2. Ces directions, données par M. Mehren, sont probablement celles de Maqrîzi; voir la note précé-

dente.

14.
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Inscriptions coraniques. — Sur le côté sud du sarcophage, C. XXXIX,

73-75; sur le côté est, C. IX, 21, et XXXV, 30-31; sur le côté nord,

C. XLI, 30-32.

Les beaux panneaux de menuiserie qui servent de volets à la fenêtre du

mausolée sont couverts d'élégants dessins sculptés dans le bois, avec de

courtes inscriptions en naskhi ayoubite et en beau coufique décoratif (invo-

cations ou fragments coraniques).
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MAMLOUKS BAHRITES

MAUSOLÉE DE LA SULTANE CHADJARAT AD-DURR
Vers 648 H.

A I cxUémilc sud de la grande artère orientale, côté est; vis-à-vis du tombeau de Sayyidah

Ruqayyah (voir plus haut, p. 71). Plan français, II, X-7, n" 93 (Gâma' el-Nouar); plan de

Grand Bi-y, n" 169 (Sidi Mohamed et Sitte Fatma).

70

Inscription funéraire au nom de la sultane. 648 H. (?) — A l'intérieur

du mausolée, grand bandeau sur la corniche. Cette inscription m'a échappé

dans la visite rapide que j'ai faite à ce monument ;
peut-être a-t-elle disparu,

j'en emprunte le texte au manuscrit de M. Mehren'.

(?) >!1 Jti J '^Hl jJ^l U OA^^ ^r-j>!l Je L^liç '^t^i^M ilU

jti ;,^Uj ijJ U^^î Mjij ilU^ U ;.<UI o^^i^ c^JjM Jru

I. Avec quelques réserves et quelques corrections qui m'ont paru nécessaires : «U-^c au lieu de s- ,

C,J^\ i au lieu de C-^^i i*jl-Cîl au lieu de l^jl J^l: Voir aussi les notes suivantes. M. j\\eiiri:n Ta

publiée en substance dans ]. As., 7' série, t. XVI, p. 565.

-'. Probablement ^Wi. Les mots suivants semblent douteur.

14..
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^ 4- t Ç.

l^^fj^ ^^Ul (J (?) CXj^J^^ Jo-J |u" moll^ ^jl^ i^J^Alil ^l^J UjUli

Suivant M. Mehrex, celle inscription est gravée en caractères modernes,

mais c'est sans doute la copie d'un texte ancien, à en juger par son st^le.

]{ile n'est pas datée, mais on peut déterminer à peu près l'époque où elle a

été rédigée. Le nom propre de la sultane est passé sous silence". En revanche,

son surnom 'Asamat ad-dîn se retrouve ici sous la forme souveraine \isamal

ad-dun\j ivad-din, tandis que son mari le sultan Ayyùb est appelé nadjm

ad-din tout court. En outre, A}TÙb est encore appelé khalil amîr al-mumi-

niii. comme dans les inscriptions de sa madrasah et de son tombeau, mais

ce titre est suivi par des formules qui ne s'emploient que pour des morts. Ces

détails prouvent que le texte a été rédigé après la mort du sultan, c'est-à-dire

après le mois de cha'bàn 647 H., et pendant la ro^yauté de Chadjarat ad-durr.

Mais on peut serrer de plus près la date de l'inscription. En effet, la sultane

y est appelée a mère d'al-Malik al-Mansûr Khalîl ». II s'agit d'un fils du

sultan Avyùb. mort en bas âge ; on voit qu'il portait comme enfant un litre

en injlil,- '. Or il résulte des auteurs arabes que le surnom « mère de Khalîl »

lui fut conféré officiellement à son avènement au trône, après le meurtre

de son Jîls Malik Mu'azzam Tùrân-châh, le dernier sultan ayoubile*. Ainsi,

1 . l'eut-ctre •

2. l'^àlimah Chadjarat ad-du.rr. Ce nom est brodé sur le drap moderne qui couvre le tombeau (voir

p. 114); il se retrouve dans le nom populaire du mausolée tel que le donne le plan de Grand Bkv (voir

p. iii). Sans parler du style de la rédaction tout entière, le fait que la sultane porte ses titres oflicicls

prouve en faveur de l'ancienneté du texte: s'il était moderne, elle y serait désignée par son nom popu-

laire, comme dans Tépitaphc brodée sur le drap de son tombeau.

Sur ces titres conférés à des enlants royaux, voir plus haut. p. 8^, n. i.

4. Ce titre de la sultane, l'jàlida! ou iimm Kh alil. est discuté dans Poole. Catalogue of oriental Loi)!s

in llic Ihilis/i Mnseiim. t. I\ . p. XIX. Les deux passages de A\aqrizi cités par l'auteur sont reproduits

en partie par Abu 1-mahâsin, Paris, ane. fonds 061. 1" 155 v° : J'-li- oJ]\j j j\ti\A\ ^ ^^1» J^slS^;

et un peu plus loin : i^i-l ^.^111 iii>.lj LtjJl -U; j-ull jjy^ •Llal-I
J.^-^'^J^

^ wla»-J

^Jl sillll ûlJaUl ;,>-U i-I^-^-ll ^LU- a-^îlj LUI! Ov^L-il l.<\. ii-Ul; on remar-

quera ici le surnom 'asamal ad-dnnyâ vmd-din. — Abu l-lidà' est plus explicite encore : wla^-j
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le texte a été rédigé entre la mort de Tùràn-chàh (29 muharram 648) ' et

l'avènement du premier Mamlouk Aibak, l'amant et plus tard le mari de la

sultane (29 rabi' II 648) Cette supposition est confirmée par le fait que la

princesse porte seule les titres souverains, et que ni le nom de Tùrân-châh,

ni celui d'Aibak ne figurent à côté du sien.

Il suit de là que le tombeau a été construit vers 648 H., c'est-à-dire avant

la mort de la fondatrice. Ce fait est confirmé par Maqrîzi. En racontant l'af-

freux récit de sa mort, il ajoute que la princesse fut enterrée dans le tombeau

qui lui était destiné, près du mausolée de Sayyidah Nafîsah , et ce détail

topographique concorde avec l'état des lieux \ D'ailleurs, ce curieux édifice

trahit bien les méthodes du VIP siècle de l'hégire ^

71

Inscription moderne au nom d'un calife abbasside. 1242 H. — Au-dessus

de la porte d'entrée, deux vers en naskhi ottoman de la dernière époque.

Publiée par M. Mehren, II, p. 46, et par 'Alî Pacha, V, p. 32; je ne l'ai

pas contrôlée.

JJi- O \jù^ oUj Ùj ^rfJI dUIl Cjjij aï j^l
jf- oîlTj JJb- j^^t

JJ^ e-v!lj juliQl ^ ^^Ms- C^^J (J*^ SjJIj ; Historiens orientaux des Croisades,

t. I. p. 129; il ressort du contexte que cet événement eut lieu après la mort de Tûrân-châh.

1. Suivant Maqrîzi, II, p. 2^6, 1. 20 et Abu 1-fidâ', loc. cit.; le 27 suivant Ibn Khallikân, 111, p. 248 (le

texte du Caire de 1200 H. donne aussi le 27).

2. Maqrîzi, 11, p. 237, 1. 23: Sultans Mamlouhs. 1 a, p. 3; Abu 1-fidâ', loc. cit., p. 130. — Maqrîzi, II,

p. 237, 1. II, place l'avènement de Chadjarat ad-durr au 10 safar, ce qui restreint encore de plusieurs

jours les limites fixées; d'après Abu 1-fidâ', loc. cit.. p. 120, la princesse serait montée sur le trône immé-

diatement après la mort de son fils.

3. Sultans Matnlouks, 1 a, p. 72. Je n'ai pas contrôlé le texte du Sulûk, mais Abu 1-mahàsin confirme le

récit de Maqrîzi et dit positivement que la princesse avait fait construire son tombeau avant sa mort :

cJlT'i/ til ^U- ZjL~a 4.]^ 0-v*-j j^iJl ^.j (iiU (il • • •

cJ^-iA ' • -4 ttJ S_CJI ^yj l^-sJl! Nudjûm, Paris, anc. fonds 661, f° i';7 t\ La

princesse mourut le" 28 ral^i' I 655 (Sultans Mamlouks, loc. cit.) et ne fut enterrée, suivant Abu 1-ma-

hâsin, que le 11 rabi' II; en effet, son corps exhalait déjà une odeur fétide. Ishâqi, p. 129, confirme

qu'elle fut enterrée plusieurs jours après sa mort, dans le tombeau qu 'elle s'était fait bâtir, a*)

4. Ce texte prend donc place entre les deux dynasties. Je le rattache à celle des Alamlouks Bahrites,

parce qu'on fait commencer cette dynastie à l'avènement de Chadjarat ad-durr.

15
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. NYIY Al

La somme des valeurs numériques des lettres du dernier hémistiche est

Il ressort de ce texte que le mausolée abritait aussi la dépouille d'un calife

abbassidc du Caire, mais il n'est pas nommé. Suivant M. Mehren, la tra-

dition locale l'appelle Muhammad ibn Hàrùn ar-Rachîd, et le nom de Mu-

hammad se retrouve sur le plan de Grand Bey\ Parmi les califes du Caire,

Dans une ruelle au nord-est de la mosquée de Hasanain, à côté de la petite mosquée appelée

Umm al-Gulâm (plan français, VII, I-4, n° 88; plan de Grand Bey, n" 25). Plan français, VII,

I-4, n° 86. L'explication du plan porte « El-Mechhady » ; c'est peut-être une corruption du

nom primitif (Machhad as-Sayyidah Fâtimah?), ou un souvenir de l'ancien machhad de Husain,

remplacé par la mosquée moderne de Hasanain.

1. 'Alî Pacha : isJjUl •

2. Voir plus haut, p. m. 'Alî Pacha, V, p. 32, I. 18, l'appelle « le calife abbasside Muhammad Bey. ))

3. RoGERS Bey, Notice sur le heu de sépulture des califes abbassides (recueils cités à la p. 63. n. i).

4. Suivant Ibn Duqmâq, I, p. 125, le 7° calife Muhammad Mutawakkil habitait l'hôtel qui avait servi

de demeure à Chadjarat ad-durr; on pourrait en induire que c'est lui qui fut enterré à côté de la prin-

cesse. Mais pour M. Mehren (J. As., loc. cit., p. 564). il s'agit du 17° et dernier calife Muhammad Mu-

tawakkil; cette assertion, que l'auteur n'appuie sur aucune autorité, paraît confirmée par le titre de bey

que 'Alî Pacha donne à ce calife.

5. Manuscrit de l'auteur; cf. J. As., loc. cit., p. 564.

CHAPELLE DE FATIME
Date de fondation inconnue; restaurée en 652 H.
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72

Inscription au nom de l'émir Bîlbak al-'Alâ'i. 652 H. — Petite plaque de

marbre au-dessus d'une porte basse et sans apparence, donnant sur la ruelle,

au sud du portail de la mosquée d'Umm al-Gulâm; dimensions 59 X 44. Sept

lignes en naskhi mamlouk cursif et peu soigné; petits caractères, quelques

points et voyelles. La plaque était badigeonnée, et j'ai dû la laver pour en

prendre un estampage ; les dernières lignes sont un peu frustes. Publiée par-

tiellement par M. Ravaisse, Essai, II, p. 72, n. 2 ; voir pl. III, n" 2

J^li\ (3) ôJu- ç\1a \1a — C. IX, 18 (jusqu'à aJL-.. (1-2)

JjAf^^' y\3 ^^'^ ^ ^3 [sic] (4) ol?U Uaij^ aJ^U

[ ]il 11* (6) c^^Ul dlL; àÀ\ jjo jJ^l JjUl (5) lÂ*

Voici le monument élevé à la mémoire de la dame. . . Fâtimah et de son fils Hasan, etc. .

.

Il a été restauré par l'émir Badr ad-dîn Bîlbak al-'Alâ'i, qui a constitué en waqf en sa faveur

ce . . . (>), etc. . . En rabî' I 652 (avril-mai 1254).

L. 4 : Ce texte relate la restauration du maqâm de Fatime; il avait donc été

fondé à une époque antérieure que je ne puis déterminer'. La petite porte que

surmonte l'inscription était fermée; je n'ai pu la franchir, et j'ignore si l'édi-

fice a laissé d'autre trace que l'inscription qu'on vient de lire. Maqrîzi ne

Semble avoir connu ni le maqâm de Fatime, ni la mosquée d'Umm al-Gulàm,

et je ne puis dire s'il existe entre ces deux édifices un autre rapport que celui

d'un voisinage immédiat.

1. 'Alî Paceia, II, p. 80, donne de ce texte une copie incomplète et fautive; il serait trop long d'en

relever toutes les erreurs.

2. Maqâm signifie lien de station ou de séjour. S'il faut prendre ce mot à la lettre, il doit exister une

légende en vertu de laquelle Fatime a séjourné en Egypte et a visité ce lieu, et cette légende se rattache

peut-être à l'histoire du machhad de Husain, qui s'élevait tout près de là. Le machhad de Husain,

devenu aujourd'hui la grande mosquée de Hasanain, est encore le principal lieu de réunion des Chiites

du Caire. Mais il se peut que maqâm ait ici le sens plus général de monument commémoratif. — Fatime

fut enterrée à al-Baqî\ le cimetière de Médine, ainsi que son fils Hasan; Mas'ûdi, t. V, p. j; Nawawi,

éd. WusTEN'FELD, p. 205; Ibn Batûtah, t. I, pp. 287-288.
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L. 5 : L'émir Badr ad-dîn Bîlbak al-'Alâ'i ne semble pas avoir joué un

rôle important dans l'histoire. Il résulte d'un passage de Maqrîzi qu'il se

trouvait à Homs en safar 662 H., c'est-à-dire dix ans après la date de l'in-

scription'. Il a existé plusieurs émirs du nom de Badr ad-din Bîlbak. Le

plus connu est Bîlbak le trésorier (al-khàzindàr), qui joua un rôle important

sous le sultan Baibars. Il fut nommé vice-roi (nà'ib as-saltanah) à l'avène-

ment de Barakat-khân, et mourut assassiné en 676 H. Pour des motifs

trop longs à discuter ici, je ne crois pas pouvoir l'identifier avec l'auteur de

l'inscription du maqâm de Fatime'.

L. 6 : Le mot qui désigne le waqf constitué par l'émir Bîlbak est douteux.

Après l'article, on voit un alif qui paraît précédé d'un hâ. On peut lire

o\^\: C^y^\, ou un mot analogue. Le fragment qui suit est mutilé; le pre-

mier mot semble écrit v_,l__>.l, mais la leçon adoptée est la seule qui donne

un sens satisfaisant.

TOMBEAU D'UN CORAICHITE. 657 H.

Dans un enclos à ciel ouvert attenant au sud au mausolée de Sîdi 'Uqbah ^ monument

1. Sultans Mamlouks, I a, p. 231. Sur Tinscription. ce nom paraît ponctué dUU ou dlio, mais dans

le passage du Sulûk auquel je fais allusion, il est écrit distinctement dLJlo ôl-'^' J-^ (Paris,

anc. fonds 672, f° 199 r°). II faut donc lire Bîlbak, la deuxième syllabe étant sans doute formée du mot

turc heg, si fréquent dans les noms mongols. M. Ravaisse a lu « Bilibek le noble » (^Ul), mais ce

dernier mot est bien écrit comme dans le texte du Stilfih. C'est donc un relatif d'appartenance,

indiquant que l'émir avait été resclave ou le serviteur d'un personnage appelé 'Alà' ad-dîn: voir plus

haut, pp. 76-77. D'ailleurs dans l'onomastique de cette époque, l'épithète al-'àl'i n'est jamais placée après

un nom propre, mais seulement après un titre tel que maqarr, etc.

2. Sultans Mamlouks, I a et b, passim; Weil, IV, passim, et les chroniques de l'époque. Les auteurs

européens transcrivent Bilik, ce qui suppose dXXô • J'ai contrôlé plusieurs passages du Sulûk où

il est question de cet émir; la ponctuation varie, mais la variante la plus fréquente est dUb . Je crois

donc qu'il faut lire son nom Bîlbak, comme celui du restaurateur du maqâm de Fatime, et supprimer

jusqu'à nouvel avis la leçon (i Bilik », soit dans Sultans Mamlouks, soit dans Weil, soit dans Hist. Or.

des Crois., t. I, où d'ailleurs deux personnages de ce nom sont confondus dans l'index.

3. S'il s'agissait ici de ce personnage important, il serait désigné par quelqu'un de ses titres. D'ail-

leurs, vers l'époque où Bîlbak al-'Alâ'i était en Syrie, Bîlbak le trésorier se trouvait en Égypte; Sultans

Mamlouks, I a. p. 235.

4. 'Uqbah ibn 'Amir al-Djihani, l'un des compagnons du Prophète; voir Maqrîzi, II, p. 443, et

plus bas, à l'année 1066 H.
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isolé dans le désert au sud du cimetière de la Qaràfah, entre le Vieux-Caire et le Muqattam.

En dehors des plans.

73

Inscription funéraire de 'Abd ar-Rahmân al-Qurachi. 657 H. — Stèle de

marbre arrondie au sommet et encadrée d'une bordure à rinceaux. Huit

lignes en beau naskhi ayoubite
;
petits caractères, quelques points et voyelles.

Inédite; voir pl. XXV, n" 2.

^jr (3) iy J-^^^ Ji ^'-^ (-)^ J^i ^ (0

<U J ^ h-j Jl Jji *cUl (6) ^j AL\^\j ôaJJ (5)

\ ^ ^cj Alt lûCJ

Autour de cette épitaphe, C. III, 182; mêmes caractères. Sur le cadre

inférieur de la stèle, en très petits caractères à faible relief :

Ce personnage, mort dans la nuit du jeudi 4 ramadan 657 (25 août

1259)', mais qu'Abu 1-mahàsin ne mentionne pas dans l'obituaire de cette

année, parait être oublié de l'histoire. La seule valeur de ce texte est dans

l'élégance et la parfaite conservation des caractères.

I. D'après les tables de Wustenfeld, cette date tombe sur un lundi, et d'après le calendrier d'Ibn

Fatûh, sur un dimanche. Cet écart d'un jour provient de la double manière de compter l'origine de

l'hégire; voir à ce sujet Sauvaire, Sur une mère d'astrolabe arabe, etc. [J . As., 1893), pp. 24 et 47 du

tirage à part. Aîais j'ignore comment concilier cette double donnée avec le jeudi de l'inscription.
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BAIN DE L'ÉMIR BAISARI (Hammâm as-Sultân). 659 H.

Dans la grande artère orientale, côté ouest; au nord de la Kâmiliyyah (voir plus haut, p. 98).

Plan français, V, H-6, n" 308 (dans l'explication du plan, ce numéro a été placé dans la VII* sec-

tion). Ce bain, qui s'appelle aujourd'hui Hammâm as-Sultân, porte encore sur le plan français

le nom de Hammâm el-Beysary. II faisait partie d'un vaste hôtel acquis et rebâti en 659 H.

par l'émir Baisari. Voir Maqrîzi, I, p. 375; II, pp. 69-70, et passim \- Sultans Mamlouks, II b,

p. 137, n. 7; Ravaisse, Essai, I. pp. 459-467^; Alî Pacha, II, p. 13, 1. 15; III. p. 28, I. 15;

VI, p. 66, 11. 22 et suiv.

73 bis

Sur le montant droit de la porte du bain sur la rue, plusieurs lignes en

naskhi mamlouk. Les caractères sont couverts d'un épais badigeon, et je n'ai

pas eu le temps de les dégager. Placée à côté de la porte, cette inscription a

sans doute été gravée après coup ; elle contient peut-être quelque décret

dont il serait intéressant de relever le texte. Inédite.

MADRASAH DU SULTAN MALIK ZÂHIR BAIBARS
(Zâhiriyyah). 662 H.

Dans la grande artère orientale, tronçon du Sùq an-Nahhâsîn ou Bazar des marchands de

cuivre, côté est; à côté et au nord du tombeau de Malik Sâlih (voir plus haut, p. 102). Plan

français, VII, H-6, n° 274; plan de Grand Bey, n° 37. Cet édifice a presque entièrement dis-

paru en 1874, lors du percement de la rue droite qui mène du Bazar à la place du Bait al-

Qâdî ou vieux tribunal.

Inscriptions du fondateur. 660 et 661 (?) H.

74

Bandeau sur la façade ouest, à mi-hauteur. Beau naskhi mamlouk, grands

caractères. Cette inscription a disparu avec la madrasah; on en peut lire

encore à grand'peine les premiers mots sur un pan de mur délabré à l'angle

1. P. 69, 1. 5, lire 1 jj^jJI jJk) jv^ii', au lieu de ^j^j^ U'..-'^' /yJ cette correction est

appuyée par le passage cité de Sultans Mamlouks.

2. P. 465, 1. 9, lire 659 (1261), au lieu de 639 (1241).
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du Bazar et de la nouvelle rue. M. Mehren, II, p. 6, n'en a public qu'un

fragment; le texte suivant à partir de la 2" ligne est emprunté à son ma-

nuscrit

y^U^l ^^51 à^U\ tV^o sx.Ji ;^Ui «j^ .b;L J\

ûLkL Jrailj LJail jj^ll UJ,\ aaUI ^Ul J^S^l jIJI

^\ J^ ^^Ji i]> cfiîu jjvL^^jij jj^ Oi-Ub

Les titres de cette inscription appartiennent presque tous au cycle sunnite.

Le seul qui mérite d'être relevé, c'est qasîm amir al-muminin. Ce titre, que

Baibars porte dans les actes officiels, dans les inscriptions et sur les monnaies,

lui a été conféré par le premier calife abbasside du Caire, Mustansir billâh

Cette assertion d'un auteur arabe est confirmée par la date de l'inscription.

L'investiture du sultan par le calife eut lieu en cha'bàn 659, et puisque le

sultan porte ce titre dès 660, on ne peut lui attribuer une autre origine '.

La date 660 est précisée par Maqrîzi. La première pierre fut posée le

2 rabi' II 660, et l'édifice fut inauguré le 5 safar 662 (8 décembre 1263).

Ainsi l'inscription donnait l 'année de la fondation ^

1. Avec une seule correction : j^sss^j au lieu de J^== ,« (1- - du texte).

2. Le DÏTodn al-i'nchà', mss. cité, f° 163 v°. dit à propos de ce titre : (jdsM—!! ^ idiljb ^ Jjl

• • •on--*'^^' j -C„Jj OLla^—'l La date raijaft, qui se rapporte à l'arrivée du calife au

Caire, est conforme à Sultans Mamlouks. I a, p. 147; ce curieux passage m'a été signalé par M. Casanova.

3. Sur la cérémonie d'investiture du sultan, voir Sullans Mamlouks, 1 a, pp. 149 et suiv. Le diplôme

d'investiture, donné in extenso par A\aqrîzi, et reproduit par Abu 1-mahâsin (anc. fonds 661, f° 188 v°)

et par Nuwairi (Paris, suppl. 739, premiers feuillets), donne au sultan les titres al-maqàm ach-charîf

(Abu 1-mahâsin al-'dli) al-maulawi as-sultânt al-malaki az-zâhiri ar-rukni, mais qastm ami?- al-mu'mt-

nîn n'y figure pas. Sur les titres de cette forme, voir plus haut, p. 83, et Z. D. P. V., t. XVI, p. 103.

4. Maqrîzi, II, pp. 378-379; Sultans Mainlouks, I a, p. 228; cf. Ravaisse, Essai, 1, p. 452. Comme

d"habitude, les auteurs plus récents sont plus brefs et moins exacts : Suyûti, II, p. 189, donne 661 et 662 ;

Charqâwi (dans Ishàqi. p. 122), 662 seulement.
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75

Sur une belle porte en bronze à entrelacs finement ciselés. Deux bandes

découpées à jour dans le métal, l'une en haut, l'autre en bas de la porte;

chaque bande reproduit la même ligne en beau naskhi mamlouk rehaussé

de rinceaux; caractères moyens, quelques points diacritiques. Inédite.

l-W 4L- jcij <aÇ\ (^jj^ ^1 [sic) J\ iJjjl ^ yiiyi diii

Par une exception peut-être unique à cette époque, la date est en chiffres.

C'est seulement après la conquête ottomane, depuis la fin du X' siècle de

l'hégire, que les dates sont écrites en chiffres'.

Cette porte orne aujourd'hui la façade est du Consulat général de France,

l'ancien hôtel Saint-Maurice. Or cet hôtel a été construit quelque temps après

la démolition de la madrasah de Baibars, dont la date coïncide avec celle de

la porte. Je crois donc que celle-ci provient de la madrasah de Baibars'.

1. Voir plus haut, pp. 14-15. M. Casanova m'apprend que les monnaies portent des dates en chiffres

dès le VIII° siècle de l'hégire.

2. La porte est datée d'une année plus tard que le n" 74. La coïncidence est donc parfaite, puisque

l'aménagement intérieur suivait la construction du gros œuvre.

Ces lignes étaient écrites, lorsqu'un soupçon sur l'authenticité de la date en chiffres me fit examiner

avec soin la photographie de cette porte due à M. Fachinelli. Je constatai que le style des lettres change

SU7- les deux bandes à partir du mot Jusque-là, les caractères sont évidemment de l'époque de

Baibars ; mais les trois derniers mots, plus Li date, ont été gravés et rajoutés après coup, sans doute à

une époque récente. Cette bizarre coïncidence ne peut être fortuite. D'ailleurs, la plupart des inscriptions

souveraines gravées sur les recouvrements de bronze des portes commencent par les mots

(jUaLJI, et il est rare d'y trouver une date. Enfin le mot J,l au génitif, répété sur les deux bandes, ne

peut décidément pas èti-e une faute du graveur. En rapprochant tous ces faits, j'arrive à la conviction que

cette porte a été retouchée par quelque antiquaire avant de trouver place dans l'hôtel Saint-Maurice. Dans

le but d'en augmenter la valeur par une date certaine, il ajoute sur les deux bandes les mots «uLS^l Jpl

j

<U->; mais pour trouver la place nécessaire, le voilà forcé de supprimer les premiers mots, et de

repousser vers la droite ses deux bandes tronquées. L'inscription originale devait donc être conçue ainsi :

• • ^ j^Ui!! diiU [i^'LiaLJI \)^^ (voir des textes pareils aux madrasahs de Hasan, 764 H.,

et de Barqûq, 788 H.). Dès lors l'apparente faute pour ^\ s'explique d'elle-même. Les mots Jplj

<Ka\S^\ ont peut-être été suggérés par le texte du n° 74. — Si cette hypothèse est juste, l'intention évi-

dente d'ajouter une date concordant avec celle de la madrasah de Baibars confirme l'origine que j'ai

attribuée à la porte.
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MOSQUÉE DU SULTAN MALIK ZÂHIR BAIBARS. ôby H.

Au nord du Caire, en dehors des murs; au milieu du nouveau quartier 'Abbâsiyyah. Plan

français, V, A-6-7, n° 378; plan de Grand Bey, n° i.

Inscriptions du fondateur. 665 et 666 H.

76

Au fond de la baie du portail de la façade nord, grande plaque au-dessus

de la porte. Huit lignes ' en naskhi mamlouk, caractères moyens. Inédite.

oUaUl tVj^ iJjLll ^1^1 [invocations] ^1)1

• ÂjI^j j>-'^\ j^J^ ^-'^ *>.*vi« 4il jJii^ J^}^^ j^*^

Sur les titres et la date 665, voir la fin du chapitre.

77

Au fond de la baie du portail de la façade sud, grande plaque au-dessus

de la porte; mêmes caractères. Inédite.

ûjjLib o^i^ â-J^^J ^J^i ^^^^ "^^^ ^V-'

. [ ] 4^ ^ jJ>- p..^ ^'^^'^ yj'jy-^

La fin de la dernière ligne avec la date parait avoir été martelée.

78

Dans la baie du portail de la façade ouest, plaque au-dessus de la porte

I. Ces textes ont été relevés parmi les premiers, et j'ai oublié de noter partout le nombre et les divi-

sions des lignes; voir l'introduction, p. 9, n. 2.

16
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avec une inscription semblable. Ce portail a été muré, et l'obscurité m'a

empêché de lire autre chose que la date 665. Inédite.

79

A l'intérieur, au-dessus du mihrâb, grande plaque en calcaire. Quatre lignes

en beau naskhi mamlouk, grands caractères. Inédite.

j^ui ^jj.^-; oaib

L. I du texte : Le mot qubbah (coupole) s'applique au petit dôme qui

s'élevait dans le sanctuaire devant le mihrâb, et qui forme un des traits dis-

tinctifs du plan des grandes mosquées. Il est intéressant de voir que ce motif

d'architecture est désigné sous le terme générique de qubbah, au même titre

que les coupoles de tombeaux. Je reviendrai sur ce point dans la description

des monuments du Caire.

L. 2 du texte : Le relatif d'appartenance as-sâlihi, qui figure dans ces

trois inscriptions, se rapporte au sultan Malik Sâlih Ayyùb. Il n'est pas aussi

fréquent dans les inscriptions de Baibars que dans celles de Qalâwûn ; ce

sultan, qui avait sur la conscience le meurtre de Tùràn-châh, ne tenait peut-

être pas beaucoup à rappeler ce qu'il devait aux Ayoubites'. — Sur le titre

qasim amîr al-muminîn, voir les n°' 74, 82 et 95.

Suivant Maqrîzi, ce fut en rabî' II 665 que le sultan décréta la construction

de sa mosquée. Ce texte est précisé par le n" 76, qui fixe le 14 rabî' II
;

c'est sans doute la date officielle du décret'. L'année suivante, le 20 dju-

1. Cependant on le trouve plus d'une fois; ainsi Baibars est appelé an-nadjmi as-sâlilu dans une

curieuse inscription de la citadelle de Damas, qui consacre le souvenir du passage des Tartares ; on la

trouvera dans le chapitre des inscriptions de Damas; cf. Sauvaire dans J. As., 9" série, t. 111, p. 483

(n° 789). Sur le relatif .si///u' dans les inscriptions de Qalàwûn, voir les n°' 82 et suiv.

2. Maqrîzi, II, p. 299, 1. 3 d'en bas. Dès le 30 rabî' I, le sultan fit procéder à la recherche d'un

terrain; le 8 rabî' II, il se rendit à l'emplacement qu'il avait choisi lui-même. Il fit dessiner les plans en

sa présence et donna les ordres les plus minutieux sur la construction du grand portail et de la coupole

du mihrâb mentionnée dans le n° 79, sur l'emploi des matériaux, sur les waqfs, etc.; la construction

commença le 15 djumâdâ II; Maqrîzi, II, p. 300; Sultans Mamloiiks, I b, pp. 38-39.
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mâdà II 666, le sultan s'empara de Jaffa et décida d'utiliser les boiseries et les

marbres enlevés aux édifices de cette place pour décorer la maqsùrah et le

mihrâb de sa nouvelle mosquée; ces matériaux furent transportés en Ègypte

par voie de mer". Or le n° 79 place justement en 666 la construction de

la coupole qui surmontait le mihrâb. Le i" muharram 667, Baibars ins-

pecta les travaux'. Enfin la mosquée fut achevée et inaugurée parle sultan

en chawwâl 667 (juin 1269)^ On peut suivre ainsi pas à pas, à l'aide des

textes et des inscriptions, la genèse de cet important édifice.

MOSQUÉE DE L'ÉMIR MUHAMMAD IBN BARAKAT-KHÀN.

677 H.

Dans la rue Khurunfich au nord du Caire et à l'ouest de la grande artère orientale. Ce

petit édifice, sans numéro sur le plan français, était situé vis-à-vis de V, G-6, n" 65, et corres-

pondait à peu près au n" 47 du plan de Grand Bey, si mes souvenirs sont exacts. Il était en

ruines en 1889, et la mosquée avait fait place à une école. La façade était percée d'une porte

moderne, sur laquelle on avait placé une petite plaque portant l'inscription n" 80, et provenant

sans doute de l'ancien portail; au-dessous était une autre plaque avec une inscription moderne.

En 1893, en retournant à cette mosquée pour en fixer la position, je découvris qu'elle avait

entièrement disparu pour faire place à un café; je suppose que l'inscription a été détruite.

80

Inscription du fondateur. 677 H. — Petite plaque de marbre cassée à

droite. Cinq lignes en naskhi cursif et peu soigné; la cassure avait supprimé

le début de toutes les lignes. Inédite.

1. Maqrizi, II, p. ^oo. II. 15 et suiv. ; Sulta}is Mamlouks, I b, p. 51. La prise de Jaffa est relatée

dans une inscription qu'on trouvera dans le chapitre de Ramleh.

2. Sultans Mamlouks, I b, p. 59.

3. Maqrîzi, II, p. 300; dans Sultans Mamlouks, I b, p. 80, on lit le 2 chawwâl 668 (25 mai 1270). La

coïncidence du mois montre qu'un de ces deux ouvrages se trompe sur l'année; j'ai choisi 667 pour les

raisons suivantes : Cette date est donnée deux fois par Maqrîzi (II, p. 300, II. 24 et 27) ;ÎIe sultan admira

fort qu'un tel édifice ait été achevé en un temps si court {thid., I. 25); enfin Charqàwi (Ishâqi, p. 122)

dit qu'il fut commencé en 665 (ce qui est exact) et achevé en 667 ; voir d'ailleurs plus loin (au n" 87)

une erreur analogue du Sulûk. Ce petit problème n'est pas tout à fait élucidé.

4. Sur cette rue, voir Maqrîzi, II, p. 27 etpassim; Qalqachandi, p. 72; Ravaisse, Essai, I, p. 423, etc.
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'/û (.4) iijU^ jf^i J (3) c. IX, 18 [aIw] (1-2)

L. 4 : Le fondateur ne peut être que l'émir Badr ad-dîn Muhammad ibn

Barakat-khàn, beau-frère du sultan Baibars, oncle maternel et vizir du sultan

Malik Sa'îd Barakat-khàn, le fils de Baibars. En 676 H., il fut emprisonné

par son neveu à peine monté sur le trône, pour lui avoir donné un bon

conseil". Ainsi s'expliquent les deux relatifs d'appartenance de la ligne 5 :

az-zâhiri, si la restitution est exacte, se rapporte au sultan décédé Baibars;

as-saîdi, au sultan régnant Barakat-khàn'. — Badr ad-dunyâ wad-dîn est

plus insolite; on sait déjà que les surnoms de cette forme étaient réservés

aux souverains \ Si ma copie est exacte, c'est le seul exemple que j'aie trouvé

jusqu'ici d'un pareil surnom conféré à un simple émir; peut-être que Muham-

mad le portait en sa qualité de proche parent du sultan ^

L. 5 : L'année 677 correspond à 1278- 1279. Je n'ai pas trouvé de trace

de cette mosquée dans Maqrîzi.

1. Sultans Mamlouks, Ib, p. i6i
;
Weil, IV, p. io6. L'émir fut relâché dix jours après et réintégré dans

ses fonctions; il peut donc fort bien avoir bâti l'année suivante. Il mourut en 678, comme le témoigne

l'inscription de son tombeau, qu'on trouvera dans le chapitre de Jérusalem.

2. Il avait servi sous Baibars; Sultans Maynlouks, I b, p. 14. D'après la règle énoncée plus haut, p. 76,

on s'attendrait à trouver ici al-malaki as-sa'idi, mais on a vu que cette règle n'est pas absolue.

3. Voir plus haut, p. 82. et passim. Cette règle n'est pas absolue; voir le n° 95.

4. On verra dans le n° 95 un surnom de cette forme donné à un héritier présomptif, fils du sultan;

mais je ne pense pas que l'émir Muhammad ait jamais été désigné comme héritier. En tout cas, ce sur-

nom montre qu'il s'agit bien ici de l'oncle maternel de Malik Sa'îd; en effet, plusieurs émirs ont porté

les noms de Badr ad-dîn Muhammad, et l'on pourrait hésiter entre eux. Il faut remarquer à ce propos

que l'identification d'un personnage est souvent entravée par le fait que les noms propres à cette époque

sont presque toujours liés au même surnom en ad-dîn. Ce cas s'est déjà présenté à propos de Saif ad-dîn

Baktimur, et on le retrouvera souvent. Ainsi tous les Muhammad s'appellent Badr ad-dîn, tous les

Baktimur Saif ad-dîn, tous les Aibak 'Izz ad-dîn, tous les Lâdjîn Husâm ad-dîn, tous les Sandjar

'Alam ad-dîn, etc. Cette règle n'est pas absolue, mais la coïncidence est trop curieuse pour qu'elle ne

cache pas un rapport quelconque entre le nom propre et le surnom. Pour Muhammad et Badr, ce

rapport repose peut-être sur un jeu de mots entre badr, pleine lune, et la bataille de Badr, où s'illustra

le Prophète; voir un jeu de mots analogue, à propos de Badr al-Djamâli, dans Ibn Khallikân, I, p. 613.

Y a-t-il un rapport voulu, dans Saif ad-dîn Baktimur, entre le sens de timur (fer) et celui de sa;/ (épée)?
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MADRASAH DE L'ÉMIR BAIDAR AL-AIDUMRI (Baidariyyah).

Vers 680 H.

Vis-à-vis de la mosquée d'Umm al-Gulâm, déjà nommée à propos de rinscription n° 72.

Plan français, VII, 1-4^ n° 92 (Zaouyet Aydoumour). Nom populaire : Zâwiyat Aidumur Bah-

lawân, ou Zâwiyat al-Labbân; cf. Ravaisse, Essai, II, p. 71.

81

Bandeau des piédroits du portail, sur la façade ouest; fragment. Beau

naskhi mamlouk ; caractères moyens en marbre blanc , incrustés sur fond

noir. Inédite.

.[la fin manque] ..... «-Llîti y»\ 4 1^ .... (A droite)

Lorsque je relevai ce fragment en 1889, ce charmant édifice était dans un

état de ruine avancé; on 3' a fait dès lors d'importants travaux de restau-

ration'. Mon ami 'Alî Effendi Bahdjat, que j'ai prié de contrôler ce texte,

m'écrit en 1893 que toute trace d'inscription a disparu. — Maqrîzi ne donne

pas la date de la construction. Comme l'émir mourut en 687 H., je l'ai fixée

approximativement à 680 H., quoique le style de l'architecture paraisse

appartenir plutôt au VHP siècle \

Inscription coranique (?) sur le pourtour extérieur d'une petite coupole à

côté du minaret.

MADRASAH ET TOMBEAU DU SULTAN MALIK MANSÛR
QALÂWÛN (Muristân). 684 H.

Dans le Sûq an-Nahhâsîn, côté ouest; vis-à-vis des madrasahs de Malik Sâlih (p. 102) et

de Baibars (p. 118). Plan français, V, H-6, n" 275 (dans l'explication, ce numéro a été placé

1. Voir Comité, fasc. IV, p. 3 ;
V, pp. 23 et 45, et passim.

2. Sur cette madrasah, voir Maqrîzi, II, p. 391. Sur la biographie du fondateur, ibid., p. 48, article
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dans la VIP section); plan de Grand Bey, n° 43. Voir Comité, fasc. Vil, p. 47. Ces deux

édifices contigus formaient avec le grand hôpital qui s'élevait derrière un ensemble de construc-

tions désigné vulgairement sous le nom de Muristân.

Inscriptions du fondateur. 683-684 H. — La façade est de la madrasah

et du tombeau, qui donne sur la rue, en est séparée aujourd'hui par une

rangée de boutiques appuyées contre elle. Elle est divisée en deux parties :

la première, au sud, forme la face est de la madrasah; la deuxième, au nord

et en retrait sur l'autre, forme la face est du tombeau. Entre les deux s'élève

le grand portail commun à la madrasah, au tombeau et à l'hôpital. Les in-

scriptions de la façade et du portail, n°' 82-84, sont donc communes à ces

trois édifices; comme l'hôpital est en ruines et ne renferme pas d'inscription

spéciale, il n'en sera pas question ici.

82

Madrasah et tombeau. — Grand bandeau à mi-hauteur de la façade est,

sur le Sùq ; il commence sur celle du tombeau, traverse le portail, disparaît

derrière une maison et finit sur la façade de la madrasah. Beau naskhi

mamlouk, très grands caractères badigeonnés. M. Mehren en a publié la

première moitié (II, p. 4); voir pl. XXV, n° 3

A^i <J,\ iljlil Â*Ljli j ^lill ôÂ* '•LijL ja\ aJL-j

jL^iii ^li^i j^ui (lui diai ôikui lîV^j 1:4- ^3

^J^^ C/j4^3 ùj\ ^ c>S^b ùU=aU élu J^J\3 J>)1

J^Ul à33i^ jA-Juil ^ij) il^ dUU dUJl

ôji^ôl (portail) ^frU?_J ôjll4 ^cîj ôjUaîî Jcîj e,^ 4l jO^ll jJ\
^

3

I. Cette figure reproduit les mots malik al-harrum jusqu'à ijasîtn cimtr al-inu'ininïn. Plusieurs

mots de ce fragment, gravés sur les faces latérales des petits saillants de la façade, se présentent en

raccourci, et ne sont pas visibles sur la figure. L'inscription, peinte en rouge sombre et couverte de

plâtre, reflète peu de rayons chimiques, et la photographie a été faite dans de très mauvaises conditions.
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[environ 8 mètres derrière une maison <>j^l] jIjII v^s-l^s li^l Jl^-ji djl^a^l

^\ Âi- ^^^^ (J Jrykj «-i>!!)Vj ^j^> <J dA!i>

Les titres de cette longue inscription ne sont pas sans intérêt pour l'histoire

politique et sociale des Mamlouks; il suffit ici d'en relever quelques-uns.

L. 4 du texte : Le titre sultan al-irâqain wal-misraùi fait allusion aux

deux 'Irâqs, l'arabe et le persan, et aux deux Ègyptes, la haute et la basse".

Celui de malik al-barrain zval-bahrain vise d'une part l'Afrique et l'Asie,

d'autre part la Méditerranée et la mer Rouge.

L. 5 du texte : Le titre sâhib al-qiblatain fait allusion aux qiblahs de la

Mecque et de Jérusalem ; celui de khâdim al-haramain ach-charifain, aux

harams de la Mecque et de Médine'. — Sur l'orthographe du nom de Qa-

lâwùn, voir p. 87. Sur le relatif as-sâlihi, voir p. 122 K

L. 6 du texte : Le titre qasim amir al-muminîn fut sans doute conféré par

le calife du Caire au sultan, à son avènement au trône

^

L. 7 du texte : Les mots qui précèdent le fragment entre crochets forment

le début d'un titre souverain dont on retrouvera plus loin quelques variantes ^

1 . Comparer l'hébreu misraim, et le vieux titre égyptien « roi de la Haute et de la Basse-Egypte. »

2. Ce titre purement honorifique ne doit pas être confondu avec celui de nàzir al-haramain ach-

charifain, titre de fonction relevant de l'administration de la Syrie et porté par l'inspecteur des harams

de Jérusalem et d'Hébron. On le trouve très souvent dans les auteurs et sur les inscriptions de la Pales-

tine; cf. Nàsiri Khusrau, éd. Schefer, p. 72, n. i.

3. J'ai déjà dit (p. 78, n. i) que Qalâwùn prit officiellement ce surnom et le fit inscrire sur tous ses

actes; Sultans Mamlouks, lia, p. 2; cf. ihid., pp. 167 et suiv.. fassim.

4. C'est du moins ce que j'ai montré pour le sultan Baibars, p. 119. Voir les monnaies de Baibars et

de Qalâwùn: cf. Soret, Éléments de la numismatique musulmane (Revue de la numismatique belge),

p. i66 du tirage à part. Voir aussi les traités de Qalâwùn, dans Sultans Mamlouks, II a, pp. 167 et

suiv., passim., etc. Sur la valeur historique de ce titre, voir Z. D. P. V., t. XVI, p. 103, n. 4; cf. plus

haut. p. 83, et plus loin, le tombeau de Khalîl (687 H.) et la madrasah de Cha'bân (770 H.).

5. Voir les inscriptions du tombeau de Khalîl (687 H.), de la madrasah de Cha'bân (770 H.), du cou-

vent de Bars-bày (835 H.), etc. La restitution o indiquée par la rime Lj^^^nJl, est confirmée par
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L. 8 du texte : Sur munqati\ voir Dozy, Supplément; sur munsif, voir

le n" 95.

83

Madrasah et tombeau. — Bandeau des piédroits de la porte d'entrée sous

le grand portail. Cette inscription est divisée en quatre parties, deux vers le

sommet des montants [a) et deux vers leur base [b); quelques mots cassés.

Beau naskhi mamlouk, grands caractères. Inédite.

\)jL^ iijUi ô^J^^b Â^Lili Â-^jjJiij ôIa <.L^ (a)

84

Madrasah et tombeau. — Sur le linteau de la même porte, beau bandeau

encadré d'une moulure. Deux lignes; caractères moyens de même style.

Publiée par M. Mehren, II, p. 3.

tVy. ijjLil ô^j^b i-jjdij ijLW Âjj^1 <ii -[t:L y\ (i)

SjlF MjuI J^Ul ù^i^G jaJij L;ail (2) j^'W dOill ^'^1 ùlUJl

85

Madrasah. — Dans le lîwân qibli de la madrasah, au-dessus du mihrâb,

grande plaque badigeonnée. Quatre lignes en naskhi mamlouk, caractères

moyens. Inédite.

ces inscriptions et par un traité de Qalâwûn dans Sultans Mamlouks, II a, p. 167 ; cf. le traité avec les

Génois, dans Notices et Extraits, t. XI, p. 42.

I. Dans les inscriptions, djumàdà est souvent masculin; il m'a paru inutile de signaler ces cas par

un sic. L'original sera rendu le plus fidèlement possible.
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cOlii jjic^l ô\lAJ\ ULj tYj^ ix^w ;_r^ai .À* ^Ijl;L

J j^^lj Â^'lj:-^ JW^J 4L- Jl^ J l^jlf- MXI A^^^cîj jjûili-i

86

Tombeau. — Dans le corridor (dahliz) auquel le grand portail donne

accès, panneau de bois suspendu contre la façade sud du mausolée, à en-

viron 4 mètres du sol. Quatre lignes en naskhi mamlouk, caractères moyens.

Inédite.

dUIl à^^^\ \>jL.j tVj^ Âidl <i ijJI ôl* ^liJij y\ aJu*-.

Âj'I^--^ JWlcj Jlj^ J l^jlF MjgI -u^^tij Ojîî J

Âj^I AjaI^^I cW^^_5 ÂL- (J ^^-iiij

87

Sarcophage. — A l'intérieur du tombeau, sous la coupole, se dresse une

maqsùrah ou grille de bois rectangulaire en travail de moucharabieh ; elle

porte une inscription au nom du sultan Muhammad (voir plus bas, n" 91).

Au centre de la maqsùrah repose un grand sarcophage de bois recouvert

d'étoffes brodées. En les soulevant, on voit encore une partie de la décoration

primitive, panneaux de menuiserie finement sculptés de rinceaux, d'inscrip-

tions coraniques en coufique décoratif et d'un texte historique en naskhi

mamlouk ancien, à petits caractères élégants, rehaussés de rinceaux. Ce

travail exquis, qu'on retrouve sur plusieurs sarcophages de l'époque, est

en fort mauvais état. L'inscription historique est masquée par des planches

I. Sur le genre de djumàdà, voir p. 128, n. i.



130 MATÉRIAUX POUR UN CORPUS

clouées sur les panneaux et par un degré de marbre ajouté plus tard au pied

du tombeau; on ne peut en lire que le fragment suivant. Inédite.

J-U)l ù-?^^^ ù-^h ^->^^ (Côté nord) C. II, 2>6 (Côté sud)

"-^^ J-^*^ jyj <^3J u'-^ J/ui-Jlij oUiîL.

La date de la construction de ces trois édifices exige un court commentaire.

Suivant Maqrîzi, c'est le 28 rabî' I 682 que le sultan acheta l'immeuble qui

devait leur faire place. Les travaux, dirigés par l'émir 'Alam ad-dîn Sandjar,

homme énergique et dur, furent poussés avec une grande activité '

; ils furent

achevés dès l'année 683 Cependant le même auteur dit ailleurs que la con-

struction de l'hôpital commença le 1" rabi' II 683 \ et qu'elle dura un peu

moins d'une année \ ce qui porterait l'achèvement des travaux au mois de

rabî' I 684. Or, toutes les inscriptions font commencer les travaux en 683, et

en fixent la fin dans les premiers mois de 684. Bien plus, les dates des mois

trahissent clairement les phases successives de l'entreprise ^ D'après ces dates,

la construction de l'hôpital dure cinq mois, celle du tombeau, quatre mois,

celle de la madrasah, trois mois seulement. Cette rapidité extraordinaire

n'eut-elle d'autre motif que le caractère énergique de l'émir préposé à la con-

1. Sultans Mamlouhs, Il a, p. 64; jMaqrîzi, II, p. 406, 1. 14; Suyûti, II, p. 190.

2. Sultans Mamlouhs, II a, p. 74. — 3. Maqrîzi, II, p. 406, I. 18. — 4. Ibid.. 1. 16.

5. Les dates du n°84, communes aux trois édifices (rabî' II 683-diumâdâ II 684), coïncident à peu près

avec celles du Khitat (rabî' II 683-rabî' I 684). La date initiale est confirmée par Ibn 'Abd az-Zâhir, his-

torien digne de foi. puisqu'il écrivait dans la chancellerie du sultan. Suivant lui, l'hôpital fut commencé

en rabi' II 683 et terminé avec ses dépendances en ramadan 683; Vie de Qalàvn'in. Paris, suppl. 810,

f" 1 10 r°- III r°. Sur le caractère officiel de cet ouvrage, voir Casanova, dans ces Mémoires, t. VI, p. 502 ;

c'est à ce savant que je dois cet important détail. Ainsi la date 684 des n" 82 et 84 et du Khitat ne vise

que la madrasah et le tombeau: cette conclusion est confirmée par les n"' 85 et 86. Pourquoi le Sulûk

donne-t-il 683 pour l'achèvement des trois édifices? Maqrîzi affirme, et les inscriptions lui donnent à peu

près raison, que les travaux durèrent environ une année. Il faut la compter à partir de rabî' II 683, date

effective du début des travaux. Mais dans le Sulûk, Maqrîzi l'aurait comptée à partir de rabî' I 682, date

de l'achat du terrain; ou bien il a étendu aux trois édifices la date d'achèvement de l'hôpital seul. En
résumé : en rabî' I 082, achat du terrain, démolitions, etc.; en rabî' II 683, on commence l'hôpital; en

ramadan, on l'achève; en chawwàl, on commence le tombeau; en safar 684. on l'achève et on commence

la madrasah: en djumàdâ I, on achève celle-ci ; en djumâdà II, fin générale des travaux. II ressort de ce

tableau que les trois édifices furent bâtis successivement et sans interruption. Qalqachandi. p. 83^

donne 683 sans commentaire.. La date 788. dans Comité, fasc. V. p. 2. est une faute d'impression.
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struction ' ? — La date d'achèvement donnée par le n" 84, djumàdà II 684,

correspond à août 1285'.

Inscriptions du sultan Muhammad an-Nâsir. 703 H. — Les quatre textes

au nom de ce sultan se trouvent sur le minaret de la madrasah et sur la

maqsùrah du tombeau.

88

Minaret. — Grande plaque badigeonnée sur la face nord du minaret, à

environ dix mètres au-dessus du sol. Quatre lignes en naskhi mamlouk,

caractères moyens. L'inscription est bien conservée, mais très indistincte';

elle semble identique au n" 89. Inédite.

ôlLUl tV^ ^-Al (?) A;^. (?) J — C. XXIV, 36 Ak^, (1-2)

'^'3 (?) j^i^ (?) J-^'^ ûjj^^ û: c>-^b ^ui (3) dUli

89

Minaret. — Petite plaque de marbre au-dessus de la porte percée dans

la face sud du minaret et ouvrant sur la terrasse du tombeau ; dimensions

59 X 56. Quatre lignes en beau naskhi mamlouk; petits caractères, tcès bien

conservés; points incomplets, pas de voyelles. Inédite; voir pl. III, n° ^\

1. Maqrîzi insiste à plusieurs reprises sur la rapidité des travaux. Cette observation s'applique en

général à tous les monuments du Caire; elle explique en partie leur faible résistance.

2. Suivant Maqrîzi, II, p. 407, 1. 4, l'acte de waqf du Muristân était daté du mardi 23 safar t)8o;

'Alî Pacha, V, p. 100, 1. 14, citant Maqrîzi, donne le 13 au lieu du 23, date qui paraît s'accorder mieux

avec la férié de mardi. Mais le chiffre 680 semble erroné, puisque l'hôpital ne fut bâti qu'en 683. En effet,

voir le curieux acte de waqf de 1175 H., appuyé sur trois originaux datés du 13 dhu 1-hidjdjah 684, du

12 safar 685 et du 24 radjab 680; 'Alî Pacha, V, pp. loo-ioi.

3. A cause de sa grande élévation et du badigeon qui la recouvre. C'est depuis la terrasse de la madra-

sah du sultan Muhammad qu'on la distingue le mieux. Les mots suivis d'un point d'interrogation sont

ceux que je n'ai pu lire directement et que je restitue sur le n" 89.

4. Voir sur la planche XXVI, n" i, la position de la plaque au-dessus de la porte. L'inscription était

badigeonnée, et j'ai dû la laver entièrement pour l'estamper. Elle est à la môme hauteur que la précé-

dente, mais on y accède facilement par la terrasse du tombeau.
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<^ Jj^ <J (4) ^jÂ^3 ÂiJJl j'^^^ û; <j;-*îlj (3)

90

Minaret. — Plus haut, au sommet de l'étage carré et sous la première

galerie, bandeau sculpté dans la pierre sur les quatre faces. Beau naskhi

mamlouk à fort relief; grands caractères, points nombreux, quelques

voyelles. Inédite; voir pl. XXVI, n° i

Ajl AJS-j dUil Jfr ôlr^Jb '^J^ ^^^^ (Face nord)

^1 (Face est)

Jj^ ci i^jJktf^ JJs- UJU 4j3di Ol^l Jj^ >^ dUSj (Face sud)

•^!AJlj ôjUl Ig-c-L» ^ ^"iJr^^
^ (>* AJU- (Face ouest)

... Allâh! renouvelle ta grâce et ta miséricorde en faveur de l'âme d'AI-Malik al-Mansûr, etc..

Ce minaret a été réparé sous le règne de son fils, notre maître le sultan Al-Malik an-Nâsir

Abu 1-fath Muhammad, après l'apparition des signes venus du ciel et la chute de sa partie

supérieure sous l'effort du tremblement de terre. En l'an 703 ( 1 303-1 304), etc.

Comme les deux précédents, ce texte a un double intérêt : il atteste que

le minaret a été réparé vingt ans après la fondation de la madrasah, et il

consacre le souvenir du fameux tremblement de terre qui fit tant de ravages

dans les monuments du Caire \ Comme il eut lieu le 23 du dernier mois de

l'année 702 H., les travaux commencèrent sans doute immédiatement après '
;

1. Cette figure reproduit la face sud du minaret; au-dessous du bandeau de l'inscription, on voit la

petite porte que surmonte la plaque n° 8g.

2. Sur le tremblement de terre de l'an 702 H., voir plus haut, pp. 53 et 78; cf. Maqrîzi, II, pp. 252,

1. 28; 276, 1. 3; 278, 11. 10 et suiv.; 293, I. 29, etc. Description détaillée de l'événement dans Sultans

Mamlouks, II b, pp. 214 et suiv., et dans Suyûti, Kachf as-salsalah 'an-zvasf az-zalzalah, mss. Schefer,

f° 14. Cf. YàfiM, Mirât adj-djinàn {mss. Schefer), an 702; Dhahabi, Al-'ibar fi khabar man'abar (mss.

Schefer), an 702, etc.

3. Maqrîzi, II, p. 278, 1. 10.
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ils furent confiés à ïàmir Saif ad-din Kahardàch, l'artificier, et payés sur les

revenus du waqf du Muristân'. — On remarquera le jeu de mots entre

djaddid et tadjdîd, l'absence de ndsir ad-dunyâ wad-dîn et abu l-fath au

lieu de Yabu l-maâli du n" 100.

91

Tombeau. — Sur les quatre côtés de la maqsûrah qui entoure le sarcophage

de Qalâwûn, fragments d'un bandeau sculpté sur des panneaux de bois.

Naskhi mamlouk, grands caractères. Inédite.

dJJll ûUaUi Sj^i y\ 4JL-.. (Côté est)

(Côté sud) [un long fragment disparu J;\JLJ11j] ct-^b ^*-*^^

Le côté ouest n'a pas d'inscription. Sur le côté nord, fragments détachés

répétant les mêmes mots que le côté sud.

Il résulte de ce texte que la grille du tombeau a été mise en place sous le

sultan Muhammad, peut-être en 703 H., l'année de la réparation du minaret.

92

Décret de l'émir Qântimur au nom du sultan Hâdjdjl 791 H. — Sur les

piédroits de la porte d'entrée sous le grand portail, deux plaques de marbre

encastrées à deux mètres du sol, à droite et à gauche de la porte, entre les

quatre parties du n° 83. Le même texte, sauf de légères variantes, a été

gravé sur les deux plaques; il a beaucoup souffert, et la lecture est très dif-

ficile, mais les deux côtés se complètent à peu près l'un par l'autre, hormis

trois courts passages où ils font défaut à la fois. Je mets d'abord les deux

textes en regard, puis je les combinerai pour la traduction; dans chaque

1. Sultans Mamlouks, II b, p. 216; Maqrizi. II. p. 6^, 11. 8-0. Quatremère écrit « Keherdâs »; je trans-

cris d'après la leçon du Khitat, ^\^^ . qui me paraît plus correcte (turc tàch, Aàch; cf. Houtsma,

Ein tiirkisch-arabtsckes Glossar, pp. 31 et 34).
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texte, les fragments entre crochets sont restitués sur l'autre côté. Dimensions

de chaque plaque, environ 70 x 70. Sept lignes en naskhi mamlouk cursif;

petits caractères, points nombreux, rares voyelles. Inédite; voir pl. VI'.

B A

Texte de gauche Texte de droite

(2) job 0^ Ù 4)1^ Ul^ jAi^'Vi ^jb ù^Ù (2) ajTj aI^î

jwJj (sîc) -Ls^l Âl- ^L. (jwJj (sîc) Jc>.\ AL^ ô___^ ^L/

^ o^-i (j^* ^-4^^ j Â_Jl^j Je] ôlti]
'J^\ p> j (3)

^5CUl (jLkLlI ^j^^l (3) (jlkUl ^^1 j^c

(?) a5Cu 4)1 A c^j^l A«l [Ji] (?) J^Ul c^j^dl <ill (4)

(?) ob^jUJi^(?)^°j (4) J^î f?^^ ûli k<u]

i(?) (jiuji jm ^ u ^ u tij^i (5) >(?)o\-jUi

A^llij c-^ljl ^ Jy-, ^ jL^jl ^ (5) Jy^ ^ d^jl (?) jlkUll JUl

K?)Lj 4Uji(?)ôLCj(?)A;^Lj] (?) jLCj (?) Ai'Lii:? J^/\

V ^Ijuli ^ ijc^ (6) (?) 1 (6) A^liji

^\ (7) l^j ^jx, Vjl^C^iL; [V ji^Vlj^ljall

aceest. Cette planche reproduit les deux textes A et B. En B, les feuilles de l'estampage sont pl

telles qu'elles étaient sur la pierre; le petit fragment isolé montre tout ce qui reste de cette partie de
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Le lundi 17 dhu 1-hidjdjah 791 (7 décembre 1389), sous l'intendance de son Altesse Saif ad-

dîn Qântimur (>)... a été promulgué le haut décret du sultan Al-Malik al-Mansùr. . . accordant

à titre gracieux (7) aux ayants droit aux revenus de la fondation faite en faveur de l'hôpital (?)

du sultan Qalâwûn, la part cjui reviendra au Trésor royal (?) dans la succession du personnel

et des administrateurs(?) dudit hôpital, ainsi que celle des habitants des divers immeubles de la

fondation. Cette concession est faite à perpétuité; elle ne pourra être ni modifiée ni abrogée

dans sa forme et teneur. Qu'Allâh maudisse celui qui tenterait de la changer ou de l'abolir,

« car celui qui toucherait à ses dispositions après en avoir pris connaissance commet un crime

qui retombera sur ceux qui l'imiteront. » (C. II, 177).

L. I
'

: Les mots lammâ kàna bi-tankh précèdent souvent la date dans

les décrets; on en trouvera maint exemple dans les inscriptions de la Syrie.

L. 2 : Le chiffre ^ts- ^L- est écrit lyi£, ^L. sur le texte A. — Sur la for-

mule fi naza)% voir plus haut, p. 84 ; elle indique sans doute que l'émir Qân-

timur était le surintendant {nâzir) de l'hôpital \ Le nom de ce fonctionnaire

est à peu près effacé en A, mais en B, il est écrit assez distinctement
J. jU,

avec les points. Quoique ce nom me soit inconnu, il ne soulève pas d'objec-

tion, puisqu'il signifierait en turc sang de fer \ — La formule ''azza nasruhu

est sautée en B.

L. 3 : La formule baraza al-marsûm ach-charîf est employée couram-

ment pour^ l'arrêté de décrets administratifs; au lieu de baraza, on trouve

aussi warada\ — Les relatifs as-sultâni al-malaki al-mansûri se rapportent

Toriginai. En A, le raccôrd des feuilles présentait certaines difficultés. Les deux fragments inférieurs,

dont la première ligne aurait dû tomber sur la dernière du grand fragment supérieur, ont été photo-

graphiés séparément; la ligne 4 est donc reproduite à double. De là vient que le texte A semble avoir

une ligne de plus que le texte B; en réalité les deux côtés ont le même nombre de lignes, seulement la

coupure des lignes]]n'est pas la même. L'estampage de la grande feuille A est fort défectueux. Les carac-

tères sont couverts d'un vernis noir, dur et poli, qui tient à la pierre et empêche l'adhérence du papier.

Le milieu des lignes 4 à 7 a été brisé et remplacé par un morceau de marbre anépigraphe.

1. Les numéros des lignes se rapportent au texte B.

2. Le sultan s'était réservé la surintendance (naçar) de l'hôpital sa vie durant. La charge devait ensuite

passer à ses descendants, puis à leur défaut, au hàkim châfiïte; Maqrizi, 11, p. 407, 1. 3. Ce dernier était

un officier judiciaire, fonction compatible sans doute avec le titre d'émir. En effet, la charge de nâzir fut

dévolue de bonne heure à un émir: ibid., 1. 15.

3. Le mot
, J^ii est d'ordinaire écrit en arabe sous la forme abrégée :

yjjl
,
etc.;

cf. plus haut, p. 77, n. 4. On rencontre à cette époque, notamment dans le Sulûk. un grand nombre

de noms d'émirs terminés en iimur.

4. Formules analogues : rasama J'iildu. rasama bi-ichàrat J'ulaii. rasama al-amr (ou ruaima hil-ainr)

ach-charif. etc. Voir Bischof. Ilisloire d'Alep (en arabe), pp. \ t,o et suiv. : A.maki. Diplomi arabi del
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au sultan Malik Mansùr Hâdjdji, qui régnait pour la seconde fois en dhu

l-hidjdjah 791. Sur le texte A, à la suite de ces trois relatifs, il y en a un

quatrième qui a été sauté en B; il est fort indistinct et paraît être zâhiri ou

sâlihi. Or le sultan Hâdjdji portait pendant son premier règne le surnom

Malik Sâlih ; ce détail permet de lire as-sâlihi et explique la présence insolite

d'un double relatif de cette forme à la suite de malaki; toutefois cette leçon

n'est pas certaine. — Au lieu de ^,j ,
j'avais lu d'abord ^ ; ce mot créait

avec le verbe ^j^^ une opposition fréquente dans la littérature arabe. La leçon

^ donne un sens excellent et permet de restituer plus loin le mot Â<^;, dans

une lacune où il faut absolument un substantif féminin'.

L. 4 : Faut-il lire ^ , ^ ou ^ ? J'ai choisi raV pour les raisons suivantes :

Sur le texte B, on voit deux points entre le râ et la lettre qui suit. D'ailleurs

le mot rai\ qui signifie proprement plus-value foncière, désigne souvent, en

Égypte du moins, le revenu de biens-fonds waqfs'. Bien plus, cette leçon est

appuyée sur un texte authentique. Le curieux document signalé plus haut

(p. 131, n. 2) énumère les nombreux immeubles qui composaient le vs^aqf du

R. Archivio fiorentino, passt'm, etc. Je reviendrai sur ces formules à propos des décrets administratifs

de la Syrie, beaucoup plus nombreux que ceux de l'Egypte.

1. Je dois cette leçon à la sagacité de M. Houdas, dont la compétence en matière de droit musulman

m'a été fort utile pour saisir le sens général de ce texte. — En revoyant l'estampage au dernier moment,

je crois qu'il vaut mieux lire ^ ; sur l'emploi de ce verbe avec ^ , voir Dozy, Supplément, l.e sens

général reste le même, seulement il faut remplacer plus bas par un autre nom féminin; le texte A
fait défaut ici.

2. On trouvera plus loin, parmi les textes de Qâyt-bây, dans le chapitre de la Wakâtah du Bàb an-

Nasr. une curieuse inscription qui donne l'emploi des revenus du waqf de cette fondation. Le texte porte

clairement rai', comme on pourra le voir sur la planche X, quatrième bande. — Raf. pacage, etc., don-

nerait un sens trop spécial. Quant à 7-ab', logement, le sens concret de ce terme cadre mal avec l'idée

générale du mot qui suit; comme le waqf de l'hôpital comprenait plusieurs rubû' ('Alî Pacha, V, p. loo,

1. 2 d'en bas), il ne peut guère être question du rab' de ce waqf. On pourrait lire à la rigueur mustahiqqî

rabbin wuqifa, « les bénéficiaires d'ww logement qui a été constitué en faveur de l'hôpital ». Mais alors

quels sont ces bénéficiaires, et de quoi bénéficient-ils? Sont-ce les propriétaires d'un fonds dont les

revenus seuls ont été constitués, ou les usufruitiers d'un immeuble dont le fonds est waqf? — Dernière

supposition : rab' serait ici le terrain sur lequel s'élève l'hôpital fait waqf. Mais outre que ce sens est peu

fréquent, en Égypte du moins, nous savons que le terrain avait été acheté par Qalâwûn; Maqrîzi, II,

p. 407, I. 22; Sultans Mamlouks, lia, p. 64. Malgré le caractère vexatoire que cette mutation semble

avoir revêtu (Maqrîzi, II, pp. 406, I. 13; 407, H. 20 et suiv.; 408, 1. 10), le terrain avait été dûment payé,

et sans doute constitué waqf en même temps que les immeubles du Muristân ('Alî Pacha, V, p. 100,

1. 4 d'en bas); il ne peut donc être question d'ayants droit à ce terrain. — De toute manière, il est dif-

ficile de lire autre chose que rai''.
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Muristân', et stipule que le rai\ c'est-à-dire les revenus, de ce waqf sera

dépensé pour les vastes services de l'hôpital, de la madrasah et du tombeau'.

Enfin si nous lisons rai\ le sens de miistahiqqî devient parfaitement clair :

il s'agit des ayants droit aux rentes du waqf, sur lesquels nous avons des

données positives. Ce sont avant tout les nombreux malades soignés dans

l'hôpital et à domicile, puis les élèves de la madrasah et de l'école primaire

attachée à la fondation, d'autres enfin sans doute

Après le mot waqf, dont la lecture est douteuse, il v a une lacune dans les

deux textes. Je restitue al-bîmâristân, parce qu'il faut un nom masculin pour

expliquer les suffixes de la 5^ ligne, et parce que le texte A off"re à la suite

le relatif al-mansûri, qui ne peut guère se rapporter qu'à la fondation de

Malik Mansùr Qalàwûn; on pourrait supposer un autre mot analogue, pour-

vu qu'il fût masculin. — Après bait al-mâl, je restitue as-sultâni; l'alif seul

est visible sur le texte A. Ici encore, on pourrait supposer un autre relatif ana-

logue, mais ce détail a peu d'importance; il s'agit évidemment du Trésor,

qui avait des droits sur certains biens en déshérence.

L. 5 : Il serait plus correct de lire tawajfâ au parfait, puisque man a un

sens conditionnel; mais le texte B porte assez clairement — Les termes

arbâb al-wazâ'if et mubâchir désignent certaines classes de fonctionnaires

publics. Quelle que soit ici leur valeur exacte, ils visent évidemment l'admi-

nistration de l'hôpital \ Ce dernier mot manque en B et n'est pas fort distinct

en A; j'aurais hésité à l'adopter, si je n'avais trouvé dans Maqrîzi un passage

1. *Alî Pacha, V, p. loo, 11. 4 d'en bas et suiv.; Maqrîzi, II, p. 406, I. 28; l'auteur ajoute que le re-

venu annuel du waqf s'élevait à près d'un million de dirhams. Cf. Khalîl Zâhiri, éd. Ravaisse, p. 29.

2. 'Alî Pacha, V, p. ici, 11. 4 et suiv., avec de curieux détails sur les ressources de l'hôpital; voir

aussi Maqrîzi, II, p. 406, dernières lignes. Le mot rai^ figure-t-il dans le texte original de l'acte?

j. 'Alî Pacha, loc. cit.; Maqrîzi, loc. cit. Sur les waqfs constitués par le sultan Khalîl en 690-691, et

sur leur emploi, voir Maqrîzi, II, p. 381; Ibn *Abd az-Zàhir, Munich, cod. ar. 405, f"" 158-182.

4. Cet exemple et bien d'autres fournis par l'épigraphie montrent à quel point les règles étroites de

la grammaire classique étaient oubliées au moyen âge. En général, la langue des décrets est plus vul-

gaire que celle des textes dédicatoires.

5. Dans les traités administratifs de l'époque des Mamlouks, arbàh al-i!)azà'if désigne certains fonc-

tionnaires, divisés en un grand nombre de classes (wazî/ah =: charge, fonction); Khalîl Zâhiri, éd. Ra-

vaisse, chap. VI, et passim; Dîvoàn al-inchà', fassim, etc. MmMc/îîV signifie exécuteur, agent, commis;

dans les mêmes traités, ce mot désigne d'une part des fonctionnaires supérieurs distincts des arbàb

al-wazâ'if, d'autre part divers officiers subalternes, notamment les employés qui travaillaient dans les

bureaux de l'État sous les ordres d'un directeur {nàzir); Khalîl Zâhiri, pp. 98, 109-no, 131-135. Cf. Sul-

18
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qui le commente fort à propos — Enfin les sukkân auqàjîhi ne peuvent être

que les locataires des immeubles du waqf. Cette supposition est confirmée

par un passage de l'acte déjà cité, où il est dit qu'au surintendant du Mu-

ristân incombe le soin de louer les immeubles (aqârài) et les terrains [arâdî)

du waqf \ Dans cette hypothèse, les trois pronoms suffixes se rapportent au

mot bimâristân restitué à la ligne 4 ^ — Le mot suivant nimah, qui manque

en A et en B, suppose la leçon à la ligne 3^ Si l'on choisit il faut

restituer ici quelque autre nom féminin régissant l'adjectif mustamirrah.

L. 6-7 : La fin du texte n'offre aucune difficulté. La formule de malé-

diction est fréquente dans les décrets; enfin le verset qui termine le tout sert

souvent de conclusion aux dispositions relatives à un waqf.

J'ai dù[m'étendre longuement sur ce texte intéressant, mais difficile. Quoi-

qu'il en soit des points de détail qui restent encore indécis, il semble acquis

que ce décret avait pour but d'accorder aux bénéficiaires du waqf, c'est-à-

dire aux malades de l'hôpital et peut-être aux élèves de l'école et de la ma-

drasah, ou en dernière analyse à la fondation considérée comme personne

morale, la part devant échoir au Trésor sur la succession de personnes atta-

chées à l'établissement, sans doute en cas de déshérence'.

tans Mamlouks, la, p. 27; II b. pp. 233 et 243; A.mari, Diplomi, pp. 189 et 439; Dozy, Supplément;

je reviendrai sur ces termes. — Sur le personnel de l'hôpital (intendant, administrateurs, inspecteurs,

médecins, infirmiers, infirmières, etc.), de la madrasah, de l'école (imâm, professeurs, etc.) et du tombeau

(imâm, mouezzins, professeurs, répétiteurs, domestiques, etc.), voir 'Alî Pacha, loc. cit.; Maqrîzi, loc.

cit., et p. 380; Khalil Zâhiri, p. 115, etc.

._-4S_j)l Ju ^'y^*^ <J.y^^5 Sjl.5^\! J^^L« Jues-J j^L^J cA; U oOfr wJjJ

«4 (JÎa-j ^\ >_iL*ji)l Sjl/- jj^ji,L«_) ^..LU (jlx-^j; iMaqrîzi, II, p. 407, II. 7 et suiv.

2. 'Ai.i Pacha, V, p. loi, 11. 2 et suiv.

3. On pourrait rapporter ces suffixes non à l'hôpital lui-même, mais au waqf constitué en sa faveur;

il s'agirait alors des administrateurs du waqf. Cette hypothèse serait appuyée par le passage cité dans la

note I, qui mentionne formellement des mubâchirs préposés à la perception des rentes du waqf, et d'autres

chargés de l'entretien de ses immeubles. Mais alors comment traduire sukkàn auqàfihi? Ce dernier suffixe

ne peut guère se rapporter qu'à l'hôpital. — Le mot sukkàn n'est pas tout à fait certain ; on attendrait

plutôt quelque terme désignant des employés aux waqfs, mais je ne trouve pas d'autre leçon.

4. Il faut lire alors \ni''ma,tan?\ muslamirralan. ou bien [v^^a-tcibqà hàdhihi l-ni'matu?\ mustamirratan.

5. M. HouDAS m'écrit à ce sujet : « Pour expliquer cette disposition qui paraît un peu singulière,

puisqu'elle ne vise que la succession de personnes attachées à un titre quelconque à l'établissement, il

semble qu elle a dû être prise à la suite de quelque cataclysme, épidémie ou tremblement de terre... En

tout cas, il s'agit de droits éventuels que l'Etat pourra avoir...; cela résulte, à mon sens, de la forme du

verbe ^âi^, qui, sans cela, eût été mis au passé, ainsi qu'il est d'usage dans les contrats musulmans. ))
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93

Inscription moderne du tombeau, 123 i H. — A cette époque, deux grandes

colonnes de marbre [châhid] ont été dressées à la tête et aux pieds du sarco-

phage du sultan (voir plus haut, n° 87). La première, placée au nord, porte

une inscription en vers. Cinq lignes semi-circulaires en naskhi ottoman ;

petits caractères, points et vo3'elles. Publiée par M. Mehren, II, p. 5.

ôJ-^^ *J*"-? Oj^-* ^\ fj* ^ ^

Le calcul des lettres du dernier hémistiche donne bien la date 1231.

93 bis

Inscription moderne brodée sur le drap du sarcophage. — En bas :

C. II, 256. Sur un côté, la confession de foi; sur l'autre : jUaUl ^U* 11*

^\ 033'^ (manuscrit de M. Mehren).

Inscriptions coraniques. — Les murs intérieurs du mausolée sont couverts

de superbes mosaïques offrant des dessins géométriques et des inscriptions

décoratives en coufique carré ; elles n'ont qu'une valeur artistique. La plan-

che XXX, n° 2, en reproduit un spécimen'.

I. Ce panneau offre le nom de Mahomet répété dans tous les sens et composé de fragments de marbre

de couleur ingénieusement assemblés. Sur la variété du coufique décoratif appelée coufique carré ou

quadrangulaire, voir Marcel, Ègypte. pl. XXI; Prisse d'Avennes, L'art arabe, fig. 52, $4, 56, 58, 60, 69,

et pl. XXXI et XXXII; Lanci, Trattato délie simboliche rappresentanze, etc., pl. XX-XXII; Rogers Bey,

Mémoire sur certaines inscriptions en coufique carré, dans Bulletin de l'Institut égyptien, année 1881,

pp. 100 et suiv.; W. Innés, Les inscriptions arabes en caractères carrés, dans le même Bulletin,

année 1890, pp. 6i et suiv. Un fragment du panneau que je donne à la planche XXX a été reproduit dans

le mémoire de Rogers Bey, sous le n° 8. Comme la décoration intérieure du mausolée de Qalâwûn est

évidemment contemporaine de la fondation, cet art avait atteint, dès le VII° siècle de l'hégire, un haut

degré de perfection. Je ne connais pas d'exemple plus ancien au Caire de ce type d'écriture décorative.
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Sur la colonne dressée au sud du tombeau et faisant pendant à celle qui

porte l'inscription n" 93; mêmes caractères : C. XLIV, 51-59. — Sur le bal-

daquin du tombeau, en caractères dorés : C. III, 25-26.

Cadran solaire. — Sur la terrasse du tombeau, contre le mur extérieur du

tambour de la coupole, du côté sud, un cadran solaire gravé en creux dans

le plâtre. L'inscription, que je n'ai pas copiée entièrement, est en coufique

grêle astronomique', à petits caractères. Elle commence ainsi If-.

MADRASAH ET TOMBEAU DE LA PRINCESSE UMM AS-SÂLIH

(Khâtûniyyah). 683 H.'

A l'extrémité sud de la grande artère orientale, côté est; un peu au nord du mausolée de

Sayyidah Nafîsah (p. 63). Sans numéro sur les plans. Cet édifice touche au sud au tombeau du

sultan Khalîl, décrit plus loin. La madrasah a disparu, sauf un beau minaret de pierre; les

ruines du tombeau sont occupées par un couvent de derviches turcs. Voir Comité, fasc. I",

p. 7, sub lit. « Mabkharah Kadrieh. ))

94

Grand bandeau à l'extérieur, au sommet des quatre murs qui forment

la base carrée de la coupole du tombeau. Beau naskhi mamlouk; grands

caractères sculptés dans un calcaire friable, très effacés. La face ouest est

cachée derrière un mur; la face nord est illisible. Inédite.

^'%-'^\ ôllaL ^Ldl iajljl* J^Lil JiUl jiUl [plusieurs mots] (Face est)

(Face sud) il^l JL— JvJlIIj

.[la fin est effacée] JiUl ^^\^\ [~ ou 3 mots]

1. Sur ce caractère, voir Notes, II, p. 20.

2. Quoique plus ancien, cet édifice a été classé après le Muristân, parce qu'il est difficile de le séparer

du tombeau du sultan Khalîl dans la discussion concernant leur origine.
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Ce fragment ne contient que des titres et ne donne ni date ni nom propre.

On va voir que cet édifice a été bâti en 682-683 (1283- 1284) par le sultan

Qalàwùn, pour servir de tombeau à l'une de ses femmes, la môre du prince

Malik Sàlih 'Ali. Les titres se rapportent donc à ce sultan.

MADRASAH ET TOMBEAU DU SULTAN MALIK ACHRAF KHALÎL
(Achrafiyyah). 687 H.

Au sud de l'édifice précédent. Plan français, II, Y-7, n" 85 (Gâma' el-Echrof); dessiné sans

numéro sur le plan de Grand Bey ; voir Comité, passim. La madrasah a disparu; le tombeau

est mieux conservé que le précédent.

95

Grand bandeau à l'extérieur, au sommet des quatre murs qui forment

la base carrée de la coupole du tombeau. Beau naskhi mamlouk; grands

caractères bien conservés; beaucoup de points diacritiques, les uns justifiés,

les autres apparemment décoratifs; plusieurs voyelles, surtout des fathas;

quelques autres signes. La longueur totale du bandeau est d'environ 40 mè-

tres, la hauteur des caractères d'environ 50 centimètres. Inédite.

diiil o^^\ liVj^ ôJl* *li;L; y\ (Face ouest)

<yyj^^3 ^^^^"^ ^^J"^ ù^^h Joli [effacé sur près d'un mètre]

I. Pour lire la face est, il faut monter sur le toit d'une maison qui la masque.
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^lij dl!U olU. Ji]À\ >bH ]^\J.\
J^lil J^Ui ^iUl

diu cnjd^^ w-u j^^i dU- ^kii ôUJl. ^Sîi

(Face sud) jUlj ^Jl JU^'^lj i^Ulj Âi^Ijl^i Olji-lj Âj^l jUl

ôUaJU (j'jJlj 1-JjJl [quelques mots ]S ù\A^ ^ i]^^

J^Ul ùj^^ c>^>>jJ ^J^J^^ â:*^b
f^^?^!

Ainsi ce tombeau a été construit en 687 (1288) par le sultan Khalîl, fils

de Qalâwùn, le conquérant de Saint-Jean-d'Acre. Il est vrai qu'il ne monta

sur le trône qu'en 689 et qu'il porte ici plusieurs titres souverains, ainsi que

le surnom salâh ad-dunyâ wad-dîn. Comme la date 687 est parfaitement

distincte et que d'autre part Qalâwùn est désigné par une longue suite de

titres souverains qu'il n'est pas d'usage de donner aux sultans décédés,

il faut en conclure que le texte a été rédigé à une époque où Khalîl était déjà

associé à la royauté de son père. Or il fut nommé héritier présomptif [walî

al-ahd) le 11 cha'bân de cette même année 687'. Dès longtemps, paraît-il

les héritiers présomptifs portaient couramment certains titres souverains du

vivant de leur père'. Ce texte prouve que les héritiers d'Egypte, du moins

à cette époque, avaient droit à un grand nombre de ces titres'.

1. Malik $àlih 'AIî, fils et héritier présomptif de Qalâwùn, mourut le 4 cha'bân 687; le 1 1 du même
mois, le sultan désigna Kh alîl pour le remplacer. Suivant la coutume, le nouvel héritier traversa le

Caire à cheval accompagné des attributs de la souveraineté, et le prône fut fait en son nom comme

héritier du trône. 11 eut le rang qu'avait occupé son frère, et un diplôme lui fut délivré; Sultans Mam-

louks, \\ a, pp. 99-101. L'inscription aurait donc été rédigée entre le mois de cha'bân et la fin de l'an-

née 687 (septembre i288-janvier 1289).

2. Voir Clf.rmont-Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, t. 1, p. 218.

3. Plusieurs documents contemporains confirment cette assertion. Dans deux inscriptions inédites de

Qalàwûn à Baalbek, datées de 682 H., Malik Sàlih 'Alî. alors héritier, est appelé maulànà et as-sullàn.

Ce dernier titre lui est donné dans les traités de Qalâwùn avec le roi d'Arménie et avec les Francs de

Syrie, datés de 681, 682 et 684; Sultans Mamlouks, II a, pp. 167, 168, 169. 172, 177 et 179. Cf. Reinaud,

Extraits des Historiens arabes des Croisades, pp. 543 et suiv.; Langlois, Le Trésor des chartes d^Ar-

ménie, pp. 217 et suiv. Dans le traité de Qalâwùn avec les Génois, daté de 689, publié par De Sacy et

Amari et commenté par MM. Karabacek et Clermont-Ganneau {W. Z. K. M., t. I, pp. 33 et suiv.;
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La plupart des titres de cette longue inscription appartiennent au c}'cle

sunnite. Parmi ceux qu'elle attribue à Khalil, on notera munsif al-mazlûmin

min az-zâlimin, « celui qui protège les opprimés contre les oppresseurs, »

Ce titre fait allusion à une institution fort répandue dans les pays musul-

mans, le nazar fil-ma;dlim, sorte de cour d'appel présidée par le souverain '.

Recueil d'archéologie orientale, pp. 219 et suiv.), K_halil. alors héritier à la place de son frère défunt,

porte le titre as-sultân: Notices cl Extraits, t. XI. p. -(5; Atli dclla Societx Ligure di storia patria,

t. V, p. 606 et suiv. Le titre en malik n'était pas exclusivement souverain; voir p. 82. Quant au surnom

en ad'dunyà ivad-din, j'ai dit plus haut, p. 82, qu'il semblait réservé au seul souverain, parce que dans

l'inscription de Saladin n" 40, l'héritier de ce prince ne le porte pas. Mais dans le n° 9^5, Khalîl porte le

surnom en ad-dunyà tvad-din. et ce détail est confirmé par les inscriptions et les traités cités plus haut,

où 'Alî et Khalîl portent tous les deux ce surnom en qualité d'héritiers. Cf. le traité de Qalâwûn avec

Alphonse d'Aragon, en 689; Amari, Bihlioteca arabico-sicula, p. 342; de Sacy, dans Magasin ency-

clopédique, t. II, p. 145; Reinaud, Extraits, p. 564. Enfin on lit dans le Div\in al-inchà', mss. cité,

1* 167 r°, que lorsque Kh alîl fut nommé héritier, il reçut entre autres titres le surnom .^alà/t ad-dunyà

wad-dtn. Mais il y a plus : Les traités de 681, 682 et 684 font mention de Khalîl, alors qu'il n'était pas

encore héritier. En combinant tous les passages où il est question de ce prince, on obtient la liste de

titres suivante : al-maulà as-sultân al-malik al-achraf salàh ad-dunyà zvad-dtn Khalil nàsir amîr

al-mu'minîn.

En résumé, à l'époque de Qalâwûn, plusieurs titres souverains, ainsi que le surnom en ad-dunyà

wad-din, sont portés non seulement par l'héritier, mais encore par des fils de sultan non héritiers, peut-

être même par d'autres princes de sang royal (voir plus haut, p. 124). D'ailleurs cette coutume remonte

à une époque antérieure; elle existait à la cour des Seldjoucides de Bagdad. Les surnoms en ad-dunyà

wad-din y étaient conférés d'abord par le calife au sultan seul, et le premier qui en reçut un pareil fut

Malik Chah. Mais à la longue, cette distinction fut étendue aux femmes et aux fils des souverains;

Nizàm al-mulk, Siyàset Nàmeh, trad. Schefer, p. 202.

Cet usage s'établit peut-être en Egypte entre les règnes de Saladin et de Qalâwûn. Toutefois, même à

l'époque de ce dernier, il n'était pas absolu, en épigraphie du moins. Dans les deux inscriptions de

Baalbek signalées plus haut, 'AU, alors héritier, est appelé 'a/<i' ad-din et non 'alà' ad-dunyà wad-din

comme dans les traités cités. Le principal obstacle à la solution de ce petit problème est la rareté des

documents authentiques. Les auteurs arabes emploient d'ordinaire, par abréviation, la forme en ad-din

et les traités eux-mêmes, dont nous n'avons que des copies, ne sauraient toujours faire foi; voir le

traité du sultan Khalîl avec Jacques II d'Aragon, publié par Amari dans Alti deli Academia dei Lincei,

3* série, t. XI, p. 436, où les titres du sultan sont visiblement abrégés.

Un peu plus tard, dans une inscription de 730 H. à Damas, l'émir Tankiz est appelé saif ad-dunyà

ivad-din; mais ce surnom ne figure pas dans d'autres textes contemporains au nom de cet émir. Je

reviendrai plus tard sur ce point: les sources relatives aux titres sont trop nombreuses pour être dis-

cutées toutes ici. D'ailleurs un grand nombre de ces titres, souverains à l'origine, s'avilissaient par un

usage abusif et descendaient un à un les degrés de la hiérarchie sociale, suivant une évolution fréquente

dans l'histoire; voir à ce sujet Siyàset Nàmeh. trad. Schefer. pp. 192 et 201. La question de savoir si

un titre est souverain dépend donc avant tout de l'époque à laquelle on l'envisage.

I. Voir Ibn Batûtah. t. 111, p. 288. sur une séance du sultan de Dehli pour rendre justice aux oppri-

més. Le texte porte ÔW^-^' o:>yâ ce qui prouve qu'il faut lire ici munsif, de ansafa. protéger.
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Il figure aussi dans les traités de diplomatique rédigés sous les Mamlouks'.

Parmi les titres de Qalâwùn, signalons celui de malik ad-diyâr al-mas-

riyyah, etc., « maître des pays de l'Egypte, des contrées du Hidjâz, des villes

de la Syrie, des provinces de l'Euphrate et du Diyâr Bekr. » On en trouve

des variantes dans plusieurs inscriptions des Mamlouks Ces titres sont

curieux moins pour leur valeur réelle que parce qu'ils illustrent les rapports

du calife et du sultan. En effet, comme beaucoup d'autres, ils étaient conférés

officiellement aux souverains temporels par le califat de Bagdad, plus tard

par celui du Caire'. S'ils ne consacrent pas toujours une autorité de fait,

ils font toucher du doigt l'abdication politique du califat entre les mains de

ses puissants vassaux. Tel est le cas du titre qasîm amir al-muminîn, qui

suit le nom de Qalâwùn; on l'a déjà vu plusieurs fois. Conféré par le calife

\

il fait allusion au partage du pouvoir entre le sultan et son faible suzerain.

La restitution de ce titre est assurée ici par la première et la dernière lettre,

et par les sources officielles qui le confèrent au sultan Qalâwùn

et non munassif, de nassafa, séparer. L'auteur ajoute que ces séances avaient pour objet le nazar fil-

mazàlim. Cette institution, appelée aussi kachf al-mazàlim, était un rouage important de l'administra-

tion des Mamlouks; Maqrîzi, II, p. 374, 1. 18; Ibn Batûtah, t. I, p. 89; Hasan ibn 'Abdallâh, Kitàb dtjiàr

al-ainzval, éd. Boulaq, p. 75; Khalîl Zâhiri, p. 59; 'Umari, Masàlik al-ahsàr, mss. Schefer, chapitre du

Caire, etc. Elle existait déjà sous les Abbassides et les Fatimites; Màwardi, éd. Enger, pp. i28etsuiv.;

Kremer, Culturgeschichte, t. I, pp. 419 et suiv.
;
Siyâset Nâmeh, trad. Schefer, p. 12; Turtûchi, Siràdj

al-mulûk, éd. Boulaq, p. 39 en bas, etc.

1. Kh alîl Zâhiri, p. 67; Dtwân al-inchà', mss. cité, f" 166 v°, etc. On trouve dans ces traités la plupart

des titres qui figurent dans les inscriptions.

2. Voir plus haut le n" 82, et les sources citées p. 127, n. ç. Cf. les traités de Qalâwùn avec le roi

d'Arménie (Langlois, op. cit., p. 218), et avec Alphonse d'Aragon (Amari, op. cit., p. ?4«). Voir aussi

Karabacek, dans W. Z. K. M., t. I, p. 37.

3. En voici deux exemples : Le calife Nâsir envoya à Malik 'Adil. le frère de Saladin. un diplôme qui

le déclarait maître de tous les pays qu'il avait soumis, <u5v>- i!)Ul jJlâj ; Abu 1-fidâ', dans

Hist. or. des Crois., t. I, p. 84. — Le calife Mustansir délivre à Baibars un diplôme par lequel « il lui

concède la souveraineté de l'EJgypte, de la Syrie, du Diyâr Bekr, du Hidjâz, du Yémen, des rives de

l'Euphrate et de tous les pays, plaines ou montagnes, que ses armes pourront conquérir; » Sultans

Mamlouks, 1 a, p. 152. Ce diplôme est reproduit par Nuwairi et par Abu 1-mahâsin. Voici ce passage

emprunté au Nudjûm: SJJ^Ij ojUJ^Ij O^l jloilj ijullll iMJlj O^^l ji->i\ jij

fi • if *

Ij^j Ijyi JjUyiàîl ^ ^-^^ ÎJolyll j; Paris, anc. fonds 661, f" 188 v°.

4. Voir plus haut les n"' 74 (p. 119) et 82 (p. 127); cf. Hamdallâh Mustaufi, dans J. As., 4° série,

tt. XI-.XIII, passitn.

5. Voir les sources citées p. 127, n. 4; on retrouvera ce titre dans plusieurs inscriptions syriennes de

Qalâwùn. D'après le passage du Diwàn al-inchà' cité p. 119, n. 2, Baibars est le premier sultan qui le
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Inscriptions coraniques. — A l'intérieur, dans la niche du mihrâb, C. III,

187-191.

Le tombeau d'Umm as-Sàlih et celui de Khalil, ces monuments jumeaux

fort intéressants pour l'archéologie, n'ont pas encore été déterminés d'une

manière précise, La tradition populaire attribue le premier à Sitti Fatmah

Khâtùn, et le deuxième au sultan Khalil. M. Mehren y a vu les tombeaux

du sultan Qalâwùn et de sa femme Bint Sukbây, la mère du sultan Muham-

mad". Le Comité de conservation paraît avoir hésité entre ces deux attribu-

tions'. On me permettra donc d'anticiper ici sur la description de ces édifices

pour en déterminer les fondateurs et les titulaires; d'ailleurs les inscriptions

qui précèdent ne sont pas étrangères à la discussion. Les textes suivants mis

en regard donnent gain de cause à la tradition conservée jusqu'à ce jour.

Voici d'abord les textes relatifs au mausolée de Khalîl, le plus connu de

ces deux édifices :

« La madrasah Achrafiyyah et le tombeau qui l'accompagne furent bâtis

par le sultan Malik Achraf Salâh ad-dunyâ wad-dîn Abu l-fath Khalîl, fils

du sultan . . . Qalâw^ûn . . . , en l'an ... (la date est en blanc). Ces deux édifices

sont dans le voisinage de la chapelle funéraire de Nafîsah »

reçut; cette assertion ne peut s'appliquer qu'à l'Egypte, car il fut conféré au sultan seldjoucide Muham-

mad par le calife Mustazhir, et octroyé à plusieurs de ses successeurs; Hamdallâh Mustaufi, dans J. As.,

4° série, t. XII, pp. 272, 349, 358, 364, etc.; Bundàri, éd. Houtsma, pp. 88, 172, etc.; Mirkhond. trad.

VuLLF.RS, pp. 91, 214, etc. Dans ce dernier ouvrage, p. 146, n. 3, on lit, d'après d'Herbelot, que les

califes donnèrent aux Seldjoucides le titre amir al-mu'minîn, détail reproduit par M. Glermont-Gan-

NEAU dans Recueil d'Archéologie orientale, t. I, p. 218, n. 2. Il semble peu probable que le calife se soit

dépouillé de son titre le plus sacré en faveur d'un sultan, si puissant fût-il. On voit par ce qui précède

qu'il s'agit ici, non du titre pontifical lui-même, mais d'un titre composé avec amtr al-mu'minin, c'est-

à-dire associant le sultan au pouvoir du calife.

Le Dhvàn ajoute que le titre en qasîm resta dès lors souverain, et ce fait paraît confirmé par les docu-

ments. Ainsi le sultan Kh alîl. qui est appelé nàsir ou khalil amir al-mu'minin avant son avènement

(voir les traités de Qalàwûn cités plus haut, et Dîvjàn al-tncha', f" 167 r°), porte le titre qasim amir

al-mu'minin dans une inscription de Yabneh en Syrie de 692 H., alors qu'il était sur le trône. Il figure

sur les monnaies de ce prince et de quelques-uns de ses successeurs. Je reviendrai plus loin sur les titres

de cette forme. — Sur le relatif as-sàlihi, qu'on retrouve ici, voir plus haut, pp. 122 et 127; cf. Kara-

BACEK, dans \V. Z. K. M., t. 1, pp. 39 et suiv.

1. Mehren, II, p. 48; cf. Maqrîzi, II, p. 382. La leçon du Khital paraît plus correcte que celle

de Sultans Mamlouks, II a, p. 54, et II b, p. 1.

2. Comité, fasc. I, p. XV et passim.

3. Ibn Duqmâq, I, pp. 124-125.

19
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« (Le corps du sultan Khalil) . . . fut transporté à son tombeau, situé près

de la chapelle funéraire de Nafîsah, en dehors du Vieux-Caire, et enseveli

le matin du vendredi 22 safar 693 » — Ailleurs Maqrîzi, résumant ces

détails, dit que le sultan fut enterré dans la 7nadrasah Achrajîyyah\

« Khalil mourut en 693 et fut enterré dans le tombeau qu'il avait fait

élever près de la chapelle funéraire de Nafîsah \ »

Voici maintenant quelques passages relatifs au mausolée d'Umm as-Sàlih :

« La madrasah du tombeau d'Umm as-Sâlih est près de la madrasah

Achrafiyyah, dans le voisinage de la chapelle funéraire de Nafîsah, entre

le Caire et le Vieux-Caire. . . La construction de ce monument fut décrétée

par le sultan Qalâwùn, et exécutée par Çalâ yad) l'émir 'Alam ad-dîn San-

djar en 682 ; il était destiné à la sépulture de la mère de Malik Sâlih 'Alî . . .

,

fils du sultan. Cette princesse mourut le 16 chawwâl 683'^. »

« Malik Sâlih ... fut enterré dans le tombeau de sa mère, situé dans le

voisinage de la chapelle funéraire de Nafîsah ^ »

(( Le convoi funèbre de Malik Sâlih 'Alî se dirigea vers le tombeau de

la mère de ce prince, appelé tombeau de Khâtùn, et situé près de la chapelle

funéraire de Nafîsah*. »

« Le tombeau de Khâtùn [at-turbah al-khàtûniyyah), fille de Qalâwùn,

fut bâti par ce sultan en l'an. . . (date en blanc). Il y enterra son fils Malik

Sâlih, mort de son vivant, puis sa fille Khâtùn, la veuve du sultan Muham-

mad Barakat-khân. fils de Baibars. Ce tombeau est à côté de la madrasah

1. Sultans Mamlonks, II a, p. 153. Un peu plus haut, p. 131, on lit qu'après la prise de Saint-Jean-

d'Acre, en cha'bàn 690, Khalil constitua en waqf plusieurs villages du territoire de cette ville en faveur

de la madrasah Achrafiyyah, située près de Sayyidah Nafîsah. Dans sa Vie de Khalil, Ibn 'Abd az-

Zâhir donne la copie de deux actes de waqf en faveur de cette madrasah. L'un, daté 17 radjah 690 (et

non cha'bân), concerne les villages du territoire de Saint-Jean-d'Acre ; l'autre est daté 29 muharramôgi;

Munich, cod. ar. 405, f°' 17 et suiv., 1 31-157 (communication de MM. Hommel et Casanova). Ces dates

n'infirment nullement celle de 687 donnée par le n° 95 pour la construction de la madrasah.

2. Maqrizi, 11, p. 239, 1. 13.

3. Ishâqi, p. 133. Charqâwi (en marge d ishàqi, p. 127) dit madrasah au lieu de turbah et ajoute que

l'édifice fut détruit par les Français en 1214 (1799-1800). Cf. 'Alî Pacha, VI. p. 3, citant Sakhàwi.

4. Maqrizi, II, p. 394. 11 résulte d'un passage d'Ibn 'Abd az-Zâhir que le tombeau d'Umm as-Sâlih

était terminé en rabî' I 683 (mai-juin 1284). et qu'à ce moment, semble-t-il, la princesse était déjà morte;

Vie de Qalâwùn, Paris, suppl. 810, f° 109 r" (communication de M. Casanova). Peut-être faut-il lire dans

Maqrîzi a le 16 chawwâl 682. »

5. Sultans Mamlouks, U a, p. 99. — 6. Maqrizi. II, p. 93, 1. i.
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Achrafiyyah. En dernier lieu, après l'année 760, on y enterra le sultan . . .

Sâlih, fils du sultan Muhammad, fils de Qalâwùn '. »

De tous ces passages, il ressort clairement ;

Que l'un de ces tombeaux, double d'une madrasah appelée Achrafiyyah,

fut construit par Malik Achraf Khalil, et qu'il y fut enseveli. L'inscription qui

l'accompagne (n"95) confirme ce fait en précisant la date de la construction,

laissée en blanc par les auteurs arabes (687 H.) ; elle semble prouver que le

fils de Qalâwùn était alors héritier présomptif.

Que l'autre tombeau, avec sa madrasah, a été bâti en 682-683 P^^ sultan

Qalâw^ùn, pour la mère de son fils aîné et premier héritier présomptif 'Ali,

morte en 683 (?)'; qu'il reçut ensuite le corps de ce même 'Ali, mort en 687

dans les circonstances que j'ai rappelées plus haut, puis celui de sa sœur

Khâtùn. C'est ce dernier nom qui est resté vivant dans la tradition populaire.

En effet, la « madrasah d'Umm as-Sâlih » de Maqrizi n'est autre chose que

la « turbah khâtùniyyah » d'Ibn Duqmâq, ou la « turbat Sitti Khâtùn » de

la tradition.

MAUSOLÉE DU CHAIKH OMAYADE ZAIN AD-DÎN YÙSUF
(SîDi 'Ulaiy). 697 H.

Dans le cimetière de la Qarâfah, sur le chemin appelé Sikkat al-Qâdiriyyah, reliant le Bâb

al-Qarâfah au tombeau de l'imâm Chàfi'i; côté ouest. Plan français, II, Z-4, n" 9; plan de

Grand Bey, n" 172. Ce monument funéraire est appelé vulgairement Djâmi' al-Qâdiriyyah,

ou Sîdi 'Ulaiy; ce dernier nom sera expliqué plus loin.

1. Ibn Duqmâq, I, p. 125. Voir aussi 'Ad Pacha, VI, p. 5, citant Maqrizi, avec une description courte,

mais exacte de letat actuel de l'édifice.

2. J'ignore le nom de cette princesse, que Maqrîzi appelle simplement « Umm as-Sâlih ». 11 est évi-

dent que ce n'était pas Bint Sukbây, mère du sultan Muhammad. En effet, Qalâwùn, à sa mort (689 H.),

ne laissa qu'une seule épouse, la mère de Muhammad (Sultans Mamlouks, II a, p. 110); or on vient de

voir que la mère de Sâlih était morte dès 683. Toutefois la princesse Bint Sukbây fut enterrée d'abord

dans le même mausolée. Quand le sultan Muhammad eut achevé la construction de sa madrasah (voir

plus bas à l'année 698 H.), il fit transporter le corps de sa mère du tombeau situa près de la chapelle de

Nafisah au tombeau qu'il avait bâti dans l'enceinte de sa madrasah; Maqrîzi, II, p. 382, 1. 15; Sultans

Mamlouks, 11 b, p. 230. C'est ce passage qui a trompé M. Mehren sur la véritable destination du tom-

beau d'Umm as-Sâlih, tandis que le nom de Qalâwùn, dans le n° 95, lui fait attribuer à ce sultan

le tombeau de Khalil. On a vu que Qalâwùn repose dans le tombeau du Muristân.
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96

Texte de fondation. 697 H. — Au-dessus de la porte d'entrée du mau-

solée (portail B), au fond d'une petite ruelle qui relie cette entrée au chemin.

Plaque de marbre encastrée dans le mur; dimensions 38 x 67. La plaque

a été badigeonnée d'un endi|^ probablement corrosif, car la surface du

marbre se délite au moindre attouchement
;

quelques parties sont déjà

frustes. Dix-sept lignes en naskhi mamlouk cursif; caractères très petits

et serrés; quelques points, pas de voyelles. Inédite; voir pl. III, n° 3.

jîil ^jUl (lui (2) *U)5l alJl Je û}\ y 4^ (i)

Ù} à}\ Ù) (3) (?c>)j^Ui (?)
"

*UJ1 ÛASjUi à^J<\ ^Ul

,>ali ôt^] Ç^l (?) ^tS^l (.1) Sjjûîi ^jUi jiUi ^U^l 4JI

(?) y^ali ^ (?) ul)l(?)^l; [. mot?j -kk^ ^jUl (5) lui ^\a'S}\ xJl Jrl

^jUl jiUl ^U)5l jIJI jrl ^,J.l g^l jri* (6) J\[.. .\\ ^
I^At Jall jj^l (^) fl^t-))! Qjr^ j;^ 'l*J^ ^Ui jLijl jl^Sîl (7)

J^lrl ^.1 ^L. J\ J\ J€j\ J\ (9) jr^l ^jUl (lui ^U)5l aIJI Orl

A«l o-'-^
(il) ^^Jl jj^'^M ^jil J^l ôlj^ J.1 ^1 j-l olj^ (i^')

ù:! ^-j^

ÂxL J i^^jîl di)Il (12) ^^ï.\ jb J[ 4li:L;i '^^^

6j-i;i l>j (14) ^ Jj>5i jjC joVl (13)

(Jj'i ci [3 ou 4 mots. . .] i^V^ l i^jifi^J ('S) h ou 4 mots. . .] JjSi JU (J

^ J (17) -x-i A^^i^M
('jc Lij 41 J (?) .JU ùi (16)

I. Ce mot, qui paraît écrit J,_U , est fort douteux. — 2. Peut-être ^
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L. 1-3 : Ce mausolée a été construit pour la sépulture du chaikh Zain

ad-din Yûsuf, de la famille des Omayades. Les titres honorifiques donnés

à Yûsuf et à ses ancêtres sont empruntés à la langue mystique des soufîs.

L. 8 : L'arrière-grand-père du défunt était le chaikh Charaf ad-din 'Adî

ou 'Udai}'. Ce personnage paraît avoir joué un rôle important dans la com-

munauté des soufis, car il a été canonisé par la tradition populaire qui donne

au tombeau de Yûsuf le nom de Sîdi 'Ulaiy Les lignes suivantes établissent

l'origine omayade et coraichite du fondateur par une généalogie dont je ne

puis garantir l'authenticité.

L. 13 : Yûsuf serait mort le lundi 13 rabî' I 697 (décembre 1297)'; cette

date confirme un passage de Maqrîzi — Les lignes suivantes sont consacrées

aux dernières paroles du défunt. Elles sont très frustes et quelques mots sont

illisibles; il ne semble pas que nous y perdions beaucoup.

L. 17 : Le tombeau fut terminé en chawwâl 697, c'est-à-dire sept mois

après la mort du défunt. — On remarquera dans ce texte et dans le n" 98

l'orthographe presque constante du mot J^l.

97

Inscription funéraire au nom du fondateur. 725 H. — A l'intérieur du

1. C'est ainsi que j'ai entendu prononcer ce nom, avec un fort accent sur l'a; ainsi le nom de ce per-

sonnage était sans doute ^^Js- et non ; on remarquera la permutation du d en /. 'Alî Pacha écrit

^ \
II, p. iij; V', p. 68. L'auteur donne à l'édifice sa vraie date 697, mais il l'attribue avec la tradi-

tion à 'Ulaiy, sans relever cette inconséquence.

2. Cette date ne peut être exacte. Le 13 rabî' 1 697 correspond au dimanche 29 décembre 1297, suivant

le calendrier religieux. Mais comme le défunt mourut la 2' heure du jour, c'est-à-dire la veille au soir,

on tomberait sur le samedi 28. Le n° 98 donne pour la mort de Yûsuf le lundi 4 rabî' II au lieu du

lundi 13. Mais le 4 tombe sur le vendredi 20 décembre et la veille au soir sur le jeudi 19. Ainsi ni le 4

ni le 13 ne tombent sur un lundi, qu'on adopte les calendriers religieux ou astronomique; bien plus,

ces deux dates ne concordent même pas entre elles, puisque entre le 4 et le 13, on compte 9 jours et non 7.

Or il est plus facile de se tromper sur un chiffre que sur un nom de jour, — le cas présent le montre assez,

— et la férié du lundi figure dans les deux textes. Je crois donc que l'erreur porte sur les dates et que

le défunt mourut le lundi 7 ou mieux encore le lundi 14. Sous la main du graveur, le chiffre ^jLs- ^Ij

serait devenu ^ts. v^'Ç dans le n° 96, et ^Ij dans le n" 98. Je dois une partie de ces détails à

l'obligeance de M. Sauvaire.

3. En cette année 697 mourut. . . le chaikh Zain ad-din Abu 1-mahâsin Yûsuf, fils de Muhammad,

fils de Hasan. fils du chaikh 'Udaiy; il a un magnifique tombeau dans la Qaràfah
;
Sultans Mamlouks,

H b, p. 82. Je n'ai trouvé dans le Khilat aucune indication sur cet édifice. Le nécrologue d'.\bu 1-mahâsin

pour l'année 697 ne mentionne pas Yûsuf.
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mausolée, dans le lîwân qibli', à main droite, s'ouvre la porte de la chambre

funéraire qui occupe l'angle sud-ouest de l'édifice. Plaque de marbre au-

dessus de cette porte. Quatre lignes en naskhi mamiouk élégant et finement

sculpté; caractères moyens, d'environ lo centimètres; points et quelques

voyelles. Inédite.

^ h-^^ ^^^^ (2) ^- (i)

(j-^ <^ J^^\ (J jOLli
i^y^j

^\ ^ iSj^^^

L. 3 : Le nom de l'Egypte rimant avec 'asr^, doit être lu masr, et non

mîsr suivant la tradition classique. Ainsi la prononciation moderne masr

était déjà fixée à cette époque.

L. 4 : La date rabî' I 725 (février-mars 1325) semble indiquer que le tom-

beau a subi quelque restauration en cette année, 28 ans après la fondation.

Malheureusement le caractère vague de la formule wa-dhâlika ne permet pas

de préciser le sens de cette date.

98

Inscription au nom du fondateur. 736 H. — A l'entrée de la ruelle qui

relie le portail du mausolée (portail B) au chemin du cimetière, s'élève un

autre portail sans architecture, formant enceinte extérieure (portail A). Au-

dessus de la porte, plaque en calcaire jaune encastrée dans le tympan du

portail; dimensions 126 X 44. Cinq lignes en naskhi mamiouk ancien, rap-

pelant un type fréquent en Syrie à l'époque ayoubite; petits caractères gravés

I. Sur cette expression, voir plus haut, p. 95, n. 2. Le mausolée de Yûsuf comporte une cour centrale

flanquée de quatre lîwâns, et renfermait peut-être une madrasah. Sauf erreur, l'orientation des monu-

ments de la Qarâfah diffère en général de celle des édifices de la ville; les façades à qiblah sont tournées

plutôt au sud qu'à l'est, c'est pourquoi je place dans l'angle sud-ouest le tombeau, qui se trouve à droite

quand on regarde la qiblah.



LE CAIRE. - MAMLOUKS BAHRITES

en creux, peu de points et de voyelles. Le creux des lettres est rempli d'un

plâtre qui en altère la finesse. Inédite; voir pl. IV. n" i
'.

JJÎI ^U)5l g^i ^\ g^l [sic) ôÂA aJU--; (i)

ù\ S} ù} ^iS^ '-^^ cr^ ^ (2) xJ>\ ^1 ûri -ûsî

Cf} ^ Cj} Cf} "^À cf} ^} tj'} û!^

L. I : Le mot zâwiyah remplace ici qubbah du n" 96. — L. 2-4 : Cette

généalogie, plus complète que la précédente, remonte jusqu'à 'Abd Manâf,

l'ancêtre commun du Prophète et des Omayades. — L. 5 : La mort du défunt

est fixée au lundi 4 au lieu du lundi 13 rabî' I 697; ces dates paraissent

erronées l'une et rautre\ — Cette porte fut construite en 736(1335-1336),

sans doute par quelque pieux donateur anonyme.

99

Dans le corridor qui relie le portail B à la cour intérieure. Fragment en

naskhi cursif; petits caractères. Inédite. Après la confession de foi :

j^j ^\ à\ âU-j^^ ^ I^-^ ^S-^ ^\ à\ ^\''à3 Is-^ (S-^ ^! ^\ V

.•«VÎl^ JUjSÎ IîjlL

I. J'ai nettoyé les premiers mots (bismillàh. etc.), comme on le verra sur la planche. Ce travail, que

je n'ai pas eu le temps de poursuivre, donne une idée de l'élégance des caractères.

3. Voir plus haut, p. 1.49. n. 2.
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Ce fragment, relevé en 1890, a sans doute disparu, car je ne l'ai pas

retrouvé. Son seul intérêt est de montrer la substitution, dans la tradition

populaire, du nom de Sîdi 'Udaiy à celui du vrai titulaire du tombeau. Ce

texte n'est pas daté; n'ayant pas noté le style des caractères, j'ignore à quelle

époque cette substitution eut lieu.

Inscriptions coraniques. — Bandeau des piédroits du portail B. Beau

naskhi mamlouk; caractères moyens, sculptés dans la pierre : C. II, 256.

— A l'intérieur, grand bandeau courant dans les lîwâns suivant leurs angles

saillants et rentrants, à la hauteur de la naissance des berceaux. Beau naskhi

mamlouk; grands caractères en stuc, d'un dessin fort élégant rehaussé de

rinceaux. — Bandeau autour de la porte du tombeau, formant cadre au

n" 97. Beau naskhi ; caractères moyens en marbre noir incrusté sur fond

blanc. Les murs intérieurs du tombeau sont revêtus de mosaïques à inscrip-

tions décoratives en coufîque carré. Au-dessus des quatre murs de base, la

zone de raccord en briques portant la coupole du tombeau est couverte

d'ornements et d'inscriptions en stuc d'une rare élégance. — Grand bandeau

sur le pourtour extérieur de la coupole. Beau naskhi mamlouk; grands

caractères en stuc recouvrant les briques de la construction.

MADRASAH DU SULTAN MALIK NÂSIR MUHAMMAD
(Nâsiriyyah) 695-703 H.

Dans la grande artère orientale, tronçon du Sûq an-Nahhâsîn, côté ouest; à côté et au nord

du tombeau du sultan Qalâwûn. Plan français, V, H-6, n" 278 (dans l'explication du plan, ce

numéro a été placé dans la VIP section et le nom du sultan est écrit par erreur Nâsef); plan de

Grand Bey, n" 44. Voir Comité, fasc. VII, p. 45.

100

Grand bandeau sur la façade est, à mi-hauteur. Beau naskhi mamlouk;

grands caractères badigeonnés. Inédite".

I. Cette inscription est cachée par les boutiques appuyées contre la façade de l'édifice. Pour la lire,

il faut monter au premier étage d'une école située en face, de l'autre côté de la rue.
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L. 2 du texte : Si ma copie est exacte, le sultan porte ici la kunyah abu

l-maâli, tandis que le n" 90 l'appelle abu l-fath. Mais nous savons que

la même personne pouvait porter plusieurs surnoms en abû\

L. 3 du texte : Au lieu de 695 (1295-96), le n' 10 1, d'accord avec Ma-

qrizi, donne 698 (1298-99); en outre, l'année 695 tombe entre les deux pre-

miers règnes de Muhammad. J'étais donc disposé à croire à une erreur de

copie dans mon carnet. Cependant la description de Maqrizi perrrtet de conci-

lier ces deux dates. La madrasah, dit cet auteur, fut commencée par le sultan

Katbugà. Il en posa les fondations, et l'édifice s'éleva jusqu'à la hauteur du

bandeau [tiràz] doré de la façade extérieure. A ce moment, il fut déposé du

trône. En 698, Muhammad parvenu pour la deuxième fois au pouvoir,

décréta l'achèvement des travaux, qui furent terminés en 703'.

Le tiràz doré qui marque la limite des travaux de Katbugà ne peut être

que le bandeau du n" 100'. Or Katbugà régna du 11 muharram 694 au

27 muharram 696 ^ Dès lors, la date 695 s'explique à merveille. Toutefois

le n° 100 porte le nom de Muhammad et non celui de Katbugà. Ou bien

Muhammad en a fait effacer le nom de son prédécesseur pour y mettre le

sien, ou bien le bandeau n'ayant été sculpté qu'après la reprise des travaux

en 698, on a voulu néanmoins consacrer par une date le souvenir de la

première fondation''.

Quant à l'année 703, celle de l'achèvement des travaux, elle est confirmée

1. Dîwàn al-inchi'. mss. cité, f" 157 v".

2. Maqrîzi, II, p. 382, 11. 2 et suiv.

3. Les bandeaux à inscription étaient polychromes. Sous le plâtre grossier qui les recouvre, on voit

souvent encore des traces de dorure et des enduits de diverses couleurs.

4. Sultans Mamlouks. 11 b. pp. 22 et 39. A la page Vh l'auteur donne pour l'avènement de Katbugà

le 21 au lieu du 11. C'est sans doute une erreur, car à la page 22, la date du 11 est appuyée par l'ordre

chronologique du récit. A\aqrizi, 11, p. 239, 1. 16, Ibn lyâs. éd. Boulaq, 1, p. 133. 1. 6, et Weil, IV, p. 198,

donnent aussi le r 1 . Abu 1-fidà', éd. C""", IV, p. 32, donne le 9 avec Wkii., loc. cit., n. 2.

V Toutefois il serait bon de contrôler le chiffre ci»^ sur l'original.

20
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par d'autres textes'. Cette date correspond à celle des réparations faites par

Muhammad au Muristàn après le tremblement de terre de 702'. Comme
il n'est guère probable que la construction d'un édifice de moyenne grandeur

ait exigé huit années de travail consécutif, il se peut que la Nàsiriyyah,

déjà terminée, ail été atteinte, elle aussi, par le cataclysme qui frappa tant

de monuments au Caire, et que la date 703 ne vise qu'une réparation de la

madrasah.

101

Sur le linteau de la porte extérieure, encadrée par un portail gothique pro-

venant de Saint-Jean-d'Acre et donnant accès dans le corridor qui sépare

la madrasah du tombeau qui l'accompagne. Grande plaque de marbre
;

dimensions 230 x 35. Deux lignes en beau naskhi mamlouk ; caractères

moyens, badigeonnés en bleu; points et signes. Publiée par M. Mehren,

II, p. 6; voir pl. III, n" 4.

J-Ui j^yCi JrjJl Ja.^ d\M\ j\JAJ\ J; Jr-Alb L'aJi (2)

Suivant la règle, le défunt sultan Qalâwùn est appelé Saif ad-dîn tout

court ; la forme en ad-dunyâ wad-din est réservée d'ordinaire au sultan

régnant. La qubbah dont parle l'inscription s'élève à droite du corridor.

Elle reçut la sépulture de Bint Sukbây, la mère de Muhammad, puis celle

de son fils Anùk, mort en 741 H. ^ Sur les quatre murs de base de la cou-

1. Sultans Mamlouhs, II b, p. 230, et Siilûk, Paris, anc. fonds 672, f° 296 V'' : j^jT^CY-r 4^) l^j

4J j^llJI i-j-dl ajl/". Cf. Abu 1-mahâsin, Paris, anc. fonds 663, f° 62 r°; Suyûti, II, p. 190; 'Alî Pacha,

II, p. 13 ; cf. VI, p. 16.

2. Voir plus haut, p. 132.

3. Voir un dessin de ce curieux portail dans Prisse d'Avennes, L'Art arabe, texte, pl. X.X.XIV. Son

style est franchement ogival; c'est du gothique croisé. Nous savons par Maqrîzi, II, p. 382, 1. 8, qu'il

provient d'une église des Croisés à Saint-Jean-d'Acre.

4. Maqrîzi, II, pp. 382, II. 1 5-18, et 426, 1. 7 ; cf. plus haut, p. 147, n. 2. Muhammad fut enterré dans le

tombeau de son père; Maqrîzi, II, p. 239, 1. 32; Ibn lyàs, I, p. 174; Ishâqi, p. 134; Mudjîr ad-dîn, p. 439.
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pole de ce tombeau court un grand bandeau de bois avec une inscription

coranique à moitié détruite. Sur le drap brodé du sarcophage, M. Mehren

a relevé les mots JLH jLLUi (manuscrit de l'auteur)'.

102

Sur le minaret, en haut de l'étage à section carrée, sous les alvéoles de la

première galerie, grand bandeau de stuc sur les quatre faces. Beau naskhi

mamlouk; grands caractères. Inédite.

(Face est) ç>\ (Face nord)

.(Face ouest effacée) LJjII ^Jtu^ Jr^^^ JW^* jLLUl A»^ (Face sud) J/jii^

Les derniers mots apparents montrent que Qalàwûn portait ici le surnom

saifad-dunyâ wad-dîn. En général, on donne aux sultans décédés le surnom

en ad-dîn tout court'.

103

Au-dessous de la précédente, fragment d'inscription sur la face nord;

mêmes caractères. La suite sur les autres faces a disparu, ou plutôt elle

semble n'avoir pas été exécutée. Inédite.

(P'ace nord)

MADRASAH DE L'ÉMIR QARÂSUiNQUR AL-MANSÛRI

(Qarâsunquriyyah). 700 H.

Dans la rue Djamàliyyah, côté est; immédiatement au sud du couvent de Baibars II (voir

plus bas à l'année 709 H.). Plan français, VII, G-5, n° 293; plan de Grand Bey, n" 3 i
.
La ma-

1. Probablement : JUl O^UJl '-j^^ pas contrôle ce texte. — Dans les ruines

de la cour, au fond du corridor, traces de belles inscriptions décoratives en stuc.

2. Voir plus haut les n" 66. 70. 10 1, et plus loin, passim. Cette règle souffre quelques exceptions.

Voir par exemple le n" 1 13. plusieurs inscriptions syriennes, etc. En revanche, les titres maulànà, sullàn.
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drasah a fait place à l'école moderne de la Djamâliyyah; il n en reste plus qu'un petit mausolée

à coupole attenant à la salle des leçons. Voir Comité, fasc. Vlll, p. 43 ;
X, passim \

104

Dans le mausolée, autour du chapiteau de la colonnette à droite du mihràb,

petite plaque de cuivre mince, avec une courte inscription au repoussé. Une

ligne circulaire en naskhi mamlouk grossier; caractères très petits, indistincts.

Une partie de ce texte est cachée entre la colonnette et le mur. Inédite

Ce tombeau était-il destiné au fondateur? Comme il est mort à Marâgah

en Perse, il ne peut y avoir été enterré. La date de la fondation, 700 H.

(1300-01), est donnée par les auteurs \

MADRASAH ET TOMBEAUX DES ÉMIRS SALÂR ET SANDJAR
AL-DJÂWLI (Djâwliyyah). 703 H.

Cet édifice, appelé communément Mosquée de Djâwli ou Mosquée suspendue', est au sud

du Caire, dans le quartier du Kabch. Elle donne sur la grande artère méridionale ^ là où

celle-ci porte sur le plan français le nom de Mastabet Fara'oun. Plan français, 11, V-io,

n" 169'; plan de Grand Bey, n° 221. Le Comité de conservation a consacré à la mosquée

de Sandjar al-Djâwli une description détaillée'.

malih, etc., désignent souvent des sultans défunts. Sur la forme en ad-dunyà zoad-din, voir p. 142. n. 3,

une note complétant les détails donnés à la page 82.

1. C'est sans doute par erreur que dans les travaux du Comité, cet édifice porte le nom d'Aqsunqur.

2. Je me souviens d'avoir déchiffré quelques titres, mais j'ai oublié de les noter. La partie cachée ne

pourrait être lue qu'à l'aide d'un miroir. Ce petit texte, qui m'a été signalé par M. Herz, paraît être

le dernier vestige épigraphique de la madrasah.

3. Maqrizi, II, p. 388, 1. 22; cf. ihid., p. 390, 1. 21; cité par 'Alî Pacha, VI, p. 13. Lire la curieuse

biographie du fondateur dans Maqrîzi. loc. cit., et dans Ibn Batûtah, t. I, pp. 167-172.

4. Al-djami' al mii^alla.] ; ce nom s'explique par la forme de la construction. Sur le terme mu'allaq,

voir plus haut, p. 40, n. 2.

J'appelle ainsi la rue qui relie la place de Rumailah, sous la citadelle, à la mosquée de Sayyidah

Zainab, près du Pont des Lions. Cette artère se divise en plusieurs tronçons portant des noms différents.

6. Dans l'explication, ce numéro porte un nom tout différent, mais sur le plan, le minaret et les cou-

poles de l'édifice sont gravés à leur place, à côté du n° 169.

7. Comité, fasc. l.X, pp. 48 et suiv., avec vue générale, plan, coupe et détails; cf. fasc. Vlll, p. Ç2.
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105

Au-dessus de la porte de la façade nord, qui s'ouvre sur le palier d'un

perron élevé donnant sur la rue. Plaque de marbre dans un cadre en creux,

badigeonnée. Deux lignes en naskhi mamlouk ancien; caractères moyens.

Inédile.

J iljUl 11a (2) C. IX, l8 (fragment) <JU^ (l)

106

En montant un escalier intérieur situé derrière cette entrée, on accède à

une sorte de portique voûté qui borde au sud-ouest les tombeaux des deux

émirs Deux portes le font communiquer avec l'intérieur des deux tombeaux.

Sur le linteau de la porte sud-est, qui conduit au tombeau de l'émir Salâr,

deux lignes en naskhi mamlouk élégant, caractères moyens. Publiée par

M. Mehken, II, p. 41.

j%. ^ ^1 Jl jrt^l jlJI hj ôAa — c. LV, 26 aJL^

^y ys- <oi yJLlwil cijij^i ti^Ul ^\ IXÀ\ ÂjJaUi

107

Sur le linteau de la porte nord-ouest, qui s'ouvre dans l'angle au fond du

portique et conduit au tombeau de l'émir Sandjar, deux lignes en naskhi

mamlouk, mêmes caractères. Publiée par M. Mehren, II, p. 41.

Jl 4Ji j4 yk:A\ ^ J[ jrÛjJl JuJi AjJ ajji — C. LV, 26 <JL^

I. Ce portique est désigné sou? le n° 2 sur le plan du Comité, fasc. IX, pl. IV.
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II résulte de ces trois inscriptions que l'édifice, désigné sous le terme géné-

rique de makân, et les deux tombeaux qu'il renferme ont été construits en

703 (1303-04). La date du n" 107 est effacée, mais on peut la restituer

à coup sûr d'après les deux inscriptions précédentes, car l'examen de la

construction montre que les deux tombeaux ont été bâtis en même temps;

or les n"' 105 et 106 portent la date 703. Il faut insister sur ce point, car Ma-

qrîzi dit à deux reprises que la Djâwliyyah fut bâtie en 723 et M. Mehren,

guidé sans doute par cette assertion, a lu 723 sur le n° 106'.

La madrasah est en ruines et n'offre aucune trace d'inscription historique.

Comme il est probable que le terme makân dans le n" 1015 s'applique à la

madrasah aussi bien qu'aux tombeaux, il faut croire jusqu'à nouvel avis que

Maqrîzi s'est trompé de vingt ans, car on ne saurait admettre que la même

faute de copie se répète en deux pages différentes de son livre. D'ailleurs

un autre passage de Maqrîzi vient confirmer la date donnée par les inscrip-

tions. Dans le Kitâb as-sulûk, cet auteur mentionne en passant les tombeaux

des deux émirs Salâr et Sandjar. Or ce passage est intercalé dans le récit des

événements de l'an 706, ce qui laisse entendre que l'édifice existait à cette

époque'. En outre, l'émir Salâr mourut en 710; or si les deux amis ont fait

bâtir simultanément leur tombeau, détail qui paraît ressortir des termes du

passage en question, l'édifice doit être antérieur à la mort de Salâr. Enfin

1. Maqrîzi, II, pp. 398, I. 8 (pour la madrasah)
; 421, 1. 23 (pour la khânaqâh) ; cf. plus bas, p. 160, n. 3.

2. Mehren, loc. cit. En contrôlant les copies du savant orientaliste danois, j'avais laissé passer la

date 723, mais en dépouillant mes carnets, je vis qu'elle ne concordait pas avec celle du n" lo^, et je priai

M. 'AU Bey Bahdjat de revoir ces textes sur place. Ce dernier m'écrit que les n"' los et ro6 portent

clairement 703; que la date du n" 107 est effacée, mais que l'examen de la lacune ne permet pas d'y

restituer autre chose que 703. L'erreur de Maqrîzi a été relevée dans Com?7e. fasc. IX, p. *Ad Pacha,

qui décrit en détail l'édifice, signale sans la donner la date du n° lo^; et résume le n" 106 en donnant la

date correcte 703; en revanche, il reproduit à deux reprises la date de Maqrîzi, sans commentaire;

IV, p. 74, 11. 7 et 20; VI, p. 6, 1. I. Il faudrait examiner les manuscrits du Khitat.

3. Sultans Mamlouks, II b, p. 262. L'auteur place ces tombeaux sur le mont Yachkur, tout près des

belvédères du Kabch. Le Djabal Yachkur était le plateau sur lequel s'élève le quartier de la mosquée

d'Ahmad ibn Tulûn; Maqrîzi, I, p. 125; II, p. 265, 1. 25; Ravaisse, Essai. 1. p. 419, etc. Les belvédères

(manàzir) du Kabch, bâtis par Malik Sâlih Ayyûb, s'élevaient en effet près de la madrasah de Djâwli;
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l'émir Sandjar subit une longue disgrâce de 720 à 729, pendant laquelle

il fut emprisonné. Il est difficile d'admettre qu'il ait pu se livrer alors à des

travaux de construction'. Ainsi la date 703 s'accorde beaucoup mieux que

celle de 723 avec les faits historiques.

N" 106 : L'émir Saif ad-din Salàr joue un rôle important pendant la période

agitée qui marque le début du VIIL siècle de l'hégire. Il avait été nommé nà'ib

as-saltanah par le sultan Muhammad en djumàdà I 698; il est donc naturel

que l'inscription lui donne ce titre en 703'. Quant au relatif al-mansûri, il

indique simplement que l'émir avait appartenu au sultan Qalàwùn \

N" 107 : Le titre usfdd ad-dàr al-âliyah, forme spéciale du titre ustàdàr,

majordome, jette un jour curieux sur l'origine de ce mot^. — Le relatit al-

voir .Waqrizi, passim; Sullan.t Mamloulis, passim: Abu 1-fidà'. dans llisl. or. des Crois., t. 1. p. i_'7, etc.

On donne encore aujourd'hui le nom de Kabch à cette partie du Caire. — Le passage cité du Sulûl; parle

de deux madrasahs. 11 se peut qu'à chaque tombeau fût annexée une madrasah, mais l'état du bâtiment

ne permet pas de s'en rendre un compte exact; dans le Kh itat, Maqrîzi ne décrit que la Djâwliyyah.

1. Maiqrîzi, II, p. ?q8, 1. 20. Ibn lyâs, I, p. 155, 1. 24, confirme cette conclusion.

2. Sultans Mamlouks, 11 b, p. 126. 11 fut confirmé dans cette fonction par Baibars 11 en 708 H.;

Weil, IV, p. 281. — Sur le titre nà'ib as-saltanali, voir Quatremère dans Sultans Mamlouks, 1 b,

pp. 93 etsuiv.; Kh alil Zâhin, p. 112, etc.

3. Sur l'émir Salâr et son amitié avec l'émir Sandjar, voir le Sulûk et le Niidjûm. Sur la mort de Salâr,

voir Ibn lyâs, 1, p. 155; Weil, IV, p. 303, etc.

4. Quatremère a réuni de nombreux détails sur le titre et la fonction de l'ustâdâr. 11 résulte de cette

note copieuse, mais un peu confuse, que c'était, sous les Mamlouks, une charge importante dont les

attributions ont varié, et que le chef des ustàdârs était appelé ustàdàr al-^àliyah; Sultans Mamlouks,

la, pp. 25 et suiv.; cf. Khalil Zâhiri, p. 106. — Quelle est l'origine de ce terme? Dans nombre de titres

analogues : djûkandàr. silahdàr, dawâdàr, etc., dàr est dérivé du persan dàchten, tenir, porter. Ici, cet

élément ne peut être que l'arabe dàr, palais. Ce fait ressort des variantes orthographiques (1°) et des

diverses formes (2°) du titre :

1° A côté de ustàdàr (et ustàdàr), on trouve ustàd-dàr, ustàd ad-dàr, ustàdli ad-dàr; donc la forme ori-

ginale était ustàd ou ustàdh ad-dàr — major domus. La contraction s'explique assez par le voisinage de

deux dentales et par l'influence des titres à élément persan.

2° La forme ustàdàr al-'àliyah est grammaticalement inexplicable si dàr vient de dàchten, car il

faudrait dire al-ustàdàr al-'àlt. Elle ne peut dériver que de ustàd ad-dàr al-^âliyah, conclusion con-

firmée par le n° 107 et par d'autres inscriptions qui ont conservé cette dernière forme. On trouve aussi

ustàdiyat ad-dàr al-'azizah (Sultans Mamlouks, I a, p. 27), ustàdh ad-dàr ach-charifah (Ibn *Abd az-

Zâhir, Paris, mss. cité, f° 38 r°; de M. Casanova), ustàdh dàrihi (Abu 1-fidâ', dans Hist. or. des Crois.,

t. I. p. 103, cité dans Z. D. P. V., t. XVI, pp. 86 et 88), etc. Enfin l'on verra plus loin ustàdh al-àdur,

où dàr est au pluriel, comme dans zimàm-dàr, zimàm al-àdur; voir la madrasah d'Aqbugà, à l'année 740.

Ainsi l'origine de ustàdàr paraît claire, et l'ctymologie du Dtvmn al-inchà' (f" 126 r°) est logiquement

et grammaticalement inadmissible, ainsi que Quatremère l'a déjà supposé.

On lit dans .Maqrîzi, II. p. 398, 1. 1? : j>l-j ^J)-^. à> '-1^^^ I jbll-l ^/iJi 4"' veut dire que
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djâwli est formé sur le nom de l'émir qui fut le premier maître de Sandjar;

al-mansûri se rapporte au sultan Qalâwùn; ces détails sont confirmes par

l'histoire '.

L'émir Sandjar fut un grand bâtisseur. Maqrîzi donne la liste des monu-

ments qu'il fit élever à Gazzah, à Hébron et dans plusieurs autres villes de

la Palestine, dont il fut longtemps gouverneur'. Il mourut en 745 H. et fut

enterré dans sa madrasah, dans le tombeau qui touche à celui de Salâr '.

Inscriptions coraniques. — Au sommet des quatre murs de chaque tom-

beau, sous la zone de raccord des coupoles, courent deux bandeaux à inscrip-

tions coraniques. Dans celui de Sandjar, C. II, 284-286; dans celui de Salâr,

C. III, 187-191. Des bandeaux à inscriptions ornent la base extérieure des

coupoles et le minaret sous la première galerie; elles sont toutes coraniques,

sauf erreur; sur le minaret, j'ai relevé C. XXIV, 36. — Les ruines de la

madrasah offrent les restes de plusieurs inscriptions, entre autres un grand

bandeau sur les murs du sanctuaire : C. XXV, 62-70. La planche XXVI,

n° 2, montre un fragment d'inscription en stuc émergeant des décombres

qui obstruent l'accès du monument du côté sud; il a été reproduit pour la

beauté des caractères et des rinceaux qui les entourent : C. III, 182.

Sandjar remplit la fonction de petit iistàdàr pendant la période agitée du règne de Muliammad où les

émirs Baibars et Salâr dirigeaient le royaume. Cette nouvelle forme du titre de l'ustâdâr paraît illustrée

par un passage du Sulûk : l'ustâdâr Baibars, qui fut depuis le sultan Baibars II, choisit en 698 H. l'émir

Sandjar pour son substitut (nâ'th); Sultans Mamlouks, Il b, p. 133. — Plus loin, p. 266, nous apprenons

qu'en 706 H., Sandjar fut remplacé dans sa charge d'ustâdâr. Ce détail confirme encore la date 703 pour

l'inscription n° 107, car la formule uatàd ad-dàr al-^âltyah al-maltki an-nàsirt prouve que l'émir était

en fonction quand l'inscription fut rédigée; voir p. i";8.

1. Maqrîzi, II, p. 398, 1. 10. Sur la biographe de l'émir, voir les sources citées; Wkii,, etc.

2. Maqrîzi, II, p. 198, 11. 32 et suiv.; Sultans Mamlouks. I b, pp. 2^3, 242, 248, 2';s; Mudjîr ad-din,

trad. Sauvaire, passi'm (voir le Registre, s. v. Djâoûliyeh et Sandjar; à ce dernier mot, lire p. 266 au lieu

de 265); Ibn Batûtah, t. I, p. 114; Abu l-mahâsin, Paris, anc. fonds 663, f" 148 r°, etc. La plupart des

monuments élevés par Sandjar à Gazzah ont disparu. Toutefois j'ai relevé à Gazzah, à Hébron, à Jéru-

salem et à Damas plusieurs inscriptions de cet émir; on les trouvera dans les volumes suivants.

3. Maqrîzi. II, p. 398, 1. 28; Abu I-mahâsin, loc. cit. : ^JL^I Jy ^^3- M^idjîr ad-dîn

(éd. du Caire, p. 607, dern. I.; trad. Sauvaire. p. 266) dit qu'il fut enterré dans sa khânaqâh. ce qui

revient au même; on a vu plus haut, p. 158, n. 1, que l'édifice comprenait une madrasah et un couvent.

Cette association est bien dans les mœurs de l'époque; on en verra maint exemple (mosquée d'Ahmad,

725 H.; madrasah d'Aqbugâ, 740 H., etc.).
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COUVENT ET TOMBEAU DU SULTAN MALIK MUZAF1<AR
BAIBARS (RuKNiYYAH ou Baibarsiyyah). 709 H.

Dans la rue Djamàliyyah. côte est. Plan français, VII, G-s, n" 294 (Gama' Bcybars); plan de

Grand Bey, n" 32. Voir Comité, fasc. VIII, p. 42; IX, p. 83; X, p. 121, elc (>et édilicc est

appelé par les auteurs Khânaqâh Rukniyyah ou Baibarsiyvah ^

108

Grand bandeau sur la façade ouest, cà mi-hauteur; il part de l'angle sud-

ouest, s'enfonce dans la baie du portail où commence la partie historique de

I. Sulûl;, Paris, anc. fonds 672, f° 311 v°; Nndjûm. Paris, anc. fonds »)6i. f' 64 v"; Ihii Balùiali,

t. 1, p. 2<,()\ Suyûti, II, p. K)o; Ishâqi, p. 134. — Les monuments sont souvent désignés par un relatif

d'appartenance formé sur un des noms du fondateur. Très souvent sur le nom propre : Baibarsiyyah,

Barqûqiyyah. Ezbekiyyah, etc. (sous-ent. madrasah. kjiànaqàh) ; souvent sur le second terme du surnom

en malik : Kâmilivyah. Sàlihi^fyah, Zâhiriyyah, Nâsiriyvah, etc. (madrasah); Mansûri {muvistàn). etc.;

plus rarement sur le premier terme du surnom en ad-din : -Salâhiyyah (madrasAh), RuUniyyaK {khâna-

qâh), etc. ;
quelquefois sur un nom de charge : Dawâdâriyyah { ivadi asah), etc. Voir à ce sujet les topo-

graphies des principales villes, jVlaqrizi, Mudjîr ad-dîn, Ibn Chaddâd, Ibn 'Asâkir, 'Abd al-Bâsil, etc.

— Comme on le voit, un même édifice peut avoir deux relatifs. Ainsi encore, la madrasah de Barqûq

est appelée tantôt Barqûqiyyah, tantôt Zâhiriyyah, ce dernier nom suivi de l'épithète al-djadidah. pour

la distinguer de l'ancienne Zâhiriyyah, qui est la madrasah de Baibars 1".

Cette coutume populaire remonte sans doute fort haut, puisque ces relatifs figurent en grand nombre

chez les auteurs, mais elle paraît aujourd'hui plus vivace que jamais. Une étude sur ces formes mon-

trerait la persistance du mécanisme de la ui'shah dans l'arabe moderne, et les défiinnations curieuses

qu'il fait subir aux noms étrangers. Ainsi Djânibak devient djanl^a/a (au Caire ^aniha/, !) ;
Khâ'irabak,

kharbaki ; Djarkas, sarkasi ou sarakst, etc.

Dans la langue populaire, un relatif masculin s'emploie volontiers avec le nom recteur. On dit al-

djàmi' az-zâhiri, al-muristàn al-mansûri. Cette règle est loin d'être absolue; ainsi, al-'umawi désigne

couramment à Damas la grande mosquée bâtie sous les Omayades. Un relatif féminin s'emploie presque

toujours isolement à ce qu'il semble, et sans qu'il soit nécessaire de supposer un nom recteur sous-

entendu; du moins le peuple paraît en avoir perdu conscience. On entendra, par exemple, le dialogue

suivant (dialecte damasquin) : Chu hâdha ? — Hâdha djàmi'. — Chu-smoh? — Ismo-zzâhiriyyah. — Ce

phénomène est-il dû à un simple hasard, ou est-il en rapport avec une loi fréquente en vertu de laquelle

une chose personnifiée s'exprime par un symbole féminin >

Ce mécanisme du relatif ne s'applique pas seulement à un édifice isolé, mais très souvent à un quartier

ou à une ville entière. Dans ce cas, le relatif est toujours au féminin; c'est qu'à l'idée de personnification

s'ajoute celle de communauté, qui s'exprime volontiers au féminin (voir dans la plupart des langues les

mots signifiant ville, cité, commune, etc.). Ou bien l'édifice transmet son relatif à tout le'quartier envi-

ronnant; à cette classe appartiennent au Caire les quartiers Djamàliyyah, Djanbakiyyah
,
Kharbakiyyah.

Ezbekiyyah, etc. Ou bien le relatif dérive du nom du fondateur du quartier ou de la ville, ou du nom du

prince régnant à l'époque de la fondation : 'Abbâsiyyah, Isma'iliyyah, Taufiqiyyah, elc. Est-ce parce que

21
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rinscription , el finit à l anglc nord-ouest. Les derniers mots sont cachtis

derrière une maison moderne. Beau naskhi mamlouk, grands caractères

badigeonnés. Publiée par M. Mehren, II, p. ii.

Je fcj ij^J\ ûUAii 'b;L J — c. XXIV, 36-38

jrûJJlj <Ui JUt j^jj^ll c>-^i [environ I mètre martelé] ^ Jl j:^-^^

JsJj U ^VJ\ ^-^5 ^U=-i Jjj Aj\y A\i\ vJ^eU? A_L ^^JlSJI
çy^ «U^j o'^ljl -Uj

.[la fin cachée] \)^ . Je ^HJi J^j aI^^^^Ij ^^^3 '^-^ «-^-J^*^^ (j^

... A ordonné la fondation de ce couvent béni (et l'a constitué) en waqf imprescriptible en

faveur de la communauté des soufis, etc.. le serviteur... Rukn ad-dîn Baibars al-Man-

sûri, etc. . .

. L. 4 du texte : La phrase zva-yassara lahu . . . n'est pas très claire, quoique

les caractères soient bien conservés'. — Sur l'institution de la khànaqâh et

sur le passage martelé (1. 3 du texte), voir la discussion qui suit le n" 109.

109

A l'intérieur, au-dessus de la porte de la maqsûrah ou grille de bois qui

sépare le tombeau du corridor d'accès. Planchette de bois sculpté, dans un

cadre. Cinq lignes en naskhi mamlouk, la dernière sous le cadre de la plan-

chette; petits caractères serrés. Inédite.

ci ôlijl.ilj Ç.LH ôJuto j4 jilj (5) C. XLIV, 51-58 <Ji^_, (l-z|)

l'arabe exprime au féminin la notion de pluralité, facilement éveillée par 1 idée d'une ville ou d'un quartier r

l'^n tout cas, le peuple semble n'avoir pas conscience d'un nom recteur tel que hàrah, madtnah, etc.

I. Je lis àmàlahu, ses espérances, comme régime de nachchala, parce que ce mot rime avec a'màlahu.

ses œuvres; il y a jeu de mot et d'idée. On pourrait couper la phrase au mot al-77ia''rûj' (en lisant nuch-

chita), et lire amàlahu, qu'il l'enrichisse .. . ou encore, avec M. Mehren, imàlatan; mais il n'y aurait

plus de rime, et d'ailleurs on attendrait là iva-amàlahu, et ici imàlatan lahu.



103

Ainsi rédifice. couvent et tombeau, fut achevé en ramadan 709; cette date

est importante, comme on va le voir.

La première inscription est curieuse à plus d'un titre. D'abord, c'est le

plus ancien texte ôpigraphique relatif .à la construction d'un couvent de

soufis. L'institution de la khànaqâh, comme celle de la madrasah, est d'ori-

g-ine persane; son nom l'indique. Comme celle-ci. celle-là fut introduite au

Caire par Saladin ; c'est une des nombreuses réformes suscitées alors par la

rôaction sunnite contre l'hérésie des Fatimites'. La première khànaqâh dont

Maqrîzi ait conservé le souvenir est celle que Saladin fit établir en 569 H. sur

l'emplacement d'un hôtel appelé Dàr Sa'îd as-Su'adâ''; celle de Baibars est

la seconde. Remarquez la prescription qui constitue l'édifice &n waqf inalié-

nable en faveur de la communauté des soufis; en effet, le fondateur accorda

l'hospitalité du couvent à quatre cents moines de cette communauté

Mais le passage le plus curieux est celui qui renferme le nom du fondateur,

précédé d'un espace où le bandeau n'offre pas de caractères, et qui doit avoir

été laissé en blanc ou martelé après coup. Maqrîzi donne l'explication de ce

détail insignifiant en apparence, mais qui jette un jour curieux sur l'histoire

du temps. Lorsque Baibars II eut abdiqué, dit l'auteur arabe, le sultan Mu-

hammad le fit arrêter et mettre à mort. Puis il ordonna de fermer le couvent,

de mettre le séquestre sur tous ses waqfs, et d'effacer le nom de Baibars sur

le bandeau {lirâz) de la façade au-dessus des fenêtres. Le couvent ne lut

rouvert qu'en 726 Ce passage explique la présence d'un blanc sur le

bandeau; seulement, quoi qu'en dise Maqrîzi, le nom de Baibars se lit en

toutes lettres à la suite'. Faut-il en conclure que Muhammad fit efïacer, non

le nom de Baibars, mais ses titres souverains? Mais sur l'inscription, le nom

1. Voir Maqrîzi. II, p. 414. On trouve aussi hJiinakàh. — Un pas3af>e d'Ibn Djubair, p. 286. 1. 12,

montre que vers 581 H., ce mot était nouveau.

2. Voir le plan français. VII. G-^^. n" 118; Maqrîzi, II. pp. 4is-4i6. et 8s, 1. 11; Ravaisse, K&sai. Il,

pp. 47 et suiv.: 'Arà Pach.'\. I, p. 00, 1. 8, où il faut lire 56Q au lieu de 6^0. Cet édifice existe encore,

mais il a perdu sa destination primitive et n'offre ni inscription, ni caractère architectural.

3. A\aqrîzi, 11. p. 417, 1. 7. A côté de la khànaqâh s'élevait un ribàt ; ce genre de couvent, d'origine

arabe et militaire, diffère essentiellement de la khànaqâh persane et mystique.

4. Maqrîzi, II, p. 417. 11. n et suiv.; cité par 'Alî Pacha. IV. p. 08, 1. aç.

5. Voir Comité, fasc. \'I1I. p. 4^ où l'erreur de Maqrîzi a été reproduite, faute d'un examen minutieux

de l'inscription.
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du fondateur est ôcril simplement Rukn ad-din Baibars al-Mansùri, comme

celui d'un cmii" quelconque. Si l'espace martelé avait renfermé des titres sou-

verains tels que maulânà, sayyidnà, as-siillàn, etc., on trouverait au lieu de

rukn ad-din la formule rukn ad-dunyâ wad-din, suivie sans doute d'autres

épithètes honorifiques. Avant de suggérer une solution pour ce petit pro-

blème, fixons les dates de l'édifice et la position officielle de Baibars au

moment où l'inscription fut rédigée.

Suivant Maqrizi, l'édifice fut commencé en 706, avant l'avènement de Bai-

bars au trônc^ et tandis qu'il n'était encore que simple émir. Il fut terminé

en 709, puis Baibars y établit les soufis, en organisa les services et constitua

les waqfs affectés à son entretien'. Dans un autre ouvrage, le même auteur

s'exprime ainsi : « En 707, I^aibars fit construire le couvent qui porte son

nom (Rukniyyah) . . . ; il y attacha des waqfs considérables, jnais il mourut

avant l'inauguration de Védifice'. » Ces deux passages ne concordent ni pour

la date de la fondation, ni pour les détails relatifs à l'achèvement des travaux.

Le premier^ point est assez indifférent, mais il importe de préciser à quelle

époque et dans quelles circonstances l'édifice fut terminé. La date du ban-

deau, si tant est quelle existe, est cachée par une maison; mais la date du

n" 109 comble cette lacune. Avant de la discuter, rappelons brièvement les

faits historiques,

Lorsque le sultan Muhammad, retiré au château de Karak, eut envoyé son

abdication au Caire, l'émir Baibars fut proclamé sultan le 23 chawwâl 708',

avec le titre de Malik Muzaffar; retenons bien ce dernier point. A la nouvelle

1. Maqrizi,. II, pp. 416, 1. .^o, et 417. II. 7 tt suiv.

2. Sultans Mamloitks, \l h, p. 277. Voici le texte du Sulûk. Paris, anc. fonds 07_', 1" 511 v" :

SytLUI ^ ^-l l^j^ ;jl3jll jb Ux'Tj^ B\5^Ltl jvsr^LJ-l ^-ji_^> / (v-v iu-)

ùij^t-J 4;— J,l 4_9jU« jJi->\i Ig) <jj 1^1 O"-^-^ (^.J ^^j*sJl jj^; cf. Abu 1-mahâsin,

Paris, anc. fonds 663, î° 64 v". La date 707 est reproduite par Suyûti, II, p. 190.

3. jMaqrîzi, II, p. 417, 1. ?o; Siillans Mamlouks, II b, p. 287. Weil, IV, pp. j78-27g, donne la même
date d'après Nuwairi, ainsi qu'Abu 1-fidà', éd. C''', IV, p. 57, Ibn lyàs, 1, p. 150, 1. 2, et Suyûti, Histoire

des (Califes, éd. Caire, p. 195; trad. Jarrett. p. 511. Maqrîzi, II, p. 239, 1. 28, donne le 23 dhu 1-hidjdjah,

mais il est évident qu'il y a une erreur de copie, lin effet, l'auteur ajoute qu'il s'enfuit de la citadelle le

r6 ramadan 709, après avoir régné 10 mois et 24 jours, ce qui reporte exactement au 23 chawwâl 708.

Ibn Khaidûn, éd. Boulaq, V, p. 422, donne chawwâl sans quantième. Marcki.. Egypte, p. 171, donne le

25 ramadan, date sans doute fautive.



LE CAIRE. -

du retour de Muhammad, Baibars abdique vers le i6 ramadan 709, et prend

la fuite". Muhammad rentre au Caire le ou le 2 chawwâi. Quelques jours

plus tard, il arrête Baibars à (iazzah, et le fait étrangler bientôt aprùs au

Caire'. Or le n" 109 atteste que 1 lidifice fut terminé en ramadan joc), c'est-

à-dire Je mois même de l'abdication de Baibars, comme si le sultan, pres-

sentant la fm de son éphémère r()3 aLilé, avait pressé l'achèvement des travaux.

Ainsi sont conciliées les deux assertions en apparence contradictoires de

Maqrizi, à savoir que l édifice fut terminé en 709 et pourvu de son organi-

sation, et d'autre part que Baibars mourut avant son ouverture. Il suffit

d'admettre que le fondateur avait déjà réglé les dispositions relatives à l'éta-

blissement des soufis et à la constitution des waqfs, mais que le retour

imprévu de Muhammad, en I obligeant à la fuite, l'empêcha de présider lui-

même à I inauguration. Quoi qu'il en soit de ces détails, il reste prouvé que

l'édifice, commencé par Baibars émir, fut terminé par Baibars sultan.

Dès lors, pour expliquer le passage en blanc, il ne reste plus qu'à fixer

1 époque où fut gravée l'inscription du grand bandeau. On vient de voir que

Baibars fut proclamé le 23 chawwâi 708. Si 1 inscription est antérieure à

cette date, il est tout naturel que le nom du fondateur y figure comme un

simple nom d'émir, sans titre souverain; le passage martelé renfermait alors

quelque formule sans intérêt. Mais comme Tédifice ne fut achevé que onze

mois plus tard, en ramadan 709, et que les inscriptions n'étaient gravées

souvent que vers la fin des travaux; comme enfin Muhammad n'aurait eu

aucun intérêt à effacer une formule sans conséquence et que Maqrizi n'aurait

pas rapporté le fait, je suppose que l'inscription fut gravée après l'avènement

de Baibars, et que le passage martelé renfermait un titre que Muhammad
avait intérêt à faire disparaître. Quel était ce titre ? J'ai déjà dit qu'on ne peut

guère songer à maulânâ, sayyidnâ, sultan, etc. Ces titres exigeraient comme

corollaire la formule rul{n ad-dunyâ wad-din. Mais on a vu que Baibars fui

proclamé sous le surnom de Malik Muzaffar. Les surnoms en malik n'ont pas

toujours été souverains, puisqu'ils étaient conférés à l'origine aux vizirs des

califes fatimites. Mais sous les Mamiouks, ils sont restés, semble-t-il, un

1. Maqrîzj, II, [pp. 259, I. j8, et ^i8, 1. (), et Ibn lyàs, I, p. 153, 1. i, donnent le lO. Cf. Weil, IV,

p. 295, n. I, où cette date est discutée. 11 y a, entre les divers récits, un écart insignifiant; de toute façon,

l'événement eut lieu vers le milieu du mois.

2. Weit, IV, pp. J99-301, où ces dates sont discutée? dans les notes.
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attribut du sang royal; d'ailleurs c'est bien en qualité de sultan que Bai-

bars portait ce surnom, puisqu'il le prit à son avènement '. On peut admettre

que l'émir, porté au trône en face de son redoutable rival, n'osa pas s'arroger

ouvertement les titres exclusivement souverains, ni le surnom en ad-dunyâ

•wad-dîn, et que se contentant de son titre de roi, il fit graver sur l'inscrip-

tion : Al-Malik al-Muzaffar Rukn ad-dîn Baibars al-Mansùri. Dès lors, en

effaçant le premier terme, Muhammad laissait à son rival déchu la paternité

de ce bel édifice, mais il détruisait toute trace matérielle de sa courte royauté.

Inscriptions coraniques. — A l'intérieur du tombeau, sur les quatre murs,

deux grands bandeaux de bois; beau naskhi mamiouk, grands caractères.

Le premier est à mi-hauteur, au-dessus des lambris en mosaïque : C. LXVII,

1-4, 13-14. Le second est au sommet des murs, sous les alvéoles de la zone

de raccord de la coupole : C. XXXVL 1-4. — Dans la niche du mihrâb, un

verset gravé sur un beau bandeau de marbre, faisant allusion à la destina-

tion de la qiblah : C. II, 139. Sur les belles mosaïques des deux côtés du

mihrâb, la confession de foi en marbre blanc incrusté sur fond noir.

MADRASAH DE L'ÉMIR TAIBARS (Tairarsiyyah). 709 H.

Dans l'enceinte de la mosquée Al-Azhar (plan français. VII, K-4, n" sy); voii- plus haut,

p. 50. L'entrée donne sur le vestibule qui précède la Porte des Barbiers (voir n" 21), vis-à-vis

de l'Aqbugâwiyyah (740 H.). La façade extérieure et la porte, avec l'inscription suivante, sont

modernes. L'intérieur n'offre pas de te.xte, mais il renferme plusieurs vestiges de la construc-

tion primitive, et notamment un des plus beaux mihrâbs qu'ait produits l'art du Caire. Le

nom du fondateur et la date 709 H. sont fournis par les auteurs

110

Sur la porte d'entrée. Deux lignes en naskhi ottoman, petits caractères.

Inédite.

1. Sur les surnoms en inalil,, voir plus haut, pp. 82-83.

2. Maqrîzi, II, p. 383, 1. 17; 'Alî Pacha, IV, p. 18, !. 7; VI, p. q, !. 2^. Taibars bâtit en 707 sur les

bords du Nil un djâmi' et une khânaqâh
;
Maqrîzi, II, pp. 303 et 426. C^cs deux édifices ont disparu.
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Le dernier chiffre de la dàte est indistinct, mais le chronogramme des trois

derniers mots est 1167. 11 résulte de ce petit texte que la porte et la façade

de la madrasah ont été restaurées lors de la construction du portail extérieur

de l'entrée ouest d'Al-Azhar; en effet ce portail est daté de la même année'.

MOSQUÉE DU SULTAN MALIK NÀSIR MUHAMMAD. 718 H.

Au sommet de la citadelle, au nord de la mosquée de Méhémet Ali. Plan français, Citadelle,

T-3, n" 54 (rexplication l'attribue par erreur au sultan Qalâwùn); plan de Grand Bey, n" 143.

Voir Comité, fasc. VII, p. 6i ; X, p. 72, etc.

111

Dans la baie du portail nord, au-dessus de la porte, petite plaque carrée

en calcaire, cassée par le milieu. Il ne reste que les deux premières lignes,

en naskhi mamlouk, petits caractères. Inédite".

4 ù^Ui \>jL. JjUi ^lll ^Li;L y\

La restitution du mot est assurée par plusieurs textes du Muristàn

112

Dans la baie du portail ouest, au-dessus de la porte, petite plaque en cal-

caire. Quatre lignes, mêmes caractères. Publiée par le major Watson ^

\>^^} U.1 ^ A^j) JjLll (2) ^\ 11* y\ aIw (l)

I. Voir plus haut. p. 40.

_>. M. Mehren, II, p. 52 n'en donne que la traduction: le texte est dans le manuscrit de l'auteur,

î. Voir les n°' 82 et suiv.

j. /. R. As. Soc, new séries, t. W'III. p. 479.
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La date 718(1318) est confirmée par les auteurs'.

113

A l'intérieur du sanctuaire. Grand bandeau de bois sculpte au sommet

des quatre murs de base et sous la zone de raccord de la coupole, aujourd'hui

détruite, qui s'élevait au-dessus du mihràb. Beau naskhi mamlouk, un peu

cursif, mais d'un superbe effet décoratif; grands caractères, points et voyelles.

Suivant une méthode usitée en pareil cas au Caire, les lettres, découpées

dans le bois, sont clouées sur les planches du bandeau. Des fragments se

sont détachés en plusieurs places; à la fin de l'inscription, les planches ser-

vant de support aux lettres ont disparu sur une longueur d'un mètre environ.

Publiée par MM. Mehren et Watson'.

— C. IX, 18 «U»--» (Côtés est cl nord) C. XXII, 76 àS,^^ (Coté sud)

(Côté ouest) ^ '^,1 ^Ull S\[\ ùlUJI tV^ y\ l>

Côté ouest : Ici comme dans le n" 102, le défunt sultan Qalâwùn est nommé

1. Maqrîzi, I!, pp. 212, 1. iq, et 32$. 1. 17; cité par 'Ai.i Pacha, V, p. 77; Sulûh. Paris, anc. fonds 672,

f" 368 r"; Ibn Khaldûn, éd. Boulaq, p. 428. Ces descriptions sont curieuses à plus d'un titre. Maqri'zi

(II, p. 212) ajoute qu'en 735, le sultan fit détruire la mosquée pour en bâtir une autre ù la place. Cette

phrase n'est pas très claire et repose sans doute sur quelque erreur, puisque le n" 112 donrve la date 718.

2. Watson, loc. cit.. p. 4S1
; M. Mehren la donne dans l'édition française, rjull. Acad. Sainl-l'elcrs-

bourg, t. XV, p. 55c;, en la plaçant par erreur au-dessus du portail. Dans l'édition danoise, II, p. 53,

l'auteur publie une inscription qu'il a copiée sur un mur à l'intérieur, et qui est une combinaison des

n" 112 et 113. Je suppose qu'il s'agit du n" 113, altéré par suite de quelque confusion.

3. L'orthographe J-j au milieu d'une ligne est très fréquente en épigraphie; l'original sera rendu

le plus fidèlement possible.
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Saif ad-dunyà wad-dîn ; voir p. 155, n. 2. — La date, que M. Mehren lit 718,

avait disparu lors du relevé du major Watson'.

Inscriptions coraniques. — Les deux minarets de la mosquée, dont le

curieux profil a été signalé par plusieurs auteurs', sont couronnés par une

sorte de citrouille à côtes saillantes, en faïence verte, reposant sur un ban-

deau circulaire de faïence. Celui-ci porte une courte inscription coranique (?)

à moitié détruite. Beau naskhi mamlouk, mince et délié; grands caractères

en blanc sur fond brun.

MOSQUÉE DE L'ÉMIR HUSAIN. 719 H.

Au centre du Caire; à l'ouest du grand canal ou Khalidj, au nord-ouest de la place moderne

du Bâb al-Khalq. Plan français. IV, L-9, n" 36; plan de Grand Bey, n° 233. Voir Comité,

fasc. II, pp. 1-2, etpassitn.

114

Table en pierre dans la baie du portail de la façade sud, au-dessus de la

porte, sous le minaret. Quatre lignes en naskhi mamlouk ancien; petits

caractères, couverts d'un badigeon blanc qui en altère la finesse. Inédite;

voir pl. XXVIII, n° i.

Joj^j ^\ J^^j ^ lÂ* ^\^>[>, — C. IX, 18 <U; (1-3)

1. Mehren, éd. française, loc. cil., p. 55?; je crois que Fauteur la devinée. En effet, pour M. Casa-

nova (mémoire sous presse sur la citadelle du Caire), cette partie de la mosquée serait de 735 H.;

cf. p. 168, n. I. Il faut donc mettre un point d'interrogation aux chiffres restitués dans le n" 113.

2. Voir surtout Lane, Manners and Customs, 5= éd., t. Il, p. 346; Watson, loc. cit., p. 479; Lane-

PooLE, The art ofthe Saracens in Egypt, p. 235; Comité, fasc. VII, p. 62; j'y reviendrai dans la descrip-

tion des monuments du Caire. Une erreur ancienne attribue cet édifice à Qalâwûn ou à Saladin.

3. L'original porte olkt; avant l'époque ottomane, le hamzah ne figure pas en épigraphie.

22
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L. 4 : Le nom du père du fondateur est ponctué mais en épi-

graphie, la ponctuation est souvent fautive, surtout dans les textes retouchés

au badigeon. Or le texte de Maqrîzi porte invariablement dXjjJ^; cette

leçon doit être la bonne, puisqu'il existe un nom propre Haidar — La

date 719 (13 19) comble une lacune dans la description de Maqrîzi'.

MOSQUÉE DE L'ÉMIR ÂL-MALIK (Malakiyyah). 719 H.

Dans la ruelle appelée aujourd'hui Sikkat Umm al-Gulâm, du nom d'une mosquée voisine

(voir plus haut, p. 1 14). Plan français, VII, I-4, n" 83 plan de Grand Bey, n" 24. Voir Comité,

fasc. IX et X, sub. tit. « Gaoukandâr ».

115

Bandeau des piédroits du portail, à droite et à gauche. Naskhi délié et

arrondi, d'un type spécial rappelant le naskhi ayoubite ; caractères moyens,

en marbre ou en stuc blanc incrusté sur fond noir. Publiée par M. Ravaisse,

Essaij II, p. 79.

c^^ui j\x^i\ jr^ [ji xji] iijiii y

Deux points sont à relever dans ce texte : le nom de l'édifîce, masdjid, et

la date 719 (13 19). Maqrizi attribue à l'émir Âl-Malik trois constructions

différentes : un djâmi\ élevé au nord du Caire en 732 un masdjid, bâti

en 744 sur l'emplacement du Magasin des Étendards, édifice fatimite qu'il

1. Maqrîzi, II, pp. 47, 1. i; 147, 1. 27; 307, 1. i. On y trouve dljJu>- avec la variante dlo SjO^ ;

'Alî Pacha, IV, p. 98, 1. 4 d'en bas, écrit dloj-L>-. Dans les deux premiers passages cités, Maqrîzi ap-

pelle le fondateur J^jJI JijLtt^SW ^Ju^. Ces variantes reposent sans doute sur une faute de copie.

2. Suivant lui (II, p. 307, 1. 6), l'émir mourut le 7 muharram 729, et fut enterré dans sa mosquée.

3. Explication du plan : Zâouyet Hâloumeh (^^jlU). Cf. 'Alî Pacha, II, p. 80, qui écrit l^J^-

4. Pour "âjt-e- ^ . Cette négligence est fréquente en épigraphie; voir le n° 112, etc. Elle fait pressentir

l'arabe vulgaire; voir Spitta, Grammatik, p. 159. L'original sera rendu le plus exactement possible.

5. Maqrîzi, H, p. 310, 1. 25.
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détruisit dans ce but'; enfin une madrasah, dont l'auteur arabe ignore la

date; elle fut construite près du palais de l'ômir, lequel était dans le voisinage

du Magasin des Etendards, sur l'ancien Qasr ach-Chauk fatimite'. Duquel

de ces monuments s'agit-il ici? Il ne peut y avoir d'hésitation qu'entre les

deux derniers, situés fort près l'un de l'autre, dans la région de la rue actuelle

d'Umm al-Gulâm. M. Ravaisse a montré que le Qasr ach-Chauk était au

sud du Magasin des Étendards, sur le point occupé par notre édifice'. Ainsi

ce dernier, quoiqu'il soit appelé masdjid dans l'inscription, correspond à la

madrasah, et non au masdjid de Maqrîzi, qui était un peu plus au nord. A

cet argument tiré de la topographie s'ajoute le fait péremptoire de la date :

l'inscription porte 719, tandis que le masdjid décrit par Maqrizi ne fut bâti

qu'en 744'*. — Sur djûkandâr, voir plus haut, p. 77. n. 5.

Amené en Égypte par Baibars, l'émir Al-Malik passa au service de Qalâ-

wùn et fut successivement djùkandâr, amîr al-hadjdj et nâ'ib as-saltanah

pour l'Égypte; il mourut en 747, âgé de plus de 90 ans\ En 741, il fit bâtir

à Jérusalem une madrasah dans l'enceinte du Haram. On trouvera ce char-

mant édifice dans le volume consacré aux inscriptions de la Palestine ^

MOSQUÉE DE L'ÉMIR AHMAD LE MIHMANDÂR
(Mihmandâriyyah). 725 h.

Dans la rue de la Citadelle, côté ouest'; entre le Bàb Zuwailah (p. 62) et la mosquée de

1. Maqrîzi, II, p. 310, 11. 33 et suiv.; cf. p. 188, 11. 16 et suiv.; I, p. 425, 11. 23 et suiv.

2. Maqrîzi, II, p. 392, cité par 'Auî Pacha. II, p. 80; cf. p. 311, 1. 3; I, P- A^'^^ H- n et 15.

3. Essai, II, p. 79, et pl. V.

4. En 744, Âl-Malik fut nommé nâ'ib as-saltanah par le sultan Isma'îl. Le premier acte qu'il accomplit

en cette qualité fut de détruire le Magasin des Étendards, sur l'emplacement duquel il bâtit l'édifice que

Maqrîzi appelle masdjid: Maqrîzi, I, p. 425. Ce détail s'ajoute aux arguments plus importants tirés de

la topographie et de la date. En effet, si notre édifice était le masdjid bâti en 744. l'inscription donnerait

au fondateur son nouveau titre de nâ'ib as-saltanah. Dernier détail à noter : le masdjid de l'inscription

est bâti sur le plan des madrasahs. — Cette discordance entre le terme de l'inscription et celui de .Maqrîzi

n'est pas un fait isolé; voir ci-dessous la mosquée de l'émir Ahmad(725 H.).

5. Sur la biographie de l'émir, voir Maqrîzi, I, p. 42=;; II, p. 310, cité par 'Ad Pacha, II. p. 80: Sul-

tans Mamlouks, II b. pp. 123-126; Ibn Batûtah, t. I, pp. .XXIX, 50-52 et 374; t. 11, p. i 50, etc.

6. Voir Mudjîr ad-din, éd. Caire, p. 300: trad. Sauvaire. p. 149.

7. J'appelle ainsi l'artère qui relie le Bâb Zuwailah. au centre de la ville, à la citadelle. Elle se divise

en plusieurs tronçons portant des noms différents.
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Mâridâni (740 H.). Plan français, VIII, N-5, n° 185 (l'explication ne donne pas de nom); plan

de Grand Bey, n° 115. Cette mosquée a été réparée récemment; voir Comité, fasc. II, p. 15,

et passim.

116

Inscription du fondateur. 725 H. — Grand bandeau sur la façade est,

à mi-hauteur et passant dans la baie du portail. Beau naskhi mamlouk;

grands caractères à fort relief, nombreux points et signes. Publiée par

M. Mehren, II, p. 24, et dans Notes, II, p. 12, n. i

U- <y ^.^1 J\
— C. II, 256

ôjIp <J i^^*^) y^J^j j^^b ù^j^j "^-^^ Vr^-' "^'^ '^^

. • 0_^"> (j^-Xdj i[ Âjj^Ui ôjj^^l c/l?-^^ ""^r^*

L. I du texte : L'édifice appelé ici masdjid est décrit un siècle plus tard

par Maqrizi sous le nom d'une madrasah et d'un couvent [khânaqàh). L'iden-

tité des deux constructions est certaine : l'emplacement, que l'auteur arabe

décrit en détail, la date, le nom et les titres du fondateur, tout concorde

avec les données du n° 116 et la position du masdjid'. On vient de voir

un cas identique : la mosquée de l'émir Al-Malik, appelée masdjid dans

le n° 115, n'est autre que la madrasah décrite par Maqrizi.

Ce détail n'est pas sans intérêt pour l'histoire de masdjid. Ce terme dé-

signe à l'origine la mosquée en général. Peu à peu, grâce aux progrès de

la civilisation et de l'architecture, la mosquée se dédouble : les grandes

mosquées destinées au culte du vendredi [djum'ah) prennent le nom de

djâmV ; celui de masdjid est réservé aux sanctuaires de second ordre. II

1. Cette inscription a été restaurée en même temps que la façade; voir Comité, fasc. IX, p. 35. L'édi-

tion de mes Notes offre deux légères erreurs que j'ai corrigées par un nouvel examen du texte.

2. C. XXIV, 36, 37 et 38 (fragment); ce passage est gravé en toutes lettres sur l'original.

3. Maqrîzi, II, pp. 399 et 418; cité par 'Alî Pacha, VI, p. 44.
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va sans dire que cette scission ne s'opéra pas brusquement. On peut en

suivre les phases graduelles chez les auteurs, et Tépigraphic les éclaire par

des documents rares, mais précis. La grande mosquée d'Ahmad ibn Tùlùn,

datée de 265 H., porte officiellement le nom de masdjid, quoiqu'on y fît

dès l'origine le culte du vendredi'. Deux siècles plus tard, la mosquée du

Miqyàs, bâtie sous le calife Mustansir en 485 H., porte officiellement le nom
^

de djàmi\ Désormais en épigraphie, toute grande mosquée est un djâmi''.

1. Voir le n° lO, p. 29. Aujourd'hui on ne l'appelle pas autrement que Djàmi' Ibn Tùlùn.

2. Voir le n° 39, pp. 65-66. En Syrie, le terme djàmi' apparaît peut-être un peu plus tard qu'en

Egypte. On trouve masdjid dans une inscription de 155 H., provenant d'une mosquée d'Ascalon, peut-

être la mosquée d'Omar décrite par Ibn Batùtah, t. 1, p. 126, en tout cas un édifice important dû au

calife Mahdi; Clermont-Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, pp. 214 et suiv., et 395. Dans

quelques autres inscriptions anciennes où il figure, ce terme ne vise que des mosquées de second ordre;

DE LuYNES, Voyage à la Mer Morte, t. 1, p. 221; Notes, 1, p. 84, etc. Si à Jérusalem, la mosquée Al-

Aqsâ est appelée masdjid jusque dans les inscriptions les plus récentes, c'est parce que le Coran l'appelle

al-masdjid al-aqsà (XVII, i). Tout musulman apprenant le livre sacré par cœur, ce nom est resté po-

pulaire. Les plus anciennes inscriptions de la grande mosquée de Damas ne renferment pas le nom de

l'édifice.

Pour remédier à l'insuffisance de ces documents, j'ai commencé dans les auteurs une enquête sur

l'évolution des termes masdjid et djâmi^. Ce long travail n'est pas achevé. Je dois en renvoyer les con-

clusions à une note ultérieure et n'en puis donner ici qu'un résumé provisoire.

Le Coran ne connaît que masdjid; ce terme y désigne d'ordinaire la mosquée de la Mecque (al-m.

al-haràm)\ une fois, celle de Jérusalem (al-m. al-aqsà, XVII, x), une fois peut-être, celle de Médine

(m. an-nabi ou m. rasûl allàh, IX, 109; voir à ce sujet les premières pages de Belàdhuri). Ces trois

mosquées forment une sorte de trinité consacrée par la tradition; cf. Ya'qùbi, éd. Houtsma, II, p. 311.

Le prestige qui s'attachait à ces noms les a garantis de toute altération; on les retrouve à chaque

époque. En parlant des mosquées élevées pendant les conquêtes, puis par les califes de Damas et de

Bagdad, lesjhistoriens du IIP et du IV' siècle, Ibn Hichâm, Wâqidi, Ibn Qutaibah, Belàdhuri, Dîna-

wari, Ya'qùbi, Tabari, Mas'ûdi, Hamzah, etc., emploient d'ordinaire masdjid. Ils écrivent aussi, mais

moins souvent, al-masdjid al-djàmi', terme de transition où djàmi' est encore simple adjectif. On

trouve dans le même sens al-m. al-a'zam, m. al-djainà'ah ou lil-djum'ah, ou quelques périphrases

analogues dans lesquelles masdjid est toujours le terme principal. Enfin ces auteurs se servent parfois,

mais rarement encore, du substantif djàmi', plur. djawàtni'. Les premiers géographes, Ibn Kh urdâdh-

beh, Ya'qùbi, Ibn Rusteh, etc., suivent les mêmes règles. Avec Istakhri et Ibn Hauqal, puis avec Mu-

qaddasi, djàmi^ devient très fréquent; dès lors ce terme est employé couramment par les géographes;

voir Nâsiri Khusrau, Idrîsi, Ibn Djubair, et surtout Yâqùt; je passe les plus récents. Au milieu du

Vil' siècle, toutes les grandes mosquées en Syrie sont des djâmi's; les masdjids, très nombreux alors

à Damas et à Alep, sont des sanctuaires de second, peut-être de troisième ordre; voir les listes d'ibn

Chaddâd dans Ba^'q ach-chàm, Leyde. 1466, et Al-a'làq al-khatirah, Saint-Pétersbourg, Acad. Imp.,

Notices sommaires, n° 162. Ibn Chihnah, décrivant Alep deux siècles plus tard, ne connaît presque plus

de masdjids; voir ses listes dans Ad-durr al-muntakhab. Gotha, 1724. Vers la même époque au Caire,

Maqrîzi nejdécrit plus qu'un petit nombre de masdjids; voir la page suivante.

En résumé, djàmi' ne figure que rarement dans les auteurs jusque vers le milieu du IV' siècle; à
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Mais au VIII' siècle de l'hégire, le mot masdjid s'applique encore, dans

l'épigraphie du Caire, aux principales mosquées de second ordre, comme

celles des émirs Âl-Malik et Ahmad le mihmandâr. Au milieu du IX"" siècle,

il est tombé plus bas encore, et tandis qu'au Vieux-Caire, au dire des au-

teurs, les masdjids se comptaient par milliers, on n'en trouve qu'un petit

nombre dans les tables de Maqrîzi. Ces derniers n'avaient sans doute qu'une

faible importance, car ils ont disparu pour la plupart, et je doute que

Maqrîzi eût appelé masdjid une mosquée comme celle d'Ahmad le mih-

mandâr, laquelle, sans être très grande, est ornée d'une façade remarquable.

De son temps, djâmi et madrasah se partagent la succession du vieux

terme classique.

De nos jours, cette évolution fait un pas de plus. Pour les petites mos-

quées, masdjid est remplacé par zâwiyah et tend à disparaître, ainsi que

madrasah, khânaqâh, etc. Dans la lutte continuelle que se livrent les mots

à sens analogue, ces termes succombent parce qu'ils représentent une civi-

lisation disparue. Pour le peuple du Caire ou de Damas, le grand édifice

religieux est un djâmi\ quelle qu'en ait été la destination primitive; le sanc-

tuaire modeste est une zâwiyah'.

Il n'est donc pas étonnant que Maqrîzi appelle madrasah des sanctuaires

nommés masdjid par les fondateurs plus d'un siècle avant. D'ailleurs la ma-

drasah n'était à l'origine qu'une institution. Si elle s'est incarnée au Caire

dans un type d'architecture invariable, la cour centrale flanquée de quatre

lîwàns, toutes les fois qu'elle était le but principal de la construction, elle peut

s'être abritée comme annexe dans un édifice religieux à plan différent'.

L. 2 du texte : Le mot <J-J\j est sans doute une faute du graveur pour

cette époque, le mot devient très fréquent chez les géographes, peut-être parce qu'ils parlent une langue

moins classique que les historiens. Cette conclusion, encore provisoire je le répète, concorde avec les

documents épigraphiques.

1. Je parle ici de la langue purement vulgaire; encore cette règle n'est-elle pas absolue. Aujourd'hui,

notamment en Egypte, madrasah désigne les écoles civiles secondaires et supérieures, par opposition

aux makàlib (maktah) ou écoles primaires. — Même lutte entre les mots dai'r, ribàt, khànaqàh. zàtviyah,

tahiyyah, etc., pour les institutions monastiques; entre qaisàriyyah. funduq. kfiân, i::akâlali, pour les

caravansérails. Sur ces derniers, voir plus loin, p. i8o; je reviendrai ailleurs sur les premiers.

2. Dans le fait, le plan du masdjid d'Al-Malik est celui de la madrasah. Le masdjid d'Ahmad est bâti

sur un plan de madrasah légèrement modifié; voir le plan publié dans Comité, fasc. I", 2' éd., pl. I.

Je reviendrai sur ce point à propos de quelques madrasahs appelées vulgairement djâmi'. Voir les ma-

drasahs de Hasan (764 H.), de l'émir .\1-Djâ'i (774 H.), etc.
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— L. 3-4 : Les titres du fondateur se retrouvent dans Maqrîzi '

; an-

nâsiriyyah se rapporte au sultan Muhammad. — L. 5 : La date muhar-

ram 725 (décembre 1324-janvier 1325) confirme et précise les passages de

Maqrîzi cités plus haut. — L'émir Chihâb ad-dîn Ahmad ibn Aqùch al-

'Azîzi ne joue pas de rôle important dans l'histoire \

117

Inscription funéraire du fondateur. — Dans Tangle nord-est de la mos-

quée est le petit tombeau à coupole que cite le n" 116. il abrite un sarco-

phage dont la face sud porte une plaque de marbre. Trois lignes en naskhi

mamlouk; petits caractères élégants. La plaque est cassée à gauche, et la fin

de la première ligne manque. Publiée en partie par M. Mehren, II, p. 24.

JUaM (2) '[2 ou 3 mots] (?) ^ *ul^ <J ^ Aci U 'Ojll Âijii ^'aJ

aîj h (3) j\X.,^ jJ\ SiS'\ ^ ^\ cil Jî^^

L. 2 : Amir mihmandâr et amir nuqaba al-djuyûch, deux variantes aux

titres du fondateur. — L. 3 : Le père d'Ahmad, Son Excellence ' Djamâl

ad-dîn Aqùch, était aussi mihmandâr
;
plusieurs émirs ont porté ce nom

et ce surnom. L'inscription ne donne pas la date mortuaire.

Sur les autres côtés du sarcophage, C. II, 256.

118

Inscription de Sulaimân. 1135 H. — Dans le sanctuaire de la mosquée,

1. Maqrîzi dit naqîb al-djtiyiich au lieu de nagtb nuqabà' al-djttyiich ; 11, pp. 399 et 418. — Sur mî/A-

mandâr, voir Dozy, Supplément; sur naqib al-djiiyûch, Maqrîzi, II, p. 223; Khalîl Zâhiri, pp. 11 5-1 16.

Cette charge figure dans Sultans Mamlouks, Il a, p. 126.

2. A part le nom, les titres et la date, ce texte est presque identique à celui de la mosquée d'Ahmad

ibn Tûlùn (n" 10). Cette analogie est sans doute fortuite.

5. C. m, 182, ou XXI, 36, ou XXIX, 57.
•

4. Peut-être [<ij^ JU) o]ji ^iJ, « pour s'y reposer après sa mort ».

5. Sur djanàb, voir une note à propos du couvent de Nizàm ad-din (757 H.).
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sur la planchette encadrée au-dessus de la porte de la chaire. Trois lignes

en naskhi ottoman, petits caractères. Les points diacritiques sont marqués,

mais pas toujours à leur place; pas de voyelles ni d'autres signes. Les vers

ont été publiés par 'AiJ Pacha, VI, p. 44.

\sf^ c^-^l Si iSj*»^ '^jj^ <->\c ^

Il résulte de ce texte, rédigé par Ahmad al-Mukhlis, que la mosquée et

le minaret furent restaurés et la chaire actuelle fondée par un certain Su-

laimân en 1135 (1722-23), c'est-à-dire sous le sultan ottoman Ahmad III.

Le chronogramme du dernier hémistiche est 1 135

Inscriptions coraniques en stuc, à moitié effacées, sur le pourtour exté-

rieur de la coupole du tombeau".

MOSQUÉE DE L'ÉMIR ALMÂS. 730 H.

Dans la grande artère orientale, côté est; un peu au sud du boulevard Méhémet Ali, sur la

place Helmiyyah. Plan français, I, R-7, n" 85 ;
plan de Grand Bey, n° 130; voir Comité, passini.

Inscriptions coraniques. — Sur la façade, à mi-hauteur, grand bandeau

en naskhi mamlouk; grands caractères, badigeonnés et effacés; invocations

ou versets du Coran. Les piédroits de la porte n'ont pas de bandeau. A l'in-

1. 'Alî Pacha, qui ne donne pas la dernière ligne du n" ii8, dit que la mosquée fut réparée en 1135 H.

par Sulaimân Agâ; VI, p. 44, l. 23. Mon carnet portait 1139; mais 5 et 9 se confondent aisément dans

un texte badigeonné.

2. Le bandeau des piédroits de la baie du portail avait disparu. Depuis ma dernière visite, il a été

restauré et orné d'une inscription; voir Comité, fasc. I", 2° éd., pl. 111, et fasc. X, p. 17 en bas.
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térieur, le sanctuaire renferme quelques textes coraniques. Inscription effacée

sur le pourtour extérieur de la coupole du tombeau attenant à la mosquée.

Je n'ai pas relevé de texte historique; la date de la construction est donnée

par les auteurs

MOSQUÉE DE L'ÉMIR QÙSÛN. 730 H.

Dans la grande artère orientale, côté ouest; dans le tronçon appelé Surûdjiyyah. Plan fran-

çais, I, P-8, n° 106; plan de Grand Bey, n" 202. Sur le plan français, le n" 106 est gravé à côté

du minaret. Celui-ci a disparu avec la plus grande partie de la mosquée, lors du percement du

boulevard Méhémet Ali; la façade sur le boulevard est moderne. De l'ancienne mosquée, il ne

reste plus que des vestiges du sanctuaire, ainsi qu'un portail superbe et fort bien conservé

du côté de la rue Surûdjiyyah. Ce portail, sur lequel est gravé le n° 119, est à l'entrée de

la ruelle qui débouche sur ïh du mot Sourougyeh du plan français. Voir Comité, fasc. IV, p. 2.

119

Bandeau des piédroits du portail. Beau naskhi mamlouk; grands carac-

tères à fort relief, bien conservés. Publiée par M. Mehren, II, p. 44; voir

pl. XXVIII, n° 2\

JUl ô^^y ^ Jl Jî^iJi J^Jl ^ ^li^ lljUl ^\ II* -IrL J\ (Adroite)

J dlîij ôjUi ^\ y ^Ul diill ô\\AJ\ ^Ci j (Agauche) ^^Ul

120

A l'intérieur, sur les portes de la maqsùrah qui séparait le sanctuaire de

la grande cour, M. Mehren a relevé une inscription qui a disparu depuis

avec la mosquée. Dans sa belle collection, M. Schefer possède une inscrip-

1. Maqrîzi, II, p. 307, avec une biographie du fondateur; cité par 'Ad Pacha. I\', p. 60, avec une

courte description de l'état actuel; cf. Meiirkn, II, p. 37.

2. Cette figure reproduit les premiers mots de l'inscription. Prise avec un petit appareil à main, elle

ne donne qu'une faible idée de la grandeur et de la beauté des caractères.

23
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tion provenant de cette mosquée, qu'il a bien voulu me permettre de copier.

Grand panneau de bois d'environ 130 x 50. Quatre lignes en naskhi mam-
louk ancien; caractères moyens et élégants; quelques points. Cette inscrip-

tion me parait être la même que celle de M. Mehren'.

jLJi aJi (3)^111 11* ^b.;L ^i — c. IX, 18 ^ (1-2)

121

Dans le sanctuaire, sur la chaire. Relevée par M. Mehren et consignée

dans son manuscrit, cette inscription a disparu comme la précédente, et

je ne l'ai pas retrouvée. Inédite.

y\ Ji> Jralb Ijull j^\> (?) e^^^Wl jill (?) JlUJl (?) U].^ l>

«• .«I »

Dans la première ligne, le nom et les titres du sultan sont mêlés à ceux

de l'émir. Cette disposition s'explique à la rigueur, mais la formule al-amir

as-sultâni parait Inusitée. — Sur le titre maqarr, voir la madrasah d'Aqbugâ

(740 H.). — Si la date est juste, la chaire aurait été achevée avant la mos-

quée, dès 729 H.

Il résulte de ces textes que la mosquée fut bâtie par l'émir Saif ad-dîn

Qùsûn, échanson du sultan Muhammad, en 730 (1329-30) \ Le relatif al-

malaki an-nâsiri se rapporte comme d'habitude au sultan régnant; la for-

mule dazza allàh ansârahu s'adresse au sultan.

1. Publiée dans Ftdition française, Bulletin Acad. Saint-Pétersbourg, t. XV, p. 551 ; sa position dans

la mosquée ressort du manuscrit de M. Mehren. Le texte en est presque identique à celui du n° 120.

2. Cette date confirme Maqrîzi, II, p. 307, 1. 29, cité par 'Alî Pacha, V, p. 87; cf. Suyùti, Hist. des

Califes, éd. du Caire, p. 195; trad. Jarrett, p. 512.
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L'émir Qùsùn a joué un rôle important pendant le troisième règne de

Muhammad et la période agitée qui suivit sa mort'. Comme d'autres grands

émirs de l'époque, il a laissé plusieurs constructions".

122

Inscription d'un cadran solaire. 785 H. — Sur le piédroit gauche du

portail, au-dessus du n° 119, cadran solaire gravé dans le mur. Au-dessous,

dans un cadre de 53 x 45, deux lignes en coufique grêle ou astronomique;

caractères moyens, minces et allongés, gravés en creux, sans point ni signe.

Publiée dans Notes, II, p. 16; voir pl. V, n° 3.

Â^U Ovlcj ^ ^Ic (2) C^^J-i Jl2^i (l)

Ce cadran solaire a été fait par Ahmad ai-Harîri en 785 ( 1383).

En publiant ce texte, j'ai donné quelques détails sur la variété de cou-

fique employée jusqu'aux temps modernes sur les instruments d'astronomie

(cadrans, astrolabes, etc.). C'est un des rares domaines où le coufique ait

conservé, depuis le VI^ siècle de l'hégire, une autre valeur que celle d'un

caractère purement décoratif'.

Inscriptions coraniques. — Bandeau au-dessus du mihrâb; grands carac-

tères : C. II, I39^ — Sur quelques fenêtres dans les ruines du sanctuaire,

fragments d'inscriptions en stuc, en coufique décoratif'.

1. Maqrîzi, II, p. 307 en bas; Weil, IV, passim; voir le registre du tome V.

2. Sur les autres constructions de Qûsûn, voir le chapitre suivant, et Maqrîzi, II, p. 308, 11. i6-i8,

et passim. — Une belle lampe de mosquée en verre émaillé de la collection Gérôme, exposée en 1893 au

Palais de l'Industrie, porte les mots suivants tout autour de la panse :

• e^^ui jdii jui ^Lii ^J^\ J,ui >ii i>

Et en haut sur le col : Jsj))\j Zj'^^ !l jj> — Selon toute apparence, cette lampe provient de

la mosquée du Caire; toutèfois son histoire m'étant inconnue, elle n'a pas été classée ici. Je réunirai

plus tard quelques inscriptions mobilières provenant de divers musées et collections de l'Europe.

3. Voir Notes, II, pp. 14-16, et les mémoires à planches sur les astrolabes.

4. Ce texte, signalé dans le manuscrit de M. Mehren, a disparu avec les n" 120 et 121.

5. Ces vestiges ont été observes en 1887; j'ignore s'ils existent encore.
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KHÂN DE L'ÉMIR QÛSÛN. Sans date.

Dans la rue Djamâliyyah, côté ouest; entre le couvent de Baibars (709 H.) et le Bâb an-

Nasr (480 H.). Plan français, VII, F-5, n° 343. Ce khân est appelé aujourd'hui Wakâlat as-

Sâbûn (Okel du savon); voir l'explication du plan français, et 'Alî Pacha, II, p. 70, 11. getsuiv.

123

Bandeau des piédroits du portail sur la rue. Beau naskhi mamlouk; grands

caractères, sculptés dans un calcaire friable, un peu effacés. Inédite.

[un mot] (A gauche) JUl ^^,^^1 iJjlIl o\j^\ IIa Lîl L? (Adroite)

Côté droit : Suivant ce texte, l'édifice était un khân, tandis que Maqrîzi

le décrit sous le nom de Wakâlah de Qûsùn'. L'identité des deux construc-

tions est certaine : la position du khân correspond à celle de la wakâlah

décrite par Maqrîzi.

Ce détail n'est pas sans intérêt pour l'histoire du mot wakâlah. On peut

en induire que ce mot n'était pas très commun à l'époque de Qûsûn, et qu'il

ne l'emporta que plus tard sur les termes analogues et plus anciens de qai-

sàriyyah, funduq, khân, empruntés tous trois à des langues étrangères.

Cette supposition semble confirmée par d'autres indices. Maqrîzi, qui écri-

vait un siècle environ après la date présumable du khân de Qùsùn, emploie

déjà le mot wakâlah, mais moins souvent que les autres termes'. Bien plus,

il ajoute en guise d'explication que la wakâlah de Qùsùn servait au même

usage que les funduqs et les khâns ^ Un demi-siècle plus tard, à l'époque

de Qâyt-bây, wakâlah parait dans les textes épigraphiques ^ Enfin lors de

1. Maqrîzi, II, p. 93, II. 22 et suiv., avec une curieuse description citée par 'Alî Pacha, loc. cit. —
Sur wakâlah, voir Dozy, Siipplénient.

2. Les tables de Maqrîzi donnent 21 qaisâriyyahs, 5 funduqs, 4 khâns et seulement 2 wakâlahs, dont

l'une est le khân de Qûsûn. Sur ces termes, cf. 'Abd al-Latîf, éd. de Sacy, pp. 303-304.

3. Maqrîzi, II, p. 93, 1. 22.

4. Voir la Wakâlah du Bâb an-Nasr, classée après les monuments datés de ce sultan. L'édifice est

appelé wakâlah dans l'inscription dédicatoire et dans un petit décret plus récent gravé sur son portail.
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l'expédition de Bonaparte, ce terme avait presque entièrement remplacé ses

anciens synonymes; il sulTit, pour s'en assurer, de parcourir l'explication du

plan français de 1798. De nos jours, il est employé couramment au Caire.

— Sur le titre al-maqarr, voir la madrasah d'Aqbugà (740 H.).

Côté gauche : Le premier mot était sans doute un relatif de titre, peut-être

as-saiji = Saif ad-dîn. Suivant une règle déjà signalée, le relatif formé sur

le surnom en ad-din précède immédiatement le nom propre, lequel est suivi

du titre de charge, ici comme dans le n° 119'. — La date de l'édifice ne figure

ni dans l'inscription ni dans Maqrizi. Il faut la placer entre 720, l'année où

Qùsùn vint au Caire, et 742, l'année de sa mort'.

MOSQUÉE DE L'ÉMIR BACHTÂK. 736 H.

Dans la grande artère occidentale^, côté est; dans le tronçon appelé Darb al-Djamàmiz,

entre la Bibliothèque Khédiviale et le palais du Ministère de l'Instruction publique. Plan

français, III, R-io, n° 54; plan de Grand Bey, n° 205. Cette mosquée a été entièrement res-

taurée en 1277 H. par Mustafâ Pacha, frère du Khédive Isma'îl. De la construction primitive,

il reste un beau portail et un minaret, défigurés tous deux par des retouches et par un épais

badigeon. La date est donnée par Maqrizi

Inscriptions coraniques ou modernes. — Le minaret est orné de plusieurs

bandeaux
;
je n'y ai pas relevé de texte historique. Les inscriptions en vers sur

le portail et à l'intérieur de la mosquée, au nom de Mustafà- Pacha et datées

de 1277 H., n'ont d'autre intérêt que de fixer la date de la reconstruction'.

Il y a un grand nombre d'inscriptions coraniques modernes.

1. Voir plus haut, pp. 75-77, et plus loin, la madrasah d'Aqbugà (740 H.).

2. Il fut nommé nâ'ib as-saltanah au début de 742. Ce titre ne figurant pas dans l'inscription, celle-ci

doit être antérieure à cette époque. Pour préciser davantage, il faudrait chercher en quelle année Tcmir

tut nommé échanson.

J'appelle ainsi la rue qui traverse le Caire par son grand axe, depuis les environs du Bâb ach-

Cha'riyyah au nord jusqu'à la mosquée de Sayyidah Zainab au sud. Comme toutes les grandes rues du

Caire, elle se divise en plusieurs tronçons portant des noms différents.

4. Suivant lui, la mosquée fut terminée en cha'bân 736; II, p. 309. Vis-à-vis, l'émir bâtit un couvent

de soufis (khânaqâh) qui fut inauguré en dh u 1-hidjdjah 736; ibtd., p. 418. — Sur l'association du cou-

vent et de la madrasah, voir plus haut, p. 160, n. 3.

Signalées par M. Mehren, II. p. 37: l'auteur en donne une partie dans son manuscrit.
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PALAIS DE L'ÉMIR BACHTÀK. 738 ou 740 H.

Dans la grande artère orientale, côté est; au nord de la nouvelle rue qui mène au Bait al-

Qâdi. Ce palais en ruines, sans numéro spécial, est à côté de la zâwiyah de 'Abd ar-Rahmân

Kikhyah (plan français, VII, H-6, n" 285). L'entrée actuelle est dans l'impasse qui conduit à la

madrasah de Sâbiq ad-dîn (763 H.). Dès qu'on a passé la porte, on trouve à droite dans la cour

un beau portail dont la baie profonde a été murée et sert d'entrepôt à un marchand turc. Le

bandeau des piédroits est presque entièrement caché dans cette construction improvisée; on ne

voit plus de l'inscription que quelques mots sur la façade antérieure du portail. Je suppose que

ce dernier faisait partie du palais de Bachtâk ou de ses dépendances (voir Maqrîzi, II, p. 70, 1. 32),

mais l'édifice est si défiguré que je ne puis l'affirmer. Ce palais, bâti sur l'emplacement du Bâb

al-Bahr, une des portes du grand château fatimite, appartint d'abord à l'émir Baktâch. Il fut

acheté et entièrement rebâti par l'émir Bachtâk. Voir la description détaillée de M. Ravaisse,

Essai, I, pp. 458-470, et les sources qu'il donne sur l'histoire de ces deux émirs. Cf. Comité,

fasc. VI, p. 113; Maqrîzi, II, p. 70, et passim; Sultans Mamlouks, II b, p. 271 ; 'Alî Pacha, II,

pp. 20-21. Suivant Maqrîzi [loc. cit., 1. 32; cf. Ravaisse, loc. cit., p. 467, etc.), le palais fut

achevé en 738 (1337-38); ailleurs, le même auteur dit en 740

124

Bandeau des piédroits du portail. Beau naskhi mamlouk; grands carac-

tères sculptés dans un beau grès rose assez effrité. Très incomplète. Inédite;

voir pl. XXVIII, n° 3.

Côté gauche : Les relatifs dépendent sans doute du titre al-maqarr; le

dernier se rapporte au sultan Muhammad, qui régnait à cette époque.

Pour les manuscrits de Paris, je cite dorénavant les numéros du nouveau catalogue.
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MADRASAH DE L'Éx\lIR AQBUGÂ (Aqbugâwiyyah). 740 H.

Dans l'enceinte de la mosquée Al-Azhar (plan français, VII, K-4, n" 57); voir plus haut, p. 50.

L'entrée donne sur le vestibule qui précède la Porte des Barbiers (n° 21), vis-à-vis de la Tai-

barsiyyah (p. 166). L'intérieur est presque entièrement moderne.

125

Plaque de calcaire dans la baie du portail, au-dessus de la porte. Trois

lignes en naskhi mamlouk assez cursif; caractères moyens, défigurés par

un vernis noir. Inédite.

^1 A^jUl ôI* A^L y\ (2) C. IX, 18 (jusqu'à ^^>50 (l)

A ordonné la construction de cette madrasah... Son Excellence Saif ad-dîn Aqbugâ al-

Auhadi, ustâdâr de Malik Nâsir Muhammad. Commencée en 734 (?).

L. 2 : On a déjà vu le titre al-maqarr' ; il est temps de l'expliquer. Voici

ce qu'en dit le Diwân al-incha^ :

« Al-maqarr, qui fait au pluriel maqarrât, était à l'origine un titre royal.

Le qàdi Muhyi ad-din ibn 'Abd az-Zàhir ' l'inscrivit dans le diplôme d'in-

vestiture du sultan Malik Mansùr Qalâwùn. Plus tard, quand les sultans

prirent le titre maqâm, maqarr cessa d'être un titre royal et fut conféré en

1. 'Voir les n~" 35, 47, 53, 80, 92, 12t. 123 et 124.

2. Mss. cité, f° 159 v° : ^^lUI k_-l5^4_>Uj iJ^' w->LaJ^ ^ ZJ^ X* ^^£- j-^^

juSCÎi ViJij ^llllj ^ ^'j^i" jL.<r^^^ i J\-5 (-1^1; w^-S

3. Sauf erreur, le manuscrit de Paris porte ^Ujl . Évidemment, il s'agit ici du qâdi Muhyi ad-din

ibn 'Abd az-Zâhir, le secrétaire d'État et Téminent historien que Maqrîzi cite à plusieurs reprises et

dont M. Casanova a donné une excellente biographie dans ces Mémoires, t. VI, pp. 493-505. \\ a rédigé

plusieurs diplômes d'investiture dans la 2' moitié du VII' siècle; voir loc. cit., p. 495.
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'pte à des personnes placées au-dessous du trône. Suivant l'ouvrage

appelé 'Urf at-tarif\ ce titre est porté par les principaux émirs, tels que

les deux gouverneurs de l'Egypte et de la Syrie, l'amir kabîr et les fils de

sultan qui occupent une charge publique". »

Il résulte de ce passage que le titre maqarr était encore souverain

en 678 H., date de l'avènement de Qalâwùn, et qu'à l'époque où fut rédigé

l'ouvrage cité par le Diwdn, c'est-à-dire dans le courant du VHP siècle de

l'hégire, il était porté par quelques grands fonctionnaires.

L'épigraphie confirme et complète cette assertion. Jusqu'à présent, il est

vrai, elle ne m'a fourni aucun exemple du titre maqarr porté par un sultan;

d'où l'on peut présumer que ce titre ne resta pas longtemps souverain. Le

plus ancien exemple certain d'un émir appelé maqarr est celui de Baktimur

dans le n" 47, daté de 699 H., c'est-à-dire vingt ans après l'avènement de

Qalâwùn. C'est donc entre ces deux dates qu'il faut placer l'évolution de

m.aqarr K Aussi bien ce mot subira jusqu'au bout le sort fatal des titres

1. L,e 'Urf at-ta'rîf est un des nombreux recueils administratifs à l'usage des chancelleries rédigés

en Egypte sous les Mamlouks; il suffit de citer les suivants : Le Ta'rîf de 'Umari, l'auteur du Masâlik

al-absâr, mort en 749 H. (Hadji Khalfah, n" 3092; Wustenfeld, Geschichtschreiber. n° 411 (4); aux

manuscrits cités par cet auteur, ajouter Bibl. Khédiviale, 3157 {Adab, 57); M. Schefer en possède un

autre). Cet ouvrage vient d'être imprimé au Caire. Le TatJiqîf at-ta'rtf (sur cet ouvrage et sur le pré-

cédent, voir Amari, De' titoli che tisava, etc., dans Lincei, série 3 ^, Classe di scienze morali. etc.,

vol. Xll, pp. 4-8 du tir. à part). Le volumineux Subh al-a'châ de Qalqachandi, mort en 821 (Hadji

Khalfah, n" 7710; Wustenfeld, Geschichtschreiber, n" 467 (3); aux manuscrits cités par l'auteur,

ajouter Bibl. Khédiviale, 7266 {Adab, 62); une partie de l'abrégé de cet ouvrage a été traduite par

Wustenfeld, Géographie und Verwaltuitg von /Egypten, Gôttingen, 1879). Dtwân al-inchâ', sou-

vent cité ici même sur le manuscrit de Paris. Le Kachf al-mamâlik de Khalîl Zâhiri, écrit vers 840

(IJadji Khalfah, n" 10765), dont un abrégé, la Zubdah (Hadji Khalfah, n" 6828), vient d'être publié par

M. Ravaisse. Ces ouvrages ont une grande valeur historique; on y trouve sur la vie politique et sociale

de l'époque des documents qu'on chercherait en vain dans les chroniques. Cf. Clermont-Ganneau dans

Revue critique, 1894, n" 47, pp. 339-340.

Le ^Urf at-Ta'rif. cité fréquemment par le Diwàn al-inchâ', était sans doute une paraphrase du

Ta'rif de 'Umari. Suivant Hadji Khalfah. n" 3092, c'était le Ta^rif lui-même avec un autre titre. Mais

il résulte d'un passage du Dîwân al-tnchâ' (mss. cité, f" 163 r'-v") que le Ta^rîf, le Tatjiqîf et le ^Urf
étaient trois ouvrages distincts. Ce dernier paraît être perdu. — Sur la valeur de ces ouvrages pour

l'histoire des titres, voir plus haut, p. 10, n. 2, et une note ci-dessous.

2. Je lis in quddimû (classique in kânû quddimû) s'ils ont été nommés à un emploi; sur ce sens, voir

DozY, Supplément. On pourrait lire in qadamû, s'ils occupent la première place (les ainés ou les héri-

tiers présomptifs), mais cette leçon paraît moins bonne.

3. Ou vers 670, si l'on restitue maqarr dans le n° 80, daté de 677 H. On objectera qu'en 678, le titre

était encore souverain. Mais l'émir Muhammad était de sang royal; il peut avoir bénéficié l'un des pre-
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d'honneur, condamnés à descendre un à un les deq-rés de la hiérarchie

sociale et politique. Réservé d'abord au seul souverain, puis à quelques

hauts fonctionnaires, il deviendra de plus en plus fréquent dans les inscrip-

tions d'émirs du VHP et du \X' siècle; la suite de ce recueil le montrera'.

AUmaqarr est toujours suivi d'une des trois épithètcs al-achraj] al-karim

ou al-àlî; souvent de deux d'entre elles, parfois des trois ensemble'. Puis

viennent les relatifs dépendant de ma.jan; et formés sur un autre titre.

Suivant la règle énoncée plus haut, le dernier de ces relatifs de titre est

formé sur le surnom en ad-din du titulaire Après vient le nom propre,

suivi des relatifs d'appartenance et des titres de fonction. Le n" 127 fournit

un bon exemple d'une ordonnance presque constante en épigraphie :

Titre honorifique al-maqarr al-l;avîm al-^.ilî

Relatifs de titre al-maularoi al-amiri al-adjalli

Relatif du surnom en ad-dtn as-saifi

Nom propre Aqbugâ

Relatif d'appartenance al-.iuhadi

Titre de fonction ustàd ad-d.îr al-'dliycili

Relatif d'appartenance dépendant de ce

titre et désiçrnant le sultan ré":nant al maLiki an-nâsiri ^

.

Le relatif as-saifi suppose au fondateur le surnom Saif ad-din. Les au-

miers d'un titre jusqu'alors souverain; voir à ce sujet p. 124. De toute façon, c'est vers la fin du

V.II° siècle que maqarr devient un titre d'émir. Auparavant, les inscriptions ne donnent pas de titre

honorifique aux émirs. On trouve d'ordinaire la formule al-'abd al-faqîr tla llàli la'àlà. suivi du nom

et des titres de fonction. D'ailleurs, cette formule continue d'être usitée à côté des titres honorifiques;

voir les n"' 17. 42. 4^. 106-108, 114-120 et plusieurs inscriptions dans la suite de ce recueil.

1. Sur l'évolution des titres d'honneur, voir p. 142, n. 3, à la fin.

2. Exceptionnellement, on trouve ach-chcivtf, cpithète réservée d'ordinaire au titre maqàm; voir plus

bas. à l'année 761, la madrasah de la princesse Tatar.

3. Voir pp. 75-77. et passim.

4. Si je traite ici un sujet aussi aride, c'est qu'il est nécessaire, pour comprendre un grand nombre

d inscriptions, de connaître les titres dont elles sont pleines. L'étude des titres musulmans est une œuvre

considérable qui dispose d'un nombre infini de documents. Je ne fais que l'effleurer ici, pour autant

qu'elle sert à commenter les inscriptions. Les recueils d'administration, notamment le Dizoâtt al-inclii',

donnent sur l'origine et l'emploi des titres des détails abondants, parfois confus ou contradictoires.

Leur étude, même superficielle, dépasserait beaucoup les limites do ces notes. Je reviendrai plus loin

sur les relatifs de titre, dont le nombre va grossissant jusqu'à la chute des iMamlouks.

24
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teurs l'appellent 'Alâ' ad-dîn mais nous savons qu'il n'est pas rare de voir

une môme personne porter deux surnoms de cette forme'.

L. 2-3 : Le titre d'ustâdâr porté par le fondateur est écrit j:>V| ^L.-.!. A

première vue, il semble que le graveur ait mis pour jljil ; mais rien

n'empêche de lire ustâd al-adiir al-âli\ah, major domorum altarum. En

effet, il existe un titre analogue à ustàdàr, c'est zimam-dàr, ou zimàm ad-

dâr, ou zimâm al-âdur ach-charîfah. Cette dernière forme, qu'on trouve

souvent dans les auteurs, est confirmée par l'épigraphie '
; elle correspond

exactement à ustâd al-âdur al-âlivah. Cette interprétation, qui dispense

de recourir à l'hypothèse trop commode d'une erreur de gravure \ confirme

l'étymologie proposée plus haut pour ustâdârK

1. Maqrîzi, II, pp. 383, dern. 1., et 384, I. 26; Abu 1-mahàsin, Paris, 1783, f° 147 v°.

2. Voir plus haut, p. 88.

3. Voir les passages cités dans Sultans Mamlovhs, 1 b, p. 65, n. 77; cf. .Maqrizi, II, p. ^q^, 1. 17, et

l'inscription de la madrasah Djauhariyyah à Jérusalem (844 H.).

4. En épigraphie, les chances d'erreurs sont beaucoup plus faibles que dans les manuscrits. D'abord

une inscription est toujours une copie originale; puis cette copie exigeait des soins particuliers. Le

texte, rédigé par un lettre ou par un secrétaire au courant des titres et qualités du fondateur, était

remis à l'architecte. Celui-ci le mettait au point, c'est-à-dire qu'il fixait la dimension et la disposition

des caractères d'après la longueur du bandeau ou des lignes à couvrir. Pour les inscriptions soignées,

— celles du Caire le sont pour la plupart, — cette mise au point se faisait au moyen d'une esquisse

complète au crayon ou au pinceau sur la pierre; on voit encore au Caire des traces nombreuses de cette

phase intermédiaire. Alors seulement commençait le travail du sculpteur. Enfin l'inscription était livrée

aux peintres et aux doreurs. Une erreur de gravure ne saurait donc être admise à la légère. Dans les

inscriptions moins soignées, l'esquisse des lettres est remplacée par un contour à la pointe entamant la

pierre; aussi la mise au point est-elle souvent défectueuse. Ici, les fautes de gravure sont plus fréquentes,

sans parler des fautes de grammaire imputables aux rédacteurs des textes ; mais il faut toujours être

prudent en présence d'une forme insolite.

5. Voir p. 159, n. 4. Dans une inscription sur bois de la collection de M. Schefer, provenant d'un

pupitre et datée de 848 M., on lit usfdd dàr al-'aliyah. forme intermédiaire encore inédile qui confirme

l'origine de ustàdàr. On a vu que ce mot ne peut être assimilé aux titres où Félément dàr dérive

du persan dàchlcn, comme le veulent les auteurs arabes, qui voient dans les formes pleines uslàd ad-

dàr, etc., des déformations populaires. Loin d ètre primitif, itslàdàr est au contraire une contraction

populaire; les diverses formes du titre, la morphologie, la logique enfin, tout semble le prouver. L.a

même remarque s'applique aux étymologies arabes du titre ziniain-dàr, d'ailleurs contradictoires, citées

par QuATREiviÈRE dans la note qu'il consacre à ce titre : Sultans Mamlouhs, 1 b, p. 65, n. 77. L'une de ces

étymologies parait plausible à première vue : ziinàm signifiant rênes, le zimâm-dâr serait celui gui tient

les rênes; mais ce titre n'a jamais un sens pareil, de l'aveu des auteurs arabes eux-mêmes. Quatremère

et DozY, Su f^plcmcnt, se prononcent catégoriquement contre l'origine persane. Admettons avec eux que

zimàm a pris ici le sens de conducteur, directeur (peut-être sous l'influence de termes assonants dési-

gnant des êtres animés, tels que imàm, humàm, etc.); dès lors toutes les variantes de zimàm-dàr s'ex-
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126

A rintùrieur, sur une pierre encastrée dans le mur sud de la salle carrée

qui forme le sanctuaire. Deux lignes; mêmes caractères, gauchement peints

en noir. Inédite.

^Jl ^JJ<\ JUl J»^z.b\ yd\ ;.jJl ôÀifc Ajjl y\ 4w

j\^J\
pil (?) (j (?) ^yjl J^^ iSj^\^\ iSJ^y^\ U-ôl

Les deux mots douteux sont défigurés par le badigeon noir qui C(juvre

les caractères. Sur la date, voir la page suivante.

127

Sur le minaret, qui domine les terrasses d'Al-Azhar au nord du minaret

de Qàyt-bây (n° 25), grand bandeau courant sous les stalactites de la pre-

mière galerie, au-dessus des niches de l'octogone. Beau naskhi mamlouk,

pliquent aisément, y compris zimàm al-àdiir ach-charifah. que Quatremère traduit par intendant des

•palais aui>ustes. Ainsi zim.im-dàr serait la réplique exacte de itstâdàr. Toutefois, en examinant avec soin

les textes que j'ai sous les yeux, je crois que le dàr de ziin.im-dâr, quoique d'origine arabe, n'a pas le

même sens que le dàr de usfâdàr : voici pourquoi.

D'abord on remarquera que si zimàm pris tout seul signifie en général conducteur, directeur, le zimàm

ad-dàr, de l'aveu de tous les auteurs rités par Quatremère et Dozy, est un eunuque, un gardien des

femmes. Or, on ne voit pas bien pourquoi un mtendant des palais serait un eunuque ; l'ustàdàr n'est

jamais représenté comme tel. Ensuite, sur la foi de textes qui ont échappé à Quatremère, dàr était un

titre honorifique porté par les princesses de sang royal ayant le rang de k_hàtûn ou de hhav^end. et ce

titre faisait au pluriel àdur ; Dîzoàn al-inc/tà'. f° 160 v° ; cf. f° 175 v". Mais il y a plus : parmi les palais

somptueux élevés parles Mamlouks dans la citadelle du Caire, il y avait un hôtel appelé Baisariyyah, et

des salles (qà'-àl) que le sultan Muhammad avait fait bâtir pour ses concubines
;
.Maqrîzi, II, pp. 211,

1. 38, et -;i2, 1. 17. Or, Khalîl Zâhiri, décrivant la citadelle, s'exprime ainsi (éd. Ravaiss ;, p. 26, en bas) :

jiiJl IaJ.^- JiS^ <S
J

!l SJb-V«» iLjUI ji^il A^^wa^l ^UUI Ce passage fait

sans doute allusion aux édifices décrits par Maqrîzi, et doit être traduit : Les salles réservées aux prin-

cesses augustes sont nombreuses ; citons la Baisariyyah. où demeurent les gens de leur suite. En tout cas,

il s'agit ici de princesses, et non de palais. De nÇeme à la page 108, où il est question des vêtements des

àdur ach-charî /'ah et des fruits et friandises qu'on leur apporte (11. et 20: voir aussi p. 107, I. 17). Ne

ressort-il pas de ces observations que le zimàm al-âdur ach-charlfah était l'eunuque en chef, l'intendant

des princesses augustes r Khalîl Zàhiri répond encore. Le titre de son chapitre vu (p. 1 ji) commence

ainsi : De; adur ach-charîfah et de leur zimàm, et le chapitre lui-même débute par ces mots : Touchant

les àdur ach-charifah. nous avons décrit les salh-s (qiyâ') gui hur servaient de demeure. Cette phrase
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grands caractères. Les numéros indiquent les faces de l'octogone, à partir de

la face sud-ouest. Je n'ai pu lire directement la face nord-ouest (n"^), et

je la restitue par hypothèse. Inédite.

(5) JUi ^lll (4) ^<jUl «-À* (3) '^'!-. J (^) (0

ci^^Ul Jl\ 1} (8) jUl ^^>.jS5l (7) Uil j^J\ (6) Sli

La place a manqué au sculpteur pour achever la date.

Il résulte de ces trois inscriptions que la madrasah a été commencée en 734

et achevée en 740 (1339-40). Fait rare dans les annales de la construction

musulmane, il aurait fallu six ans pour élever un édifice de second ordre.

Peut-être les travaux ont été interrompus; peut-être la première date est-elle

défigurée par le vernis qui couvre les lettres du n° 125. En décrivant en détail

cet édifice, Maqrîzi oublie d'en fixer l'époque Le fondateur, qui joue un rôle

fait allusion à celle de la page 26 ; le mot hi-suJcnàhiim, avec le suffixe personnel, et tout le contexte

montrent qu'il s'agit des princesses. Il n'est donc pas téméraire de penser qu'à la page suivante (122), la

phrase reproduite par Quatre.mère, loc. cit., doit être traduite: Le zimâm ou intendant des princesses

augustes était un eunuque appelé ainsi parce qu'il avait la haute uiain sur toutes leurs affaires,

et non avec Quatremère : Le zimâm des palais augustes, etc. Il y a d'ailleurs une analogie frappante

entre la fin de cette phrase : aJ^.^> iii ,ilJI jiiJi ^Iju iJ^ , et celle où le D'iv'ân al-inchâ' explique

les fonctions du zimâm ad-dàr (Quatre.mère, loc. cit.): dJ^i iVjij oliL- ^ dUil

il confère avec le sultan touchant les a ff'aires des femmes et des enfants royaux.

En résumé, et jusqu'à preuve du contraire : ustâdâr et zimâm-dâr ont ceci de commun que leur forme

abrégée résulte de la contraction de deux mots en rapport d'idàfah (contrairement aux titres à élément

persan) ; dans l'un et l'autre, le second mot est l'arabe dâr. .Mais dans le premier, dâr zn palais, et dans

le second, dâr = princesse. D'ailleurs il paraît évident que le second sens de dâr dérive du premier,

de même que par une marche opposée le mot harim. femmes, désigne l'appartement privé ou harem.

iM. ScHEFER possède une belle lampe de cuivre ornée d'une double inscription où il manque beaucoup

de points. Voici comment je lis le plus complet de ces deux textes : JL.]\ 4JUI jljJI J.f' Ut

jTj dUIi s:^-^.' Ji^%~\\ J^^tj (sic?) i^^Wj ^\ ^u^j ^jji

^^^l^aJI O'-^'j jJl • On voit que dâr désigne ici la fille du sultan Baibars, qui avait épousé,

semble-t-il, un émir de son frère Salàmich, du nom de Rachîd ; le relatif slâmiclii est intéressant.

I. .Maqrîzi, II, p. cité par 'Alî Pacha, I\', p. 18. Ailleurs, \'I, p. 3, cet auteur fixe approxima-

tivement la date 740. — L'édifice renfermait une khànaqàh décrite brièvement par Maqrîzi, II, p. 426,

sans indication de date. Sur l'association de la madrasah et du couvent, voir p. 160, n. 3.
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important sous le dernier règne de Aïuhammad, fut déposé en y.ji. Persécuté

par le sultan Abù Bakr, il s'enfuit à Damas et fut mis à mort par le sultan

Isma'îl en 744 '. Etant ustâdàr depuis 732, il pouvait prendre ce titre en 734.

Quoi qu'il en soit, la date d'achèvement est certaine, et l'édifice a été classé

à l'année 740, suivant la règle adoptée'.

Inscriptions coraniques. — Grand bandeau au sommet de la façade sud,

sur le vestibule de la Porte des Barbiers. Naskhi mamlouk
;
grands carac-

tères, très effacés : C. II, 20. — Bandeau coranique(?) sur la partie cylin-

drique du minaret, au-dessus du n° 127; mêmes caractères.

128

Inscription du sultan Baibars I" a la mosquée Al-Azhar. 66^ H. — Depuis

qu'a paru le chapitre consacré à cette mosquée (pp. 43-50), M. Schefer a bien

voulu m'ouvrir les trésors de sa collection, avec une obligeance inépuisable.

Elle renferme une inscription au nom du sultan Baibars, provenant d'Al-

Azhar. Ne pouvant plus la classer à sa place naturelle, je la donne à la suite

de la madrasah d'Aqbugà, qui fait partie de l'enceinte d'Al-Azhar'.

Planchette de bois ; dimensions 105 x 25. Trois lignes en naskhi mam-

louk ancien; petits caractères élégants, badigeonnés en bleu, un peu frustes

par endroits
;
points nombreux. Inédite.

dUli j\.\àJ\ ^3^M ^Ll iljLli ^1 j... ^^Ji)

^ J^Ui ^'1 '{sic) J\ JrJtMj iJaJl j^^dl jjy^i jus^Ul (2)

0^ JJ^JlH ^jb (sic) ôjUl Aiji jcl (3) jy>\

1. A\aqrîzi, II, p. 584 et passim ; Weil, IV, p:issim (voir le Regislre) : Abu 1-mahûsin, Paris, 1783,

•
jfj].\ ^}}\ jUlj y^j'iJl (il

2. Voir l'introduction, p. 5, dernier paragraphe.

3. En attendant de réunir les inscriptions recueillies dans diverses collections de l'Europe, je donne

ici quelques textes dont la provenance cairote est parfaitement certaine.

4. Du moins mes notes portent ; cette erreur est très fréquente.
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L. 2 : Les derniers mots bid-diyar al-masriyyah sont placés en réalité à

la fin de la 3' ligne, au-dessus du mot an-nabawiyyah. Mais comme ils ne

donnent aucun sens à la fin de l'inscription, je suppose qu'ils lont partie du

titre ijasim amir al-ininninin '
. Suivant cette h^vpothèse. le sultan serait dé-

claré associé du calife en Egypte seulement. Cette restriction est-elle pure-

ment fortuite, ou repose-t-elle sur quelque fait historique ?

Ainsi Baibars fit construire une chaire pour la mosquée le 13 rabî' \" Gô'y.

Cette indication confirme fort à propos un passage de Maqrîzi, tiré de la

biographie du sultan Baibars par le qâdl Ibn 'Abd az-Zâhir'. Suivant l'auteur

arabe, le culte du vendredi à Al-Azhar, aboli par Saladin', fut rétabli un

siècle plus tard par Baibars. L'émir 'Izz ad-dîn Aidimur al-Hilli, désirant

faire œuvre pie, consacra à la réparation de la mosquée une somme consi-

dérable, prise sur sa fortune et sur la cassette royale. Il restaura les piliers

et les murs, répara les plafonds, refit le dallage et l'ameublement et dressa

dans l'intérieur une maqsùrah neuve. L'émir Bilbak le trésorier^ y fit placer

aussi une maqsùrah et pourvut la mosquée d'un khatîb, de divers cours

sunnites et de waqfs considérables. Puis un culte solennel fut célébré en

grande pompe le vendredi 18 rabi' 1" 665 (17 décembre 1266).

Or, le minbar est daté du 1 3 de ce mois, c'est-à-dire du dimanche précédent.

Il est donc probable que cette chaire est celle d'où le khatib nouvellement

installé fit entendre le premier sermon prêché à Al-Azhar depuis Saladin.

190

MOSQUÉE DE L'ËMIR ALTUNBUGÂ AL-MÂRIDÂNI. 740 H.

Diins la rue de la Citadelle; au-dessus de la mosquée d'Ahmad (p. 171). Plan fran-

çais, VIII, O-5, n" 180; plan de Grand Bey, n" 120. Voir Comité, fasc. II, p. 19; X, p. 94, etc.

129

Dans la baie du portail nord, donnant sur la rue ; au-dessus de la fenêtre

1. Sur ce titre, voir plus haut, pp. iiq, 127 et 144.

2. .Maqrizi, II, p. 275, il. 17 et suiv. Sur Ibn 'Abd az-Zàhir, voir plus haut, p. 183, n. 3.

3. Maqrizi, loc.cit.. I. t, d'en bas: cf. p. 245, 1. 4, et Notes, I, p. 108.

4. Sur cet émir, voir plus haut, p. iiO.
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qui surmonte la porte. Doux lignes en naskhi mamiouk gravées dans les

pierres du parement; caractères moyens, à faible relief, peu distincts. Inédite.

iljLll ^Lll II* ^jM (2) - C. IX, 18 jusqua^i^^l) (l)

130

Dans la baie du portail ouest, situé au fond d'une impasse; au-dessus de la

porte. Deux lignes en naskhi mamiouk, sculptées dans les pierres du pare-

ment
;
caractères moyens, très badigeonnés. Publiée par M. Mehren, II, p. 22.

t\j\A\ (2) iJufc Un — c. xLviii, 29 uisquà \>\jùjj) u>.^. (i)

(J dAjlij ti^^Ul ^1 UJJi ^ Aljl Jl jrj^lll JlJI Alil

131

Au sommet des façades nord, est et sud, grand bandeau entièrement cora-

nique, sauf les derniers mots à l'angle sud-ouest. Naskhi mamiouk
;
grands

caractères. Inédite.

ûy-J J o<3 — C. XXXVI, 1-16
;
LXVII, I 4j_.

132

A l'intérieur, sur le mur ouest de la cour, au-dessus des arcs du portique,

deux plaques encastrées dans la brique des tympans, l'une à côté de l'autre.

Sur chaque plaque, droite et gauche, quatre lignes courtes en naskhi mam-

iouk ; caractères moyens, incrustés en émail bleu turquoise dans la plaque,

et fort endommagés. Inédite.

•c^^Ui JUi L;_.dJi ^; 4_isi Jl iJjLii ^lii iJufc U;î 4^ (Drouc)

c^jI 1^^^ (j 'KIa J^j ..... 4.LwJ (Gauche)
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133

Dans le sanctuaire, à droite du mihràb, grande plaque de marbre encastrée

dans le mur. Trois ou quatre lignes en naskhi mamlouk; caractères mo3'ens,

élégants, mais badigeonnés. Publiée par M. Mehren, II, p. 23 '.

Il résulte de ces textes que la mosquée fut commencée en 739 et terminée

en ramadan 740 (mars 1340)'. — Le relatif a/-ma/t7Ai' an-nâsiri se rapporte

comme d'habitude au sultan régnant Muhammad ; par une exception assez

rare, al-malaki a été sauté dans le n° 132. Le titre d'échanson [sâqî), donné

par les n°' 132 et 133, est confirmé par Maqrîzi.

L'émir Altunbugâ al-Mâridàni joua un rôle politique pendant le dernier

règne de Muhammad et celui de ses quatre successeurs. Il mourut en 744 à

Alep, où il exerçait les fonctions de gouverneur [iiaib)

Inscriptions coraniques. — Extérieur : Sur les façades, les versets cités

dans le n° 131. — Sur le portail nord : Bandeau sur les piédroits de la baie, à

mi-hauteur. Au fond de la baie, au-dessus du n° 129: C. II, 239. — Sur le

portail ouest : Bandeau sur les piédroits de la baie : C. II, 256. Au fond de la

baie, au-dessus du n" 130, belle rosace sculptée dans le parement, entourée

d'un verset en exergue.

Inférieur : Bandeau sur la face interne des deux portails, sous les portiques

à colonnes qui entourent la grande cour. — Dans le sanctuaire, au-dessus

du n" 133, dans un petit médaillon : C. XXII, 76 ; voir Mehren, II, p. 23. —
Tous ces textes sont en naskhi mamlouk, à grands ou moyens caractères.

1. J'ai oublie de diviser les lignes. En 1802, la moitié de cette plaque s'était détachée et brisée sur le

sol : sur ma demande, le Comité s'est chargé de la restaurer : voir Comité, fasc. IX, p. 38.

2. L'inauguration eut lieu le vendredi 24 ramadan 740: dès l'année 738, on avait démoli les immeu-

bles qui couvraient le terrain choisi pour l'emplacement de la mosquée: .Maqrîzi, II, p. 308, 11. 2i-_'4: cité

par 'Alî Pacha, V. p. 08.

3. .^\aqrîzi, II, p. 3o8;\\'eii., IV, fassim. Abu 1-mahâsin, Paris, 1783, f" 147 r% termine la biographie

de l'émir par ces mots : A^j j, <(J\.o ^ j3 "J «^1^1 ^>-\^

Ji-^î ,.,j>\JI vd-l.U.' • Je n'ai pas eu le temps de chercher le passage auquel ces derniers mots font allusion.
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MOSQUÉE DE LA DAME HADAQ ou SITT MASKAH. 740 H.

Au sud-ouest du Caire; dans le quartier Hanafi. Plan français, III, Q-ii, n° 131 ;
plan de

Grand Bey, n" 252. Voir Comité, fasc. III, p. 26; VI, p. 74.

134

Plaque de marbre dans la baie du portail, au-dessus de la porte. Trois

lignes en naskhi mamlouk, caractères moyens". Publiée par M. Mehren, II,

p. 55, et par 'Alî Pacha, V, p. 115'.

Jl ÇU-l Jl ijjUl ^;^lJ-l II* — Coran (?) aAw

135

Dans le sanctuaire, sur la planchette encadrée au-dessus de la porte de la

chaire. Deux lignes en naskhi mamlouk ; caractères moyens. Publiée par

'Alî Pacha, V, p. i i 5.

jj^ (J ijjLll ^jofc ^« j^^^^
— ^' (jusqu a^^->5i)

N° 134, 11. 1-2 du texte: Les épithètes al-hàdjdjah ilâ bait allâh, az-zairah

qabr rasîil allâh, prouvent que la fondatrice avait fait le pèlerinage de la

1. Le /.àr présente ici la forme ancienne é==' ; fréquente dans le naskhi ayoubite, cette forme devient

de plus en plus rare sous les Mamlouks. J'ai oublié de compter les lignes et je n'ai pas revu ce texte

depuis plusieurs années ; il serait bon de le contrôler.

2. Copie fautive, ainsi que la suivante. L'auteur lit dans les deux inscriptions la date 746. tandis que

Maqrîzi, qu'il cite quelques lignes plus loin, donne 741.
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Mecque et visité Mcdi ne ; ce détail est confirmé par un auteur digne de foi'.

On a déjà vu le titre féminin as-'sitr ar-raJC\

La dame Hadaq, ou Sitt Maskah, était une esclave du sultan Muhammad
;

de là le relatif an-nâsiriyyah. Maqrîzi parle de Hadaq et de Maskah comme

de deux femmes distinctes, toutes deux esclaves du sultan Muhammad. Le

n" 134 prouve que ces deux noms désignaient la même personne'.

N° 135 : La mosquée fut achevée en 740. Suivant xVlaqrîzi, elle ne fut inau-

gurée que le vendredi 10 djumâdà II 741 (i" décembre i34o)'*.

Inscriptions coraniques. — Grand bandeau au sommet des façades, à

l'extérieur: C. XXXVI, 1-18.

1. Ibn Batùtah étant à la Mecque en 7J8, y vit arriver en pèlerinage la princesse Hadaq. Le texte du

voyageur arabe porte dAlII U^ ,a ,jJk>- (t. 11, p. 152), passage que les éditeurs traduisent

«la dame Hadaq, nourrice du roi Nàçir ». Suivant Maqrîzi, 11, p. 1 16, Hadaq était une esclave (ijU-) du

sultan; elle avait grandi chez lui (ojl,5
(J,

OLi-i), elle devint la gouvernante (ïjU^^) de sa maison

et le sultan lui confia l'éducation j) de ses enfants. Je crois donc que dans le passage d'Ibn Batùtah,

murabbiyah signifie gouvernante ; on remarquera que ce mot est une réplique de tarbiyah, que Maqrîzi

emploie pour désigner l'éducation des enfants royaux. Cet auteur dit plus loin (II, p. 313) que Hadaq

était la dàdah ou nourrice du sultan; mais ce mot signifie aussi gouvernante.

2. Voir le n° 70, 1. i du texte, et dans Bischof, Tiihaf al-anbà' (Histoire et topographie d'Alep),

p. 150, l'inscription de la mosquée du Paradis, 1. i (lire jL.ll au lieu de ^ Cf. le titre analogue

sitârah, expliqué dans le Dhoân al-inchà', 160 v° et 175 v". Dans un chapitre consacré aux femmes

de qualité, cet ouvrage (f° 17; r°) donne la liste des titres officiels de I.Iadaq ; as-sitr n'y figure pas.

3. Maqrîzi, II, p. 116, 11. 22, 27 et 31 ;
description de deux enclos appartenant l'un à Hadaq, l'autre à

-Maskah, et courte biographie de ces deux femmes. Plus loin, le même auteur décrit la mosquée de Sitt

Hadaq (11, p. 313), puis celle de Sitt Maskah (II, p. 326) ; cette dernière correspond à la notre. Le n° 134

identifie positivement Hadaq et Maskah ; il est appuyé sur ce point par la tradition, puisque la mosquée

s'appelle aujourd'hui Hadaq Sitt Maskah
;
Comité, loc. cit. Il semble donc que Maqrîzi fait confusion, et

cette erreur paraîtrait confirmée par les termes dans lesquels il parle des deux femmes. 11 leur consacre

une biographie commune, dans laquelle tous les verbes sont au duel, comme si la même personne avait

été dédoublée par l'auteur. Pareillement, les deux enclos qui portent leurs noms étaient situes tout près

Vun de Vautre. II est plus difficile d'admettre l'identité des deux mosquées, car leurs emplacements sont

différents, et la première fut terminée en 737, trois ans avant la seconde. 11 faudrait chercher s'il reste

quelque trace de celle-là. M. Meuuen, II, p. 55, n. i, signale ce petit problème sans le discuter.

4. Maqrîzi, II, p. 326, 1. 7 ; cité par 'Alî Pacha, "V, p. 115, I. 15.
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i\10SQUÉE DE L'ÉMIR ASLAM. 716 H.

A l'est du Caire, dans la rue du même nom; près du mur de Saladin pris entre le Bûb

Mahrùq et le Bâb al-Wazir. Plan français, VIII, N-4, n" 94 (l'explication porte Aslan)
;
plan de

Grand Bey, n" 112. Nom vulgaire: Aslam al-Bahà'i ; voir Comité, fasc. p. 6 et pjssim.

136

Portail de la façade sud, donnant sur une petite place. Au fond de la baie,

grande plaque au-dessus de la porte. Trois lignes en naskhi mamlouk
;

caractères moyens. Publiée par 'Alî Pacha, IV, p. 59.

ijjLll \Xfi> ^liJL y\ «u^j \>x^ Je Ail 1 J^j ^Jl.^ (1)

jA^jîj ^ JjS^l ti^lsr j^z. J Ah\S' ^Uoi (3) J-UM jCili

L. 2 : Le titre silâhdâr est écrit souvent silahdâr'. Le relatif al-malaki

as-sâlihi désigne le sultan Malik Sàlih Isma'îl, qui régna jusqu'au
|
rabi' II

746, c'est-à-dire peu de jours après l'achèvement de la mosquée.

L. 3 : Sur le genre de djumâdd, voir p. 128, n. i. Sur la date de cette

inscription, voir la page suivante.

137

Bandeau des piédroits du portail ouest. Beau naskhi mamlouk, orné de

rinceaux; grands caractères. Inédite.

Ju-Jl ijjLll fu>\}^\ (A gauche) .1 — C. IX, 18 a\^^ (Adroite)
. ^ . ^. ^

I. Sur ce titre, voir la note de Quatre.mère dans Sultans Mamlouks, I a. p. 159, n. 36; Maqrîzi, II,

p. 222. Suivant Abu 1-mahâsin (Quatremère, loc. cit.), le ehef des silahdàrs, ou amir silâli, tenait à son

époque le premier rang après l'amîr kabir : ee détail est confirmé par Khalîl Zâhiri. p. 1 14.
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àj.^ ^ya}\ (J ^y-î^ ^ i-*^ (jj^-^^ '^'^^ ^\ j;^liJl

Cô/t-' gauche : Le relatif qui précède le nom du fondateur est à moitié

effacé. L'original, que M. V\lî Effendi Bahdjat a bien voulu contrôler sur ma

demande, porte . .\\. Or le fondateur s'appelait Bahâ' ad-dîn". La leçon

al-bahai parait donc certaine, puisque le relatif de titre qui précède immé-

diatement le nom propre est toujours formé sur le surnom en ad-dîn \

Il résulte de ces deux textes que la mosquée fut commencée en dju-

màdâl"745 (septembre-octobre 1344) et terminée, suivant l'un en rabî' I", sui-

vant l'autre en radjab 746 (novembre 1345); ces dates complètent Maqrîzi'.

Si le relatif a/-mt7/aA7 as-sâlihi ne figure pas dans le second texte, c'est qu'en

radjab 746 le sultan Isma'îl était déjà mort. Ici, Aslam ne porte plus aucun

titre. On peut en induire qu'il s'était retiré de la vie politique à la mort

d'Isma'il, et ce détail paraît confirmé par sa biographie. Il mourut d'ailleurs

peu de temps après, le 10 cha bân 747*.

Inscriptions coraniques. — Bandeau sur les piédroits du portail sud,

masqué par des boutiques. Les battants en bois de la porte ont des revê-

tements de bronze portant une inscription illisible. Au-dessus du n" 136,

une belle rosace surmontée d'un verset à moitié effacé. — L'intérieur n'offre

aucun texte historique. L'archivolte des niches ménagées dans les quatre murs

de la cour porte de jolies inscriptions de stuc en coufique décoratif, sem-

blables à celles qui ornent les niches des mosquées fatimites. C'est un des

derniers exemples de cette variété du coufique décoratif qui disparaît vers le

1. Maqrîzi, II, p. 309, I. 2.

2. Voir plus haut, pp. 76, 185, etc. J'ai dit qu'un relatif de titre dépend toujours d'un autre titre du

fondateur, tel que maqarr, etc. Or, ici, ce dernier est remplacé par une simple épithète. Le n° 120 offre

un cas identique : al-'abd al-faqîr as-saifi Qûsûn. Ici et là, le relatif du surnom en ad-dîn dépend

du mot 'abd ou d'un titre sous-entendu. Ce n'est donc pas une exception, mais un cas particulier de la

règle générale. On pourrait songer à lire « Aslam al-Bahû'i », puisque tel est aujourd'hui le nom de la

mosquée. Alors bahà'i placé après le nom propre serait un relatif d'appartenance. Il faudrait vérifier sur

l'original si cette inversion est possible; mais je crois qu'il faut lire « al-Bahâ'i Aslam », et que la tra-

dition populaire a renversé les deux termes.

3. Cet auteur donne 746; II, p. 309, I. 2 ; cité par 'Alî Pacha, IV, p. 59.

4. Maqrîzi, II, p. 309, 1. 11 ;
Weil, IV, passim.
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milieu ou la fin du VIII" siècle, quand la pierre envahit peu à peu les parties

élevées des constructions, réservées auparavant à la brique et aux revête-

ments de stuc. Sur les murs du sanctuaire, à mi-hauteur, grand bandeau de

bois badigeonné ; les caractères ont été repeints grossièrement. Inscription

sur la chaire. — D'autres textes coraniques ornent le pourtour extérieur de

la coupole et le tombeau de bois qu'elle abrite, à l'angle sud-est de la mos-

quée. Sur le tombeau : C. II, 256.

T031BEAU DU SULTAN MALIK ACHRAF KUDJUK. 746 H.

Dans la rue de la Citadelle, côté est. Ce petit édifice est compris dans l'enceinte de la grande

mosquée d'Aqsunqur, cotée plan français, VIII, P-Q-5, n° 82 ; voir à l'année 748 M. Il est à gauche

du portail principal, dans l'angle nord-ouest de la mosquée. II n'est pas désigné sur les plans

et paraît n'offrir aucun intérêt
;
je n'en ai pas visité l'intérieur.

138

Petite plaque de marbre encastrée dans la façade du tombeau sur la rue,

à trois ou quatre mètres du sol. Quatre lignes en naskhi mamlouk
;
petits

caractères cursifs, badigeonnés. Inédite.

a_Jl ^9jÎ Oyf- A^jlJll (2) <.iJl fiiU C>J<\ (i)

dX^ JJÎI ^s% ^yt^^ cUlll Ju*Jl o^]^J'^ (3) ^ AlSl Jl j^^SJJ'

L. 3-4 : Malik Achraf 'Alâ' ad-dîn Kudjuk, fils du sultan Muhammad, fut

détrôné en 742, et étranglé en 746 sur l'ordre de son frère Cha'bân. La date

de sa mort, donnée par les auteurs, est confirmée par le n° 138'. Suivant la

1. c. III, 182, ou XXI, 36, ou XXIX, 57.

2. Abu I-mahâsin, Paris, 1783, f° 153 r" ; Ibn lyâs, I, p. 184 ;
Weil, l'y, pp. 434 et 465. n. 4.
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règle, le défunt sultan porte le surnom 'Alà' ad-dîn tout court. On notera la

leçon pour «•*>\c
'. — Sur le genre de djumâdâ, voir p. 1 28, n. i

.

Il résulte des termes de l'inscription que le tombeau de Kudjuk ne fut

construit qu'après sa mort ; ce détail s'explique assez par l'âge et le règne

éphémère et troublé du pauvre enfant. Peut-être a-t-il été bâti en 748, en

même temps que la mosquée d'Aqsunqur'.

MOSQUÉE DE L'ÉMIR ARGÛN AL-ISMAlLI. 748 H.

Au sud-ouest du Caire; dans la rue Nàsiriyyah. Plan français, III, R-13, n" 192, à côté du

Birket Silly Nasrah (Gâma' el-Isma'yny de l'explication ; sur l'étang de ce nom, aujourd'hui

desséché, voir Maqrîzi, II, p. 165, 1. 5) ;
plan de Grand Bey, n" 253. Cette mosquée est en ruine

;

il n'en reste que la façade et le minaret. Aux deux bouts de la façade, deux portails à baie pro-

fonde couronnée d'alvéoles. L'intérieur est défiguré; voir Comité, fasc. III, p. 6, et passim.

139

Bandeau des piédroits du portail sud. Beau naskbi mamlouk ; caractères

moyens. Inédite.

aJI (A gauche) A-lc Ju«Ji iJjUl ilfc UjÎ (Adroite)

• VIA 'Àl^
^^J^^y^

û'-^ ù^^J^ JIjT/-^*

La fin de ce texte, depuis ^lii Jl, est une restauration moderne. Les carac-

tères, plus lourds et plus larges, imitent assez gauchement le stvle mamlouk;
la date est écrite en chiffres, tandis que sur l'original elle était sans doute en

toutes lettres.

1. Le signe ^_C. est trop grand pour figurer un hamzah ; d'ailleurs le hamzah n'est pas marqué dans les

inscriptions avant l'époque turque. L'orthographe vulgaire (_$>U est déjà signalée par M. Sauvairf.

dans une inscription de 697 H., à Chaubak ; de Luynes, Voyage à la. Mer Morte, t. I, Inscriptions

arabes, n" 26. — Les deux kàf de di.^ ont encore la forme ancienne: voir plus haut, p. 193, n. i.

Alaqrîzi écrit et : II, p. 239, et table des matières, p. 11.

2. C'est peut-être ce tombeau que Pacha signale dans sa description de la mosquée d'Aqsunqur,

sous le nom de « qabr '.^lâ' ad-dîn »
;
IV, p. 45, 1. 3.
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140

Bandeau des piédroits du portail nord, blêmes caractères, à demi effacés.

Publiée en partie par M. Meiirex, II, p. 57, et par 'Alî Pacha, IV, p. 54, 1. 3

d'en bas.

(?)^^JuJl [3 ou 4 molsjjl ^ Jl ajl JjLll ^U-l [Plusieurs mots] (A droite)

^ j dl!i [^.] J<} ^y^l Jl\ (?) V^IM J-'C")^^ (A gauche) ^^cj! 4Jit

Cô/c gauche : Le mot mutilé qui suit le nom du constructeur est sans

doute un titre de fonction, puisqu'il est suivi du nom du sultan régnant.

Mon carnet porte . . ."VV^ ;
je pense qu'il faut lire ^}^\, le précepteur'.

Le relatif t7/-ma/aA,7' al-muzaffari se rapporte à Malik Muzaffar Hâdjdji, qui

régna jusqu'en ramadan 748. En effet, suivant Maqrîzi, la mosquée d'Argùn

fut terminée en cha'bân 748 (novembre 1347), c'est-à-dire un mois avant

le meurtre de Hâdjdji". Le nom du mois, presque entièrement effacé, paraît

être muharram ou cha'bàn al-mukarram ; cette dernière leçon concorde avec

Maqrîzi et avec l'inscription suivante.

141

A l'intérieur, sur la planchette encadrée au-dessus de la porte de la chaire.

Publiée par 'Alî Pacha, l'y, p. 54, 1. i d'en bas
;
je ne l'ai pas contrôlée.

Oi*' u^^ (J
c^-^^

ô^-*^ ci '^j'^^^ 0^3 — C. IX, 18

1. Ldllà ou làllah (Dozy met le tachdîd), gouverneur, précepteur. L,e pluriel lâllàt s'emploie pour

le sexe masculin, comme dans d'autres titres {bàchawàt, etc.). QuAïRE.MiiRE et Dekrémery ont transcrit

ce mot sans le traduire ; Sultans Mamlouks, II a, p. 30, et Nouvelles recherches sur les Ismaïliens,

etc., dans J. As., 1854, p. 65 du tirage à part. Suivant Khalil Zâhiri, p. m, les lâllàt étaient les

précepteurs des enfants royaux, l.'émir Chaikhù, dont il sera question plus loin, portait ce titre;

Abu 1-mahàsin, Paris, 1785, f" 186 r°. 11 existe au Caire une petite mosquée connue sous le nom de

Djauhar al-làlà, vulgo Gôhar Lâleh ; voir Comité, passim ; 'Alî Pacha, IV. p. 7O.

2. Maqrîzi, II, p. 337; cité par 'Alî Pacha, IV, p. 55.
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Un émir Argûn al-lsma'îli figure à l'avènement du sultan Hasan, en cette

même année 748 ; c'est sans doute le fondateur de la mosquée'. Je n'ai

trouvé dans Maqrîzi aucun détail sur ce personnage. Plusieurs émirs de ce

nom ont vécu au Caire au VHP siècle, et il n'est pas facile de les distinguer

tout d'abord. En effet, dans les chroniques, leur nom n'est suivi d'ordinaire

que d'un relatif d'appartenance
;
or, le même émir peut avoir porté deux

surnoms de cette forme, et il faut peut-être réduire le nombre des Argûn

classés dans le registre de Weil". Mais il y a plus : Le nom d'Argûn al-Isma'ili,

qui figure dans les sources de l'époque, s'est changé depuis en Argûn Chah

al-Isma'îli, comme le témoignent les rapports du Comité et le n" 139, dont

les derniers mots, on l'a vu, sont une restauration moderne. Or, le registre

de Weil renferme plusieurs Argûn Chah, dont l'un est contemporain du

fondateur de la mosquée'. L'étude des chroniques résoudra sans doute ce

petit problème.

MOSQUÉE DE L'ÉMIR AQSUNQUR

ou mosquée d'Ibrahim Agâ. 748 H.

Dans la rue de la Citadelle, côté est; entre la mosquée de Mâridàni (p. 190) et le Bâb al-

Wazîr. Plan français, VIII, P-Q-5, n° 82
;
plan de Grand Bey, n" 123. Construite en 748 H. par

Aqsunqur, cette mosquée a été restaurée en 1062 H. par Ibrahim Agâ, dont elle a gardé le nom
jusqu'à ce jour. Voir Comité, II, p. 9, et passim. L'entrée principale est par le portail nord-

ouest, sur la rue de la Citadelle; ce portail est anépigraphe.

1. Weil, pp. 413 01477; A.t)U 1-mahâsin, Paris, 1783, f" i6r v°.

2. *Alî Pacha propose d'identifier notre Argûn avec Argûn al-Kâmili, dont le nom figure souvent dans

les chroniques, et auquel Maqrîzi consacre une biographie détaillée (II, p. 73). Ayant été adopté par le

sultan Isma'îl, il pourrait avoir porté d'abord le surnom Isma'ili. Toutefois cette identification paraît

peu probable, parce que, suivant Maqrîzi, loc. cit., Argûn al-Kàmili prit ce dernier surnom à l'avène-

ment de Malik Kâmil Cha'bân en 746; il le portait donc en 748, date des n"' 139 et 140. Argûn al-Kàmili

mourut à Jérusalem en 758 et fut enterré dans une madrasah qu'il avait fait bâtir près du Haram ; on en

trouvera l'inscription dans la suite de cet ouvrage. Voir Mudjîr ad-dîn, pp. 388-389 ; trad. Sauvaire,

pp. 145-146, 134 et 154.

3. J'entends le premier qui porte l'épithète de chàh dans ce registre, c'est-à-dire le gouverneur de

Damas en 748, qui figure dans Ibn iyâs, I, p. 190 et dans Abu 1-mahàsin, Paris, 1783, f° 161 v°. C'est

celui que l'index d'Ibn Batûtah identifie à tort avec Argûn le dawadàr ou Argûn an-Nasiri du registre

de Weil; cf. 'Alî Pacha, IV, p. 55, 1. 10.
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Inscriptions du fondateur. 748 H.

142

Portail nord-est, donnant sur une ruelle. Grande plaque de marbre au-

dessus de la porte. Quatre lignes en naskhi mamlouk; petits caractères trapus,

à faible relief, indistincts '. Inédite.

;j ^\ d[ j:^^! J^*!^ li* UjI — C. IX, 18 (jusqu'à J3\)

^-rr ^ ^'Ur---? û^^ j^^^^ ^-o ^-«^ v-^j ^-^^ J^^ Jj^j

^^Jl^J ô'>\Jl Ja*Î U-i-U 4j_j.Jl

A fondé cette mosquée Aqsunqur an-Nàsiri La construction a commencé le i6

ramadan 747 et le culte y a été célébré le v^endredi 3 rabi' I"-''' 748. Le fondateur est mort le

19 rab^ II 748 de l'hégire ^ etc.

L. 2 du texte : Suivant une règle déjà signalée, le relatif an-nâsiri ne peut

désigner le sultan régnant, puisqu'il n'est pas précédé de al-malaki^ ; en effet,

c'était Malik Muzaffar Hâdjdji qui régnait à la date de l'inscription. Il se

rapporte donc à Malik Nâsir Muhammad, mort en 741, ou à Malik Nâsir

Ahmad, détrôné en 743 \

L. 3 du texte : L'inscription donne la date du premier sermon, fait rare en

épigraphie. En outre, elle mentionne la mort du fondateur et la fixe au

19 rabi' II, six semaines après l'inauguration; ce texte officiel confirme les

1. Cette inscription est difficile à lire ; il faut monter sur la traverse en bois qui relie les deux piédroits

du portail. J'ai oublié de séparer les lignes.

2. Ces dates correspondent au 31 décembre 1346, au 13 juin et au 29 juillet 1547. D'après les tables

de WusTENFELD, Ic 3 rabî' 1" 748 tombe sur un mercredi et non sur un vendredi.

3. Voir pp. 76, 84, et passiiu.

4. Sans doute au premier; voir la biographie d' Aqsunqur dans Abu 1-mahâsin, Paris, 1783, f" 160 r°.

26
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auteurs'. On voit qu'il fut grave au plus tôt un mois et demi après l'ouver-

ture de la mosquée ; ce détail n'est pas sans intérêt pour l'histoire des inscrip-

tions monumentales. Les deux premières dates comblent une lacune dans le

récit de Maqrîzi, qui ne fixe ni l'époque de la construction, ni celle de la

consécration officielle de l'édifice.

143

Portail sud-ouest, aujourd'hui fermé, sur la rue de la Citadelle. Grande

plaque de marbre au-dessus de la porte. Quatre lignes ; mêmes caractères

que le n" 142. Le texte en est identique, sauf deux variantes. Signalée par

M. Mehren, II, p. 28, mais inédite.

Variantes : «-LuL) y\ au lieu de — La formule qui suit la dernière date,

à partir de l ^j», est supprimée.

144

Tombeau du fondateur. — A l'intérieur de la mosquée, sous le portique

bordant le côté ouest de la cour, édicule sans architecture et d'aspect mo-

derne, renfermant un sarcophage anépigraphe. Petite plaque sur la porte

d'entrée. Deux lignes en naskhi ottoman
;

petits caractères. Publiée par

M. Mehren, II, p. 28.

Le style des caractères et les dates en chiffres montrent que ce texte est

moderne, comme l'édicule qui le porte. Si je le classe avec les inscriptions

du fondateur, c'est qu'il reproduit sans doute, avec plus ou moins d'exacti-

tude, un texte original. En effet, les dates sont les mêmes que celles du

n" 142.

I. Weil, IV, p. ^72, n. 2, donne le 22 au lieu du ig, d'après Abu l-mal;>âsin. Mais le manuscrit que

j'ai consulté donne le 19 : • • 4]l -Ue- 0". j^- J' ifs^^ o"*"^
(VtA ïj^)

j>-i'l JLs- t Jj-^Jl ^j, ;
isiidjùm, Paris, 1783, f° lOo r°. .Maqrizi donne aussi le ig:

j^ji^LJl jL'—si jv«^Jl (_}.^ j^^' ^^.J -\>-iJ'
^j)

j^c- Sitlûk, Paris, 1726,!° 569 v°.

Le ig rabi' II 748 tombe en effet sur un dimanche. Voir aussi Ibn lyâs, 1, p. 187.



LE CAIRE. - MAMl.OUKS BAHRITES 203

L'ùmir Aqsunqur an-Nàsiri joue un rôle important sous le sultan Muham-

mad et sous ses successeurs ôphémôres; il fut assassiné par le sultan Hàdjdji,

à la suite d'intrigues politiques qu'il est inutile de rappeler ici. Sa mort

eut lieu le 19 rabi' II 748, comme on vient de le voir. Il importe de ne pas

le confondre avec son contemporain Aqsunqur as-Salâri', qui mourut en

prison à Alexandrie, en 744 H. La biographie de ces deux émirs montre

clairement qu'il s'agit de deux personnages différents \ Si j'insiste sur ce

détail, c'est que xMaqrîzi, décrivant notre mosquée et l'attribuant avec raison à

Aqsunqur an-Nàsiri fait suivre cette description de la biographie d'Aqsun-

qur as-Salàri, comme si ces deux noms s'appliquaient au même personnage*.

L'auteur arabe commet ici une erreur évidente. Il est hors de doute que la

mosquée fut bâtie par Nâsiri, car les inscriptions l'appellent ainsi et s'accor-

dent avec les chroniques pour le faire mourir en rabî' II 748, tandis que

Salâri mourut dès l'année 744'.

Inscriptions du restaurateur Ibrahim Agâ. 1062 H.

145

A l'extérieur, sur la façade ouest donnant sur la rue de la Citadelle. Plaque

de marbre encastrée au-dessus d'une fenêtre, à gauche du portail sud-ouest

1. Appelé ainsi parce qu'il avait appartenu à l'cmir Salàr.

2. \'oir dans W'eil, IV, passi'm, les passages indiqués dans le registre du tome V, au nom de ces deux

émirs. Ces passages sont confirmes par les deux biographies données par Abu 1-mahàsin {Nudjûm,

Paris, 1785, 147 r" et i6o r°) et celle que Alaqrizi consacre à Aqsunqur as-Salàri (Khitat. 11, p. 310).

Sur la mort de ce dernier, voir aussi Ibn lyâs, I. p. 181.

3. Maqrizi, II, p. 300. 1- 30.

4. Maqrîzi, II, p. 310, 11. =; et suiv.

5. \'oir aussi dans Abu 1-mahasin la biographie déjà citée de Nâsiri. qui se termine par ces mots :

I ^ '-r'J^y *y^-^' ijLjllI Ja^_ jù^ Jl ^\>- s^^Jo *^\;, « c'est lui qui a donné son

nom à la mosquée d'.\qsunqur, dans le quartier Tabbânah, en dehors de Qàhirah, près du Bâb r.l-Wazîr. »

ISotre mosquée est bien dans le quartier Tabbânah, et le Bâb al-Wazîr est à quelque distance au sud.

On sait que Qâhirah est la ville fatimite, bornée au sud par le Bâb Zuwailah; c'est pour cela que toute

la partie du Caire actuel qui est au sud de cette porte est désignée par les auteurs comme « en dehors

de Qâhirah. )) L'erreur de Maqrizi a été reproduite par 'Ai.î Pacha, qui attribue la mosquée à l'émir

Aqsunqur an-Nâsiri as-Salâri ;
IV, p. 44. 1. 20; cf. Mkhhen. 11. p. 29, n. 2 — La mosquée d'.Aqsunqur

décrite par Alaqrîzi, II, p. 309. immédiatement avant celle qui nous occupe, fut fondée par un troisième

émir de ce nom, mort à Damas en 740 II.
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et du n" 143, à environ quatre mètres du sol. Six lignes en naskhi ottoman
;

petits caractères. Publiée en partie par M. Mehren, II, p. 29.

\ ^Jl>.J Jf (1) C. IX, 18 (jusqu'à ^50 4JL^ (1-3)'

h^'^ ^'^^ ^'^ ù^lii^ (5) lljUl

146

Dans la cour, au-dessus de l'arc central de la première travée du sanc-

tuaire. Plaque de marbre avec une inscription moitié arabe et moitié turque.

Six lignes en naskhi ottoman
;
petits caractères. Inédite. Voici la partie en

arabe.

^Ajl [en turc] (2-5) ^^j[(?)oy\ ^ o^\^ o^J J ^Lil lA* J- (l)

.\»"\Y ^jb J ^'U o\]kJ^' (6) \i\

L. 1 : Le sultan Muhammad ibn Ibrahim régna de 1058 à 1099 H Sur

le titre ottoman mustahjizân, \o\r Notes, I, p. 103.

147

Dans le sanctuaire. Petite plaque de marbre à gauche du mihràb. Quatre

lignes en naskhi ottoman
;
petits caractères cursifs et négligés. Publiée par

M. Mehren, II, p. 28

\

V J (2) i]jUl ^1J-\ liA (j ^Li» 4Jc (^i)

f.A\X\ lift
J^. (3) (j;^^ û^^

1. Ou de 1648 à 1687. Peut-être faut-il lire à la ligne i ^f^j\ 0*. -U-î^ ! mais alors, que faire des

autres lettres douteuses et du mot

2. La copie du savant orientaliste ne donne pas un sens bien clair, l.e premier mot me paraît écrit

distinctement , sans point sur la première lettre.
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Ce texte reproduit une légende suivant laquelle le Prophète aurait ùlc vu

priant devant le mihrâb de la mosquée la nuit du samedi 9 dhu 1-qa'dah 868.

L'expression zva-huiva qaim yusallî, quoique rigoureusement classique,

semble faire pressentir remploi, si fréquent dans l'arabe vulgaire, de cjâJn

devant un autre verbe '.

Tombeau du restaurateur. — C'est un édicule sans intérêt, placé au nord

de celui d'Aqsunqur, sous le même portique (voir le n" 1.14).

148

Petite plaque de marbre sur la porte d'entrée. Cinq lignes en naskhi otto-

man
;
petits caractères. Publiée par M. Mehren, II, p. 28,

^ i^u ^ji (3) j ^ 'Usi ^ (2) j^ui ^jX\ L'i (i)

.\»"\Y l:^ ^jb iU- (5) ùU^^ Iti (4)

'Abd ar-Rahmân Pacha fut gouverneur (hâkim) de l'Égypte sous le sultan

Muhammad, de safar 1061 à chawwàl 1062 H'. Le tombeau fut donc ter-

miné avant cette dernière date.

149

Petite plaque à l'intérieur du tombeau, sur la muraille. Deux (?) lignes en

naskhi ottoman
;
petits caractères. Publiée par 'Ali Pacha, IV, p. 45, 1. 8'.

jufc A.>y':> JÀ^ ^j-fc A^l jL- 'Ly ^

1. On pourrait traduire suivant la langue moderne : « tandis qu'il se disposait à prier. )) Sur l'emploi

vulgaire de gàm, voir Spitta, Grammatik, p. 419 (hûtna, qàm jigry . . .)\ cf. p. 354 (emploi du par-

ticipe ràl}). Toutefois, je pense que qàm a. ici son sens classique, en vertu duquel il désigne l'acte so'e.inel

de la prière.

2. Janvier 1651 à septembre 1652; Marcel, Egypte, p. 220.

3. Copie peu exacte. D'après mes notes, cette inscription était à l'intérieur du tombeau d'.\qsjnqur,

mais en retournant à la mosquée, je ne l'y ai pas retrouvée. I! faut donc la placer avec 'Ai.t Pacha dans

le tombeau d'Ibrahim, qui était fermé lors de ma dernière visite.

4. Peut-être 1062, comme dans les inscriptions précédentes ? Je n'ai pas contrôlé ce dét lil. Pac.ia.
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150

Dans l'angle nord-ouest de la cour, près de l'entrée principale, grande

plaque de marbre encastrée dans le mur, à près de trois mètres du sol. En-

viron 12 ou 15 lignes en caractères modernes et fraîchement dorés. Si mes

souvenirs sont exacts, cette inscription porte une date presque contemporaine

et n'offre aucun intérêt
;
je ne la retrouve pas dans mes carnets.

MADRASAH DE L'ÉMIR QUTLÛBUGÂ ADH-DHAHABI. 748 H.

Dans le (( Souq el-e'zzy )> du plan français, qui prolonge au nord le Sùq as-Silùh ou Bazar

des armes. Plan français, I, P-6, n" 39' ;
marquée sans numéro sur le plan de Grand Bey. Ce

petit édifice, dont je ne retrouve la trace ni dans Maqrizi, ni dans les travaux du Comilé, n'offre

pas grand intérêt, à part sa façade et son joli portail. En 1892, l'intérieur était en ruine et

paraissait abandonné.

151

Grand bandeau vers le sommet de la façade. Naskhi mamlouk
;
grands

caractères à haut relief. Inédite".

LJ\ (Sj^'^\ c^jî^^^ ^Ul A--jj.ll

'{'^Xju^i) û^^ p^^^ jii^ ^-'H ^'^3 ^ jj^iil Ut^Lkô

L. I du texte: Le titre djanâb sera expliqué plus loin \ Suivant la règle,

le dernier relatif dépendant de ce titre est formé sur le surnom en ad-din.

L. 2 du texte : L'inscription s'arrête au chiffre des dizaines ; celui des

centaines a été oublié ou sauté faute de place. Le nom du fondateur et le

loc. cit.. donne 102^, date évidemment fausse. — Sur les autres inscriptions d'ibrahîm Agâ au Caire,

voir plus bas, aux années io6i, 1062 et 1070 H.

1. Je ne me souviens pas de la situation exacte de cet édifice. Peut-être est-ce n" 34, ou n° 40. au lieu

de n° 39? Aucun de ces trois numéros, très voisins l'un. de l'autre, ne porte un nom de mosquée dans

l'explication du plan.

2. Cette inscription était couverte d'une épaisse couche de plâtre.

3. Voir la khânaqàh de Nizâm ad-dîn, à l'année 757 H.



207

relatif qui le suit permettent de combler cette lacune. En effet, Qutlùbugà

adh-Dhahabi prit part a l'arrestation du sultan Hasan en 752 H. ; il faut donc

lire 748'. Cette supposition est confirmée par le relatif al-malaki al-miizaffari

:

il convient fort bien au sultan Malik Muzaffar Hâdjdji, qui rôgna de 747

à 748. L'édifice est trop insignifiant pour trahir l'époque exacte de sa fon-

dation
;
cependant le bandeau du portail est bien dans le style du VHP siècle.

Inscriptions coraniques. — Bandeau des piédroits du portail, en beau

naskhi mamlouk rehaussé de rinceaux sculptés dans le champ ; caractères

moyens, d'une exécution remarquable: C. IX, 18. La planche XXVII, n" 2,

en reproduit les premiers mots. — Confession de foi et versets au-dessus

de la porte et sur les fenêtres percées dans la façade à gauche du portail.

MOSQUÉE DE L'ÉMIR MANDJAK (Mandjakiyyah). 750 H.

Sous la citadelle, au sud-ouest de la porte de la ville appelée Bâb al-Atàbek^ Plan français,

VIII, R-3, n° 36^; plan de Grand Bey, n" 138. Voir Comité, passini''. Cette curieuse mosquée

est entièrement en ruine.

1. Weil, IV, p. 489. 11 faudrait chercher dans les chroniques si cet émir portait le surnom Saif ad-din

correspondant au relatif as-saijî de l'inscription.

2. C'est le « Bàb el-Oudàa' » du plan français, VIII, R-3, n° 40.

3. Ce numéro porte dans l'explication le nom de Gàma' el-Menchekych. Manchakiyyah est le féminin

du relatif de manchak, forme vulgaire de Mandjak. En Egypte, le djim des noms mongols représente

une palatale tch ou dj, qui se transforme, non en g occlusif, comme tous les djim d'origine arabe, mais

en chuintante ch ouj, ou en sifflante s ou -:. On prononce aujourd'hui menchck, ^yji>- chaqmaq ou

jaqmaq, kismâs,
^j^f^

set kes, etc. Ces faits de morphologie sont anciens, car on en trouve beau-

coup d'exemples dans les auteurs du moyen âge; ainsi Lâchin pour Lâdjîn (Ibn Khaldûn, passim),

Tchuchuk pour Kutchuk ou Kudjuk (p. 198, n. 1), etc. Ce phénomène se retrouve en Syrie et ailleurs
;

mais il est plus frappant en Egypte, où le djim arabe se transforme régulièrement en g occlusif. Ainsi

le phonème transcrit par un djim dans les noms mongols différait du djim arabe.

Le qàf des noms mongols donne lieu à une remarque analogue. Dans l'arabe moderne, il persiste ou

s'assimile au kàf, au lieu de se transformer en hamzah, comme tous les gi/ d'origine arabe. Ainsi en

Egypte, on prononce chakmak et non cha'ma', kismds et non 'ismàs, etc.

L'emploi du féminin manchakiyyah, dans l'explication du plan français, se rattache au phénomène

exposé plus haut, p. 161. n. i.

4. N'est-ce pas par erreur que le Comité rapproche cette mosquée du minaret décrit dans fasc. II, p. 8?
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152

Texte de fondation. 750 H. — A l'intérieur, dans le sanctuaire, sur la

planchette encadrée au-dessus de la porte de la chaire. Deux lignes en naskhi

mamlouk; petits caractères. Inédite.

jj.^^ J f^^iJl — ^- XLVIII, I ctsuiv 4^ (1-2)

Ainsi la mosquée fut terminée en 750. iVlaqrizi donne 751 ; c'est peut-être

la date de l'inauguration

153

Épitaphe du fondateur. 776 H. — Le mausolée forme une grande salle

carrée contigûe à la mosquée. Au centre, un tombeau dont les quatre côtés

portent des plaques de marbre. Beau naskhi mamlouk
;
petits caractères.

Publiée par 'Alî Pacha, V, p. 123, 1. 6 d'en bas.

j<,è IJl* (Sur le quatrième) C. II, 256 4.U^, ( bur trois côtés

L. I du texte: Sur maqarr et ses relatifs, voir plus haut, pp. 76, 183, etc.

Le titre kâjil aUmamlakah, qui présente un grand nombre de formes, était

porté par les gouverneurs ou nâ'ibs des principales provinces du ro3'aume,

c'est-à-dire de celles qui étaient classées sous le nom de mamlakah. Ce détail,

consigné dans les traités d'administration de l'époque, est confirmé par le

n" 153. En effet, Mandjak, nommé gouverneur de Damas [naib as-saltanah

hi-Dimachq) par le sultan Cha'bân en 769, devint gouverneur de rÈg3'pte

I. .Waqrizi, II, p. 320, 1. 19; cité par 'Ai.î Pacha, V. p. 123, 1. 11.
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(naib as-sallanah bi-diyàr Misr) quelques mois avant sa mort, en 775'. Or

rEg_vpte et Damas formaient deux mamlakahs du royaume des Mamlouks'.

L. 2 du texte : Le fondateur mourut l'après-midi du jeudi 29 dh u

1-hidjdjah 776 (31 mai 1375); il fut enterrô le matin du vendredi 30. Ces

deux dates sont confirmées exactement par les auteurs'.

A côté de ce tombeau, il }' en a un autre en bois, avec une inscription

effacée. Il passe pour être celui de la femme du fondateur.

Inscription coranique dans le mihràb du mausolée.

NOTE SUR LES TITRES NÂ'ID, KÀFIL ET LEURS COMPOSÉS*

Ces titres sont si nombreux et les charges qu'ils désignent ont varié si

souvent sous les Mamlouks qu'il n'est pas aisé d'en donner un tableau exact

et complet. Aussi bien, l'étude des institutions politiques et administratives

de l'Islam au moyen âge, notamment de l'Egypte sous les Mamlouks, est

encore à faire tout entière.

QuATREMÈRE 3. réuni sur ce point des détails abondants, mais disposés avec

peu de méthode ^ En essayant de les classer et de les compléter par quelques

1. Maqrîzi, II, p. 323, II. 32--;5, à la fin d'une longue biographie de Mandjak D'après Safadi, il fut

une première fois gouverneur de Damas en 739, pendant six mois environ. Voir Histoire des souverains

et des gouverneurs de Damas ; cabinet de M. Scheff.r, ms. arabe n° 11, derniers feuillets.

2. Sur les titres tià'ib, kàfil et leurs composés, voir la note détaillée qui suit ce chapitre.

3. Maqrîzi, II, p. 323, 1. 2 d'en bas, donne la date de sa mort et dit qu'il fut enterré dans le mausolée

adjacent à sa mosquée. Abu 1-mahâsin est encore plus précis : J-, ùl-^l ; juS^I ^—^iJl cijJ

,^c- jIjjJLj ï-lJal—Il ,_<oljj ^\—«!l d-LlJ^ ^^^—^1 <USl -A-c-

^U. 4.Tll;li-j «u^U -Ufr ULUI jJl iij-l Is^^'*' Ji^j i^J-l Oij—t ,j

—

ÂaLs ^ '-r'j^^ x3j'' 5
Nudjûm, Paris, 1783, f° 212 r" (année 776). Ala copie, déjà

ancienne, porte à la date de la mort jjli- ^ ^Ls. 1 c'est-à-dire le 19. C'est sur l'autorité

des passages cités que j'ai changé le 7nîm en yâ; d'ailleurs le défunt ne peut être mort onze jours avant

ses funérailles. 'Alî Pacha donne les 19 et 20, au lieu des 29 et 30.

4. Cette note, destinée à figurer au bas d'une page, a grossi bientôt au delà de mon attente. Je me

décide à l'intercaler dans le texte, parce qu'elle se rattache directement à l'épigraphie, sa partie la plus

originale étant empruntée aux inscriptions. D'ailleurs, le titre donné à ce recueil m'autorise à y intro-

duire quelques digressions. Je transcris librement les noms de lieux les plus connus.

5. Sultans Mamlouks, I b, pp. 93 et suiv.

37
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documents nouveaux, je dois prévenir que les pages suivantes, qui m'ont

coûté bien des journées de travail, ne font qu'ébaucher un sujet très vaste et

presque neuf. J'ai divisé cette étude en deux parties. La première est un

essai de classification des sources de Quatremère, enrichies de quelques faits

tirés des auteurs'. La deuxième est un inventaire des sources épigraphiques

de ma collection'.

I

NÂ'IB ET SES COMPOSÉS CHEZ LES AUTEURS

Naib signifie remplaçaîif, délégué^ substitut^ lieutenant. Ce titre a trois

sens principaux.

1° Substitut. — Dans ce sens général, il s'applique à une foule de cas

spéciaux : nà'ib du vizir, du wâlî, de l'ustàdâr, du qàdî, du muhtasib, du

pape, etc.'. Citons enfin le nâ'ib d'un nâ'ib, c'est-à-dire le substitut d'un

gouverneur'*.

2° Gouverneur. — Dans le sens plus spécial de lieutenant du sultan ou

délégué du pouvoir royal, naib as-saltanah ou naib tout court équivaut à

gouverneur : soit d'une province, soit d'un district, soit d'une citadelle ou

d'une forteresse'.

En effet, chaque forteresse était confiée à un gouverneur militaire, le plus

souvent indépendant du gouverneur de la province et relevant directement

du pouvoir central. Il en était de même pour les citadelles des chefs-lieux de

province, comme celles du Caire, de Damas, d'Alep, de Safed et de Kerak.

1. J'ai consulte surtout les recueils d'administration cités plus haut, p. i8j), n. i, c'est-à-dire le Ma.-

sàlih (ms. de Paris), le Ta''rîf (éd. du Caire), le Dtv\hi (ms. de Paris), la Zubdah (éd. Ravaisse)

et l'extrait du Subh al-a'châ (trad. Wustenfeld). Il faudrait étudier le Subit lui-même, dont nous

possédons plusieurs parties, et les recueils analogues. Dans son Elude sur la rfer/se des chcmi)is de

Babiloine et dans son introduction au Voyage de Bertrandon de la Broquière, M. Schefer a donné,

d'après les auteurs arabes, un aperçu fort curieux de l'administration de la Syrie au moyen âge. Voir

aussi plusieurs voyageurs du XIV" et du XV" siècles, surtout VEvagatorium de Félix Faber.

2. Sur leur provenance, voir la deuxième partie de cette note.

3. QuATREMKUE, Op. Cit., p. 93. Sur le nâ'ib de l'ustâdàr, voir plus haut, p. i 59, n. 4, à la fin. Sur le nâ'ib

du wâlî, voir Ta'-rîf, p. 174. Le nàHb al-hukm, cité dans Sultans Mamlouks, I a, p. 97, figure souvent

dans le personnel des madrasahs; voir surtout Ibn Chaddâd, Barq ach-cha'm, ms. cité, p. 173, n. 2.

4. Tel est le Jtà'tb al-gaibah ou substitut du nâ'ib de Damas; Quatremère, op. cit., p. 98.

5. Quatremère, op. cit., p. 93, et toutes les sources citées.
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Ce détail est confirmé par les auteurs et les inscriptions'. Il ne faut donc pas

confondre un nà'ib de province avec un simple nà'ib de forteresse".

3° VicE-Roi. — Le nà'ib par excellence, ou vice-roi, portail, comme les

gouverneurs, le titre iiaib as-sallanah ach-charîfah, avec des variantes qui

seront discutées plus loin. Les auteurs donnent à son sujet d'abondants

détails qu'il faudrait classer chronologiquement, cette charge ayant été sup-

primée plusieurs fois, et rétablie sous des noms un peu différents.

'Umari, mort en 7,49 H., explique en détail les attributs presque souverains

du vice-roi ; mais de son temps, cette charge n'existait plus

Khalîl Zâhiri, écrivant un siècle plus tard, confirme le pouvoir étendu de

ce fonctionnaire. De son temps, cette charge avait été supprimée de nouveau*.

Le Dîzvân, rédigé vers la môme époque ^ confirme les attributions du

vice-roi et cite à ce propos les passages précédents de 'Umari^

1. Dans les listes qu'ils donnent des gouvernements du royaume, les recueils d'administration men-

tionnent un gouverneur spécial pour les forteresses du Caire, de Damas, d'Aiep, de Kerak et de Safed
;

Zubdcih, pp. ii4et 131-134; Dîzvân, f" 127, 145-153, 237-239, etc. ; cf. Quatremère, op. cit., p. 97. Ainsi

le Dîuoân, f° 145 v", s'exprime ainsi : ^Jj^aj "^J i-lf-

^
,3—-*^ «-^'^ ' " quant au

nâ'ib de la citadelle de Damas, le gouverneur (de la province) n'a sur lui ni autorité ni pouvoir discrétion-

naire. )) Ce fait est confirmé d'une manière inattendue par Bertrandon de la Broquière, qui visita Damas

en 1432, c'est-à-dire vers l'époque où furent rédigés le Dîwân et la Zubdah. Suivant lui (éd. Schefer,

p. 38, éd. Wright, p. 294), le commandant de la citadelle en défend l'accès au gouverneur de Damas et

relève directement du sultan, précaution justifiée par la fréquente insubordination des puissants gouver-

neurs de Damas. Voici enfin un passage de Léon l'Africain, c'est-à-dire du début du XVl" siècle :

« Naïbessan {nà'ib ach-cha'm) était le quart ministre, exerçant la dignité vice Soudan en Surie, là où il

gouvernoit... Toutcfoys les châteaux et forteresses étoyent entre les mains de châtelains cotnmis par le

Soudan même. )) Description de l'Afrique, éd. Lyon, 1556, p. 360. Cf. Schefer, La devise des chemins

de Babiloine, dans Archives de l'Orient Latin, t. 11, p. 93. 11 serait facile de multiplier ces citations.

Toutefois, au XV° siècle, les citadelles de Tripoli et de Gazzah et plusieurs districts à forteresse

dépendaient du gouverneur de la province; Dtzoân, f°' 151 v° et 152 v°. Tous ces détails paraissent

confirmés par les inscriptions; voir plus bas, pp. 218 et 222.

2. Sur le mandat confié aux gouverneurs de forteresse, voir Ta'rîf p. 94. Sur le curieux serment

qu'on leur faisait prêter, ibid., p. 148 ;
Divjân, f° 313 r°.

3. Masâlil^, f° 178 r° ; cité par Quatremi^re, op. cit., p. 94. 11 l'appelle nâ'ib al-hadrah, c'est-à-dire

lieutenant du sultan en présence de celui-ci, titre opposé à nâ'ib al-gaibah, qu'on verra plus loin.

Dans le Ta'^rif p. 65, le même auteur l'appelle nâ'ib as-sallanah bil-hadrah et ajoute qu'il avait le

même pouvoir que le sultan, notamment le droit de signer les actes émanant de la chancellerie, tandis

que les gouverneurs de province n'expédiaient que les affaires de leur gouvernement.

4. Znbdah, p. 112; cité par Quatremère, op. cit., p. 95. L'auteur l'appelle nâ'ib as-saltanah ach'

charifah et cite comme dernier vice-roi l'émir Altunbugâ al-*Uthmâni.

5. Le nouveau catalogue de Paris en fixe la rédaction vers 840 H.

6. D'iToân, f" 124 r"; cité par Quatremère, op. cit., p. 95. L'auteur appelle ce fonctionnaire nà'ib kàfil.
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Enfin Maqrîzi donne sur la niyâbat as-saltanah, ou vice-royauté, quelques

détails qui complètent les précédents'.

Quand le sultan quittait TËgypte, il nommait un naib al-gaibah, chargé

de gouverner en son absence. C'était donc une sorte de vice-roi, mais d'un

rang inférieur, semble-t-il, à celui du nà'ib al-hadrah'. Les gouverneurs de

province, du moins celui de Damas, pouvaient nommer un nâ'ib al-gaibah

pour les remplacer en leur absence ; c'était alors un simple vice-nâ'ib'.

A côté du vice-roi proprement dit, qui résidait dans la règle au Caire, le

gouverneur de la province de Damas paraît avoir joui d'une situation spéciale

qui faisait de lui une sorte de vice-roi pour la Syrie. Ce fait, relevé souvent

dans les recueils d'administration, est confirmé plusieurs fois par l'histoire^.

et le contexte montre qu'il s'agit bien du vice-roi. Suivant lui. cette fonction fut supprimée sous le

sultan Faradj. Or l'émir Altunbugà nommé plus haut vivait justement sous le sultan Faradj. Sur le

titre nà'ib kàfil, voir Ta''rîJ, p. 65, et les détails donnés plus loin sur le kâfil, p. 215.

1. Maqrîzi, II, p. 214 en bas; cité par Quatremère, of. cit., p. q^;. Suivant lui, la charge fut supprimée

parle sultan Muhammad en 737; il s'agit sans doute de la suppression dont parle 'Umari. La suite du

passage de Maqrîzi ne concorde pas exactement avec les auteurs cités. Tel qu'il figure dans l'édition de

Boulaq, il se compose de fragments provenant de sources diverses et disposés sans ordre apparent.

2. Dîwân, f" 230 v° ; cité par Quatremère, op. cit., p. 96; cf. Ta'rtf, p. 65, et Znhdah, p. ru. Le

Dîwân et le Ta^rîf s'expriment dans des termes presque identiques. Voici le texte du premier : J\J

JiL^lj '-J^'- 'M (^-iJI , « c'est lui qui reste à la cour quand le sultan

et le vice-roi s'absentent. )) Ce passage montre que le nà'ib al-gaibah n'était pas le vice-roi lui-même, mais

un lieutenant temporaire du sultan et du vice-roi. 11 commente cet autre passage du Dîwân, f* 124 r°,

cité par Quatremère, op. cit., p. 95, et que je traduis un peu autrement : j^m.> Vj JiLSOl ,
jUI

JjLsCjI <Cc >L> fi, lili ùUaJL_!l .wjl' lil
J*^-5^'

" nà'ib-kâfil

n'a droit au second de ces deux titres que s'il est nâ'îb al-hadrah, c'est-à-dire vice-roi proprement dit,

mais il ne peut le porter s'il est simple nâ'ib al-gaibah. » Aux passages cités par Quatremère,

ajouter Maqrîzi, II, p. 240, 1. 3.

3. Quatremère, op. cit., p. 98; cf. plus haut, p. 210.

4. D'après le Ta'rîf, p. 68, les gouverneurs des provinces de Syrie sont à peu près égaux, mais celui de

Damas est placé souvent au-dessus des autres. Suivant le Dîwân ({" 14s r°, cité par Quatremère, op.

cit., p. 97), le gouverneur de Damas est le premier des gouverneurs du royaume, dA! p-lâc-l ;

il y jouit d'une autorité presque souveraine, ôUaU.!l ^Vl* ^ L ^>L«. Khalîl Zâhiri dit que Da-

mas forme une province très considérable (p. 44) et que son gouverneur a une autorité presque souveraine

(p. 131). Enfin Maqrîzi, II, p. 215, 1. 27, confirmant la prépotence de ce fonctionnaire, ajoute qu'il

avait seul le droit, avec le vice-roi, au titre nâ^ib as-sallaiiah, mais que ce titre a été donné par abus

aux principaux gouverneurs de la Syrie, inférieurs en rang à celui de Damas. Bertrandon de la Bro-

quière (éd. Schefer, p. 38) place ce dernier immédiatement après le sultan; mais il oublie le vice-roi.

Damas était restée la capitale de la Syrie; Masâlik, f° 178 r", cité par Quatremère, op. cit., p. 94.

Dans les passages précédents, le gouverneur de Damas est appelé nà'ib ach-cha'm. Or cha'm (au-
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KAFIL ET SES COMPOSÉS CHEZ LES AUTEURS

Kdfil signifie garant, répondant, et de là, représentant ou protecteur.

Comme le précédent, ce titre a trois sens principaux.

1° Représentant. — Dans ce sens général, il sert à former des titres divers.

Ainsi kâfil qudàt al-muslimin \ kàjil al-ummah\ etc.

2° Gouverneur. — Comme naib, kâjîl prend le sens spécial de représen-

tant du pouvoir royal, et forme le titre kâfil as-saltanah ou al-mamlakah

,

porté par les gouverneurs. Toutefois naib et kâfil ne sont pas synonymes
;

voici pourquoi.

A l'époque des Mamlouks, le royaume était partagé en un certain nombre

de grandes provinces portant officiellement le nom de mamlakah. Sui-

vant le Diwân\ l'origine de ce nom remonte au partage que Saladin fit de

son royaume entre ses enfants. En effet, chaque prince ayoubite étant sou-

verain, portait le titre de roi ou jnalik; leur domaine formait donc une

mamlakah. Ce nom a subsisté sous les Mamlouks après la transformation

de ces petits royaumes en simples provinces administratives"*.

Cette hypothèse semble confirmée par la liste des mamlakahs du royaume

des Mamlouks ; on retrouve dans plusieurs d'entre elles un ancien royaume

ayoubite. Ces provinces étaient le Caire avec l'Égypte, Damas avec Gazzah,

Alep, Hamah, Tripoli, Safed et Kerak. Tel est l'ordre dans lequel 'Umari les

jourd hui châm) désigne à la fois la Syrie et Damas. Serait-ce le titre d'un vice-roi spécial pour la

Syrie, placé au-dessus du gouverneur de la province de Damas? A cette question, 'Umari répond que

dans le style des chancelleries, ce titre désigne le gouverneur de la province de Damas (Dtmachq)

seulement; voir Ta'rif, p. 176. 11 n'y avait donc pas de vice-roi spécial pour la Syrie, et ce détail paraît

confirmé par l'histoire. Ainsi l'émir Tankiz, nommé gouverneur de Damas en 712 H., devint bientôt si

puissant qu'on le considérait comme un véritable vice-roi de Syrie. Il n'aurait pu s'élever à cette

situation s'il y avait eu une vice-royauté spéciale. Voir aussi le passage cité de Léon l'Africain, et,

plus bas, l'explication du titre kàfil et les sources épigraphiques.

1. Voir plus haut les n°' 32, 33, 38 et 4 1 , et les passages de Maqrîzi cités dans Notes, l, p. 108, n. i,

auxquels il faut ajouter I, p. 440. Cf. Amari. / Diplomi arahi, pp. 455-4^7. citant plusieurs sources.

2. A.MARi, op. cit., pp. 456-457.

3. A\s. cité, f° 145 r°; cité par Quatre.mère, op. cit., p. gg.

4. Nombre de coutumes de l'époque ayoubite ont survécu à la chute de cette dynastie; voir, par

exemple, Zitbdah, p. 132, II. i-g (avec des erreurs dans les noms propres).
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nomme vers 740 H. '. On remarquera que l'Égypte ne forme qu'une seule

mamlakah sous le nom de Qâhirah', tandis que toutes les autres provinces

sont en Syrie. C'est une trace évidente de l'époque ayoubite, où l'Lgypte

ne formait qu'un royaume, tandis que la Syrie était divisée en plusieurs

principautés. D'ailleurs l'Egypte, grâce à ses conditions géographiques et

ethnologiques, a toujours été plus centralisée que la Syrie, dans l'antiquité

comme au moyen âge

Cette division resta la même, dans ses lignes générales, pendant le règne

des Mamlouks^

Or le titre kâjîl n'était porté que par les nà'ibs de mamlakah. Ce fait

important, attesté par les auteurs, est confirmé par les inscriptions ^ De

1. Ta'rîf, pp. 68, 172 et suiv. ; cf. Masàlik, 149 r° et 203. A l'époque de 'Umari, Gazzah ne forme

pas encore une mamlakah distincte. Cette ville est le chef-lieu d'un grand district qui dépend de la

mamlakah de Damas; il s'appelle as-sa/qah as-sâ/uliyyah lual-djabaliyyah, c'est-à-dire district de la

côte et de Lx montagne ; Ta'rîf, p. 177. Au IX' siècle, comme on va voir, Gazzah forme une mamlakah

distincte. Tous ces détails sont confirmés parles inscriptions.

2. Ta'rîf, p. 176, 1. I. t.e nom olficiel de l'Egypte est nd-diyàr al-misriyyah ou diyàr Misr.

3. L'Egypte ne comprenait que des subdivisions de second ordre ; voir Ta'rî/, pp. 172 et suiv.
;

Zubdah, pp. 25 et suiv. ; Diwân, f" 82 r° et suiv: ; Quatremère, op. cit., p. 96. Voir aussi l'état des

villes et des villages de l'Egypte, dans V\bd al-Latîf, trad. de Sacy, pp. 593 et suiv.

4. Un siècle après 'Umari, le Dîzvàn nomme les provinces dans le même ordre, en ajoutant Gazzah ;

f"' 82-96, 121-153, 210-248. Kh alîl Zàhiri nomme Damas, Kerak, Alep, Tripoli, Hamah, Alexandrie,

Safed, Gazzah et Malatiah ; Zubdah, pp. 1 3 i-i 3 5, et pp. 42-52, où ces provinces sont énumérées dans un

ordre différent. L'Egypte n'y porte pas le nom de mamlakah, quoique l'auteur lui consacre un chapitre

spécial. En revanche, Alexandrie forme une nouvelle mamlakah ; on va voir à quelle occasion. Gazzah

s'est affranchie de Damas et forme une mamlakah spéciale ; détail confirmé par le Diwân, f° 152 v°. Enfin

Malatiah n'était pas reconnue universellement comme une province à part, sans doute à cause de sa

position excentrique sur la frontière nord du royaume; cf. Abu 1-fidâ', Géographie, t. Il b, p. 14.

11 y avait une hiérarchie entre les diverses provinces, mais l'ordre de cette hiérarchie parait avoir

changé souvent. Voir les passages cités et Maqrîzi, II, p. 215.

Dans les traités passés entre les Mamlouks et les Etats chrétiens, mamlakah désigne parfois de simples

districts, ceux que les recueils d'administration appellent niyàbah, "wilàyah, iqlim, etc.
;
j'ignore pourquoi.

5. Voici quelques passages à l'appui : j-lTlS^ diill « les kàfils du royaume, tels que

les principaux nà'ibs » (c'est-à-dire les nà'ibs de mamlakah) ; Ta'rif, p. 84.

On lit dans le Dîwân : Jj ^/Jl U^j^ "^"^^
<i -^J ljjxS^\ ^'l*

« le nâ'ib d'Alexandrie fut créé en 767 H., quand les Francs

cherchèrent à s'emparer de la ville. Auparavant elle était confiée à un amîr tablkhànâh ; il n'y avait

pas de kâfil, parce que la ville ne formait pas une mamlakah; » f" 126 v", cité par Quatremère, op. cit.,

p. 96 (isladjadda signifie ici, non renouveler, rétablir, mais innover; voir Dozy, Supplément). Or

Khalîl. p. 134, mentionne le kâfil de la province d'Alexandrie. Voir plus bas la grande inscription de la

madrasah du sultan Cha'bân, à l'année 770 H.
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là la forme habituelle du titre, Jxàfil al-mamlakah, que les auteurs abrègent

souvent en kâfil tout court'.

Il résulte de ce qui précède que les nâ'ibs des forteresses et des citadelles

ne portaient pas ce titre. Cette déduction est confirmée par les auteurs et par

les inscriptions

3° Vice-roi. — Le titre kàjil est conféré sous une forme spéciale au vice-

roi. Suivant 'Umari, le titre officiel et complet de ce dignitaire était naib as-

saltanah al-muazzamah zua-kafil al-mamâlik ach-charifah al-islâmiyyaJiK

La vice-royauté s'appelait niyâbat as-saltanah al-muazzamah iva-kifalai al-

mamâlik ach-charifah misran iva-chaman zva-sâ'ir al-bilâd (ou al-mamâlik)

al-islâmiyyah"^.

Suivant le Diivân, le vice-roi se distingue des gouverneurs de province

par le titre kâfil al-mamâlik ach-charifah al-islâmiyyah al-mahrûsahK

Toutefois, chez les auteurs, ce fonctionnaire est appelé souvent, par abré-

viation, an-nâ'ib al-kâfîl tout court^.

En comparant ces diverses formules avec le simple kâfil al-mamlakah des

gouverneurs de province, il semble tout d'abord que ce qui les distingue,

c'est l'emploi du pluriel mamâlik; cette conclusion paraît naturelle, puisque

Dans la liste qu il donne des mamlakahs au chap. x, Kh alil désigne le gouverneur de chacune sous le

nom de kâfil
;
puis il ajoute, p. 135 : « l^es autres villes et forteresses dont j'ai parle au chapitre premier

ont un simple nâ'ib. Quant à Malatiah, cette ville n'est pas reconnue par tous comme une mamlakah,

c'est pourquoi j'ai classé son gouverneur parmi les nâ'ibs et non parmi les kâfils. » Et un peu plus

loin : « Outre les kâfils, le seul gouverneur de Malatiah a le grade d'un chef de mille. Quant aux autres

nâ'ibs, ils ont le grade d'un amîr tablkhânâh ou d'un chef de dix, etc. )) .Ainsi kâfil était un grade

plutôt qu'un titre de fonction comme tià'ib.

Pour les sources cpigraphiques, voir la deuxième partie de cette note.

1. D'après le Dîzvâti, f°' 145 r° (cité par Quatremkre, op. cil., p. 97) et 236 v°, la forme le. as-saltanah

était réservée au gouverneur de Damas. Ce détail est appuyé par les passages suivants : h. as-s. ach-

charifah bich-cha'm al-mahiûs, Amari, op. cit., p. 167; A", as-s. hich-cha'm, Quatremère, Histoire

des Mongols, p. cxxxv. A\ais les inscriptions ne le confirment que très imparfaitement; voir pp. 223-

225.

2. 11 résulte d'un grnnd nombre de passages que les gouverneurs de forteresse avaient des grades

inférieurs à celui de kâfil: il m'est impossible de les citer ici.

3. Ta*rîf, p. 65. Le Masdlik donne une forme moins complète: Sjii^l ilJ (3»-^'' iL;!l L»lj

CÎilUil JslT' IJi^ ^. ,« le nâ'ib le plus élevé est le nâ'ib al-hadrah ; il porte le titre de kâfil

al-mamâlik ; » f° 178 r°, cité par Quatremère, op. cit., p. 94.

4. Ta'rif p. 66.

5. Dîwân, f° 230 r°. Maqrîzi, II, p. 215, 1. 26, l'appelle h. al-mamâlik.

6. Dinûân, f° 124 r°, cité par Quatremère, op. cit., p. 95; Ta^rîf, p. 65; cf. plus haut, p. 211, n. 6.
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le vicc-roi avait l'autoritô sur toutes les provinces du royaume. Mais on verra

dans plusieurs inscriptions un simple gouverneur de province appelé kàjîl

al-mamâlik' . D'autre part Mandjak, mort en qualité de vice-roi, comme on

va le voir, est appelé kàjil al-mamlakah ach-charîfah al-islâmiyyah dans son

épitaphe (n° 153)'- C'est que mamlakah désigne aussi bien le royaume entier

qu'une province de ce royaume'. Quelle que soit la raison de ces anomalies,

je pense que le critère de la dignité vice-royale, s'il faut en chercher un dans

les titres, est plutôt dans l'adjonction de l'épithète al-islàmiyyah.

Ce détail, s'il est exact, n'est pas sans intérêt pour l'histoire de l'Islam. Le

pouvoir souverain étant de droit divin, tous les califes rivaux ont prétendu,

en qualité de successeurs de Mahomet, être les seuls légitimes, ou si l'on

veut, les seuls vraiment musulmans. L'histoire des califats est basée tout

entière sur cette conception. Or, on sait qu'après la prise de Bagdad par

Houlagou, le sultan Baibars recueillit au Caire les débris du califat abbaside.

Le prestige religieux des pontifes de Bagdad, dépouillés dès longtemps de

leur pouvoir temporel, avait passé peu à peu sur la tète des souverains

kurdes et mongols, héritiers des traditions sunnites et défenseurs de l'Islam

contre ses multiples ennemis, les Francs, les Tartares et les sectes alides,

Fatimites, Carmates ou Ismaïliens ^ Par cet adroit coup de main, Baibars

couronnait la politique inaugurée par Nùr ad-dîn et les premiers Mongols.

Dès lors, le sultanat d'Egypte, sanctionné par le califat du Caire, seul

réputé légitime, pouvait se dire vraiment musulman. De là les titres souve-

rains qui font allusion à cette prétention, tels que sulldn al-islâm wal-mus-

limîn. De là, pour désigner le royaume des Mamlouks, l'expression al-

mamlakah al-islâmiyyah, ou si l'on prend mamlakah dans le sens de

province: al-mamâlik al-islâmiyyah^. Par conséquent, kâjil al-mamlakah

(ou al-mamâlik) al-islâmiyyah signifie proprement « vice-roi du royaume des

Mamlouks, » celui-ci étant assimilé à l'Islam.

1. Voir pp. 224-225.

2. Maqrîzi, II, p. 215, I. 11, donne exactement le même titre au vice-roi.

3. Voir p. 226. Pour ce sens de mamlakah, voir, par exemple. Maqrîzi, II, p. 323, 11. 26 et 35.

4. Voir Z. D. P. V., t. XVI, pp. 94 et suiv. Cf. pp. 46, 106, et la madrasah du sultan Hasan (764 H).

5. Voir, par exemple, Ta'ri/, p. 184-197, passim ; Zubdah, titre du chap. x. Cf. le n" 163, à l'année 757 H.

On trouve aussi mamlakat al-islàm {Ta'rîf, p. 172), al-bilàd al-islàmiyyah (Maqrîzi, H, p. 323, 1. 26), etc.

De même, les expressions al-husûn ou al qilà'' al-islàmiyyah, qilà' al-islàm, etc., dans les traités des

sultans d'Egypte et dans les recueils, désignent proprement les forteresses du royaume; Sultans Mam-

louks, t. II a, p. 168; L.ANGLOis, Trésor des chartes d'Arménie, p. 221 ; Ta'rîf, p. 193, etc.
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II

Pour compléter cet aperçu, il faudrait dépouiller bien des auteurs arabes.

Ce long travail ne donnerait d'ailleurs que des résultats approximatifs. En

effet, les détails fournis par les auteurs sont parfois confus ou contradictoires.

Ceux-ci ne disent pas toujours à quelle époque leur description s'applique, et

les titres ont été souvent abrégés par eux ou altérés par les copistes.

Ces motifs m'ont engagé à dépouiller les inscriptions que j'ai recueillies en

Syrie, où les titres de gouverneur abondent. Ces documents, pour la plupart

inédits, échappent aux causes d'erreur des manuscrits. Ils sont officiels et à

l'abri de toute altération; enfin ils sont tous datés par un chiffre exact ou du

moins par un nom de sultan.

Cet inventaire, encore bien imparfait, pourra servir de base à de nouvelles

recherches. Pour en tirer des déductions historiques, il faudra déterminer

tous les noms qu'il renferme, et chercher dans les auteurs quel rôle ces

personnages ont joué. Ce travail comparatif, qui donnera seul la valeur

exacte de chaque forme de titre, ne peut être qu'ébauché dans les pages

suivantes.

Je reprends la division suivie pour les sources manuscrites. Dans chaque

groupe, les titres sont classés par province, en commençant par les formules

les plus longues, par conséquent les plus explicites. Chaque variante est

suivie du nom du titulaire, du lieu et de la date hégirienne de l'inscription';

Je crois que cette prétention du sultanat d'Egypte remonte à la fondation du califat du Caire. Dans l'acte

d'investiture, le calife concède au sultan Baibars non seulement les contrées soumises à l'Islam, mais

toutes les conquêtes qu'il pourra faire sur les infidèles, c'est-à-dire qu'il l'institue souverain de l'Islam

tout entier; Sultans Mamlouks, 1 a, p. 148; cf. pp. 150 et suiv., 183. Le texte du Sulûl: porte sans doute

al-bilàd al-islàmiyyah ou une expression analogue. Tout l'acte d'investiture reproduit par Maqrîzi est

conçu dans le même esprit (ainsi, p. 156, les remparts, puis la défense de l'Islam). C'est la vieille

conception de l'État associé à l'Eglise universelle.

Dimachqî (éd. Mehren, texte arabe, p. vu) offre un exemple du prestige que la dynastie des jMamIouks

exerçait alors sur le monde musulman : « Elle fut la libératrice de VIslam, etc. » La littérature de

l'époque est pleine de traits semblables.

I. Quelques noms douteux sont suivis d'un point d'interrogation ou reproduits tels qu'ils figurent sur

l'original. Je me réserve de les identifier plus tard. Vu le grand nombre d'homonymes, j'ajoute au nom

propre un relatif ou un titre de fonction. La date est parfois effacée, incertaine ou absente, mais on

trouve presque toujours le nom du sultan régnant. A moins d'indication contraire, tous ces documents

sont empruntés à mes copies personnelles. Le recueil des inscriptions d'Alep publié par Bischof en

fournit plusieurs que je n'ai pas contrôlés. Comme il renferme des erreurs, je fais suivre du nom de

38
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CCS d(itails faciliteront les recherches dans les auteurs. J'ai abrégé les

termes techniques les plus fréquents'.

NÂ'IB ET SES COMPOSÉS DANS LES INSCRIPTIONS

i"* Substitut. — Je ne trouve que deux exemples de ce sens en épigraphie

(Abu 1-ganâ'im Qurachi, nâ'ib de Malik Mansùr Muhammad, petit neveu

de Saladin ; Damas, 606; Baktimur Saifi, nâ'ib de Salâr le kâfîl de Damas,

appelé naibuhu bich-cham al-ma-h ; Khân al-Ahmar près Baisân; 708).

2° Gouverneur. — Ce groupe est classé par province, suivant l'ordre de

'Umari. Les préfets de district figurent à la suite des gouverneurs de leur

province.

On trouve ici quelques gouverneurs dont la juridiction renfermait une

forteresse importante, que cette juridiction fût une province (Damas, Alep,

Kerak, Safed) ou un simple district (Baalbek, Chaubak, le Krak, Balâ-

tunus, 'Ullaiqah, etc.). J'ai dit que les forteresses avaient dans la règle

un commandant indépendant du gouverneur de la province. Tous ces fonc-

tionnaires portant le titre de nâ'ib, on ne voit pas toujours s'il s'agit d'un gou-

verneur ou d'un simple commandant de place. Mais les recueils, notamment

le Diivân, donnent le titre officiel (tarif) de beaucoup d'entre eux. Or, dans

quelques-uns de ces titres figure le mot qatah, forteresse ; il s'agit donc d'un

simple commandant. Tels sont les nâ'ibs des citadelles du Caire, de Damas,

d'Alcp, etc. En revanche, dans maint district possédant une forteresse, le titre

ofTiciel du gouverneur ne renferme pas le mot qaVah, et il n'est pas

question d'un commandant spécial pour le château. On peut en conclure,

jusqu'à nouvel avis, qu'ici le nâ'ib était à la fois gouverneur du district et

commandant de la forteresse, comme c'était le cas pour les nâ'ibs des pro-

vinces de Tripoli et de Gazzah'. Suivant ces indications, je classe ici tous

l'auteur les titres que je n'ai pas revus moi-même. Ceux de Kerak et de Chaubak, empruntés au

Vova>re à la Mer Morte du duc df. Luynes, t. II, pp. 188 et suiv., sont suivis du nom de leur éditeur,

M. Sauvaihk. Je rappelle que le mot l-àu à la fin d'un titre désigne une fonction passée.

1. 7t. = ua'ih, k. = hjjîl. s. — saltanah, m. = mamlahah, ch. — chari/ah, mu. = mu'azzamah,

ma. r= mahrûs, ma-h — mahrûsah, t. — taràbulusiyyah, liai. = halabiyyah, ham. =z hatnaiviyyah,

q. = gal^ah.

2. Tels sont les districts à forteresse de la province de Tripoli: Dîwàu, f" 24J v°. Parmi les forteresses

de district dont le commandant militaire est expressément nommé, citons Baalbek (voir p. 322) et

Subaibah («. q. Subaibah al-ma-h ; Diivàn, f' 230 r°).
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les nâ'ibs dont le titre ne renferme pas le mot qaVah. Je n'ai compté plus

loin parmi les simples commandants de forteresse que ceux dont le titre

détermine exactement la fonction.

Province d'Egypte. — Voir plus loin les deux chapitres relatifs au vice-roi.

Province de Damas. — On a vu que le mot chcim désigne non la Syrie entière, mais la

seule province de Damas. Cette mamlakah, la plus importante après l'Egypte, avait pour

origine le royaume ayoubite légué par Saladin à son fils Malik Afdal, et détruit en 658 H.;

Z);Tfji;z, f" 145 r". 'Lo, i a.''rîf on titre officiel de son gouverneur était k. as-s. ach-ch. bich-c/ta'm

al-ma. ; ibid., 236 v" et 247 r". Baalbek forme un district de cette province, ainsi que I ïoms '.

Au VHP siècle de l'hégire, Jérusalem dépend de Gazzah, qui forme un grand district de la

province de Damas; Masâlik, f" 213 v"
; Ta^rîf, p. 177. Au IX'= siècle, quand Gazzah est le

chef-lieu d'une province, la Ziibdah (p. 42) place Jérusalem dans cette province, et le Dîvoân

(f"^ 147 r° et 238 r°) dans celle de Damas. J'ai suivi cette dernière opinion, parce que les

inscriptions paraissent la confirmer.

Da.mas. N. as-s. al-mu. bich-cha m al-ma. (Âqqûch al-Afram, Damas, vers 711; Tankiz

Nâsiri, Damas, 730).

A'^. as-s. ach-ch. bich-chd'm al-ma. kàn (Argûn Kâmili, Jérusalem, 759).

Baalbek. A^ as-s. ach-ch. bi-Ba'labakk al-ma-h (nom effacé, Baalbek, 796; deux fois,

dont une sans le mot al-ma-h).

N. as-s. bi-Da'labakk al-ma-h (Djantimur Nâsiri, Baalbek, 802; deux fois).

HoMS. A^ as-s. ach-ch. bi-HimR al-m-h (nom incertain, 844; Sârim ad-dîn Ibrahim,

896; *Alî-bây Zâhiri, 905; Zain ad-dîn Aslân, 919; tous à Iloms).

Jérusalem. A^. as-s. ach-ch. bil-Quds ach-charîf [Bahiduv Fakhri, Jérusalem, 784'; Bak-

bây(r), Jérusalem, 915).

A^. as-s. ach-ch. (nom incertain, Jérusalem, 839).

Province de Gazzah. — On a vu que Gazzah formait au VHP siècle un district important

dé la province de Damas, sous le nom de a.'i-,<ia/qah (ou al-a^mâl) as-sàhiliyyahzoal-djabaliyyah'.

Au IX' siècle, cette ville était le siège d'une mamlakah distincte*. Le titre oflîciel de son

gouverneur était n. as-s. ach-ch. bi-Gazzah al-ma-h ; Dhvân, P 244 environ. Ce détail est confirmé

par les titres suivants; ceux en kàjil, qui décèlent la mamlakah, sont d'une époque tardive.

1. Ta'rtf, pp. 178-179; Ziibdah, p. 47; Divjân, f" 147 r°. Le district de Baalbek semble avoir eu plus

d'importance, sans doute à cause de sa forteresse. La plupart des titres des gouverneurs de la province

se trouveront au chapitre du kàfil.

2. Ce titre figure dans la même inscription que celui de /.'. al-mamdli/c bich-cha^m al-ma,., porté par

.\ltunbugâ, gouverneur de Damas (voir p. 224). Preuve que Jérusalem dépendait alors de Damas.

^. TaVî/, p. 177; cf. Masàlih, f" 213 et suiv. Le mot sàhil désigne le littoral de la Syrie, le mot

djabal la zone montagneuse parallèle qui court du nord au sud à l'est du littoral. V^oir plus haut, p. 93,

et Karabacek, dans \V. Z. K. M., t. 1, p. 39. Ces termes figurent souvent dans les recueils d'adminis-

tration ; ainsi le Diviàn, en parlant du nâ'ib de Gazzah, f' iça v*, dit : ^L>-j ^U-L. Aj J

4. Voir les sources citées, p. 214, n. 4.
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Gazzah. A\ as-s. al-mti. as-sàhiliyyah wal-djabaliyyah (Sandjar Djâwli, Gazzah, 718').

N. as-s. ach-ch. bil-a'mâl as-sâluliyyak zval-djabaliyyak bi-Gazzah al-ma-h

(Sandjar Djâwli, Gazzah, date effacée).

N. as-s. ach-ch. bi-Gazzah al-ma-h (Hasan Zâhiri, Gazzah, 791 ; înâl 'Alâ'i,

Gazzah, 835).

A'', [le reste effacé] (Baibars 'Alâ'i, Gazzah, date effacée).

Province d'Alep. — Elle avait pour origine le royaume ayoubite d'Alep, détruit en 658 H.

Ses limites au nord et à l'est semblent avoir varié suivant la fortune des Mamlouks. Le titre

officiel de son gouverneur était n. as-s. ach-ch. bi-Halab al-ma-h; Dtwân, f" 239 v°. Chaizar

en dépendait à l'époque desMamlouks^ Le titre officiel de son nâ'ib était a}i-n. hi-Chaizar ;

Dtwân, f° 240 v".

Alep. iV. as-s. ach-ch. bi-Halab al-ma-h (Chams ad-dîn le djùkandâr, Alep, 703;

BlSCIIOF, p. 1 58).

A'', as-s. al-mit. bi-Halab al-ma-h (Argûn Kâmili, Alep, 755 ;
BiscnoF, p. 140).

iV. as-s. (Muhammad ibn Yùsuf, Alep, 786).

CiiAiz.vR. A'^. Chaizar al-ma-h (nom incertain. Chaizar, sans date).

A''. Chaizar( eL- IjLl Zâhiri, Chaizar, sous le sultan Barsbây).

Province de Ha.maii. — Elle dérivait de la principauté ayoubite de Hamah, supprimée

en 742 H.; voir Dîvoàn, i° 150V''. Le titre officiel de son gouverneur était n. as-s. ach-ch. bi-

Hamàh al-ma-h; ibid.,{" 2421-°. Tous les titres de cette province figurent au chapitre du

kâfil.

Province de Tripoli. — Cette grande province, créée en 688 H., avait pour centre les

dernières possessions des Francs enlevées par les sultans Qalâwûn et Khalîl ; voir Dtwân,

f" 151 r". Elle comprenait le littoral, depuis le sud de Tripoli jusqu'au nord de Lattakieh, et

le Djabal Ansâriyyah, avec ses châteaux célèbres, le Krak, Sahyûn, Balâtunus, Margat et les

forteresses des Ismaïliens (qilâ' ad-da'wah). Le titre officiel de son gouverneur était n. as-s.

ach-ch. bi-Taràbulus al-ma-h ; Dtwân, f" 242 v". Comme on l'a vu, je classe ici les titres dans

lesquels ne figure pas le mot qal'ah, parce que je suppose que les titulaires étaient les gou-

verneurs du district et non les commandants des forteresses seules. Les districts renfer-

mant les forteresses les plus importantes, le Krak, Sahyûn, Margat et Kahf, avaient un nâ'ib

relevant immédiatement du Caire. Les autres étaient nommés par le gouverneur de la province ;

Dtwân, f" 1 5 1 v".

1. Ce titre figure dans la même inscription que celui de k. al-mamàlik ach-ch. ach-cha'i7iiyya h, donné

au gouverneur de Damas, sans doute l'émir Tankiz (voir p. 224). Preuve que Gazzah dépendait alors de

Damas.

2. Ta'rif, p. 181; Zubdah, p. 50. Détail curieux : dans le premier ouvrage, on lit Chaizar, tandis

que le second, écrit un siècle après, emploie la forme vulgaire Saidjar.

A Tépoque où Hamah formait encore une principauté indépendante, Chaizar relevait de Homs; Abu

1-fîdâ', Géographie, éd. Reinaud, texte, p. 262
;
trad., t. II b, p. 39; Yâqût, t. III, p. 353. Mais depuis

l'annexion de Hamah, la mamiakah de ce nom s'étendait au nord jusqu'à Ma'arrah, c'est-à-dire bien

au delà de Chaizar. Ainsi la mamiakah d'Alep s'avançait très loin au sud-ouest.
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Dans les deux premiers titres, le terme fulûfiât, les conquêtes, désigne les territoires conquis

sur les Francs'. Le terme sawâlnl désigne le littoral, comme dans la province de Gazzah.

Tripoli. N. as-s. bil-J'ulùliàt was-saToâliil al-ma-h (Aibak Mansùri, Tripoli, 693).

iV. al-fidûhât at-t. (Ariqtây Nâsiri, Djabalah, 741).

Krak. N. as-s. ach-ch. hi-Hisii al-Akrâd al-ma. (Baktimur Achrafi, Krak, 717).

A', as-s. al-imi. In-IJi.sn al-Abràd (le même, Krak, 717).

A'', as-s. bil-Akvàd al-ma. kân (anonyme, Krak, 683).

A''. //î.s« al-Akrâd al-ma. (Bîlbak ou Bîlîk Sadîdi, Krak, 701').

A^ as-s. al-tnu. kàn (Qaimâz Kâfiri, Krak, 673).

Balâtunus. A^ as-s. ach-ch. bi-Dalàtunus al-ma-h (Lâdjîn Mansùri, Dibchô près Balâtu-

nus, 708)'''.

'Ullaiqah. A''. al-^Ullaiqah (Abù Bakr, Djabalah, 741).

Province de Safeu. — Elle fut créée par Baibars en 664 II., après la prise du château de

Safed, place importante qui commandait les routes de Damas en Egypte; voir Dîwân, f° 152 r°,

et Sultans Mamlotiks, I b, p. 30, où I on voit Baibars nommer un nâ'ib pour la province et un

autre pour la forteresse. Le titre officiel de son gouverneur était n. as-s. ach-ch. bi-Safad

al-ma-h; le commandant du château s'appelait 11. qaTat Safad al-ma-h
;
ibid., f" 243 environ.

A^. as-s. ach-ch. bi-Safad al-ma-h kàn (Arâqil, Damas, 750).

Province de Kerak. — Elle dérivait du royaume ayoubite enlevé par Baibars aux descen-

dants de Malik 'Adil en 671 11.; Sultans Mamloiiks, 1 a, p. 205 ;
Dîzvân, f" 153 r" (lire ici 671 au

lieu de 661). Grâce à la valeur stratégique de cette place, la mamlakah de Kerak joue un rôle

important pendant le règne des Mamlouks. Chaubak formait un district de la mamlakah de

Kerak*. La province est souvent désignée par ces deux noms réunis.

N. as-s. al-mu. bil-Karak viach-Chaubak al-mahrûsatain (Bahâdur Badri,

Mu'tah, 727; nom incertain, Mu'tah, 752, avec ach-ch. au lieu de al-mu.;

Sauvaire, n°* 23 et 24).

A". al-Karak wach-Chaubak (Qadîd Zâhiri, Kerak, 792; Sauvaire, n" 19).

A'. al-Karak al-ma. (Mankli Tarhâni, Kerak, 782; Sauvaire, n" 18).

1. Sur ce terme, voir Sultans Mamlouks, I a, p. 205; II a, pp. 123, 168, 172, 177, 260; Hist. or. des

Crois., t. I, pp. 174, 176; Ta'rîf, p. 195, etc. On y verra qu'il ne s'applique pas à la seule province de

Tripoli.

2. Ce nom est ponctué ciLLo ,
Bîlîk; il figure dans Houtsma, E/h tûrldsch-arabisches Glossar, p. 30.

Quoique la ponctuation des noms étrangers ne soit guère plus correcte en épigraphie que dans les manu-

scrits, il faut sans doute rectifier ce que j'ai dit p. 116, n. 2.

3. Cette curieuse inscription m'a été signalée par M. Hartmann, auquel je dois de précieux renseigne-

ments sur la région peu connue du Djabal Ansâriyyah. Elle permet d'identifier les ruines de Qal'at

al-Muhèlbah, situées près de Dibchô, avec le château de Balâtunus, dont on ignorait jusqu'ici la

position exacte. Je la publierai prochainement avec une bonne photographie. J'ajoute que la position de

Muhêlbah par rapport à §ahyûn et à l,attakieh n'est indiquée avec quelque exactitude que sur la

carte de Hartmann, autant que j'en puis juger par mes propres observations.

4. Ta*rîf, p. 183; Zubdah, p. 43.
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Gouverneur de forteresse. — Comme on l'a vu, ce groupe ne com-

prend que les titres où figure le mot qaVah et qui ne peuvent s'appliquer

qu'à des commandants de forteresse sans juridiction territoriale. Le titre

officiel du nâ'ib de la citadelle du Caire était n. qaVat al-djabal al-mahrûs.

Celui du nâ'ib des citadelles de Damas et d'Alep était n. al-q. al-mansûrah

bi-Dimachq (ou bi-Halab) al-m-li'.

Le Caire. A', al-q. ach-ch. (Sûdûn Qasrawi, Caire, vers 870).

Damas. A^. al-q. al-ma-h bi-Dimachq (anonyme, Damas, 840; Ibrahim, Damas, 866,

ce dernier sans le mot al-ma-h).

Baalbek. An-n. bi-q. Ba'labakk wa-madînalihi (amîr Hasan, Baalbek, 682).

N. q. Ba^labakk al-ma-h (le même, Baalbek, 682).

Alep. n. al-q. al-mani<ûrah bi-Halab al-ma-h (plusieurs fois dans Bischof, avec ou

sans le mot al-mannîtrah-).

N. al-q. bi-Halab (Thagribardi Zâhiri, Alep, sans date).

N. al-q. al-maniiûrah al-lial. al-ma-h Achrafi, Alep, 914, 915 et 916; une

fois sans le dernier mot).

A^. al-q. al-lial. al-ma-h wa-wakîl al-m. ach-ch. (Timrâz Achrafi, Alep, 918)'.

3° Vice-roi. — Voici deux titres qui désignent évidemment le vice-roi. Le

premier, fort complet, s'explique de lui-même. Il est d'autant plus intéres-

sant que chez les auteurs, le vice-roi est appelé d'ordinaire naib as-sal-

tanah, comme un simple gouverneur, ce qui prête à l'équivoque. Salàr fut

nommé nâ'ib quand le sultan Muhammad monta pour la deuxième fois sur

le trône, en 698 ^ Le texte auquel j'emprunte ce détail dit qu'il remplissait

cette ïonchon pour l'Egypte (ad-diyâr al-misriyyah) ; mais on verra tout à

l'heure que le gouvernement de la mamlakah d'Égypte paraît avoir été

confiée au vice-roi lui-même. Le second titre, moins explicite, désigne aussi

le vice-roi, puisqu'il est donné à Salâr un an plus tard que le premier. Sur

le cas de Sûdûn, voir plus haut, p. 60, n. 3,

A^. as-s. al-mu. wa-kajîl'^ al-mamàlik ach-ch. bid-diyâr al-misriyyah zvach-

cha'miyyah (Salâr, Hébron, 702).

A'', as-s. al-mu. (Salâr, Caire, 703; Sûdûn, Caire, IX"" siècle).

1. Dtwân, {" 127 r", 237 r°, 239 v°.

2. Les copies de Bischof n'étant pas exactes, je n'entre pas dans le détail de ces cas.

3. C'est le seul cas où j'ai trouvé itiakîl; ce mot désigne sans doute un gouverneur intérimaire. Ce

titre confirme que le commandant de la citadelle n'était pas le gouverneur de la province : c'est par excep-

tion que les deux charges sont réunies sur une tête, ici et dans le premier titre relatif à Baalbek.

4. Sultans Mamloiiks, Il b, p. 126.

5. l,a variante kafil pour kàfil est un exemple unique jusqu'ici.
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KÀFIL ET SES COMPOSÉS DANS LES INSCRIPTIONS

1° Représentant. — Outre les titres fatimites mentionnés plus haut, je

ne trouve qu'un exemple de ce sens en épigraphie (Togril, atâbek du sultan

Malik 'Azîz Muhammad, appelé kâjil daulatihi, lieutenant de son royaume ;

Alep, 620).

2" Gouverneur. — Comme on l'a vu, ce titre n'était porté que par les

nâ'ibs de mamlakah. Ce fait est confirmé par l'cpigraphie, car les

titres des kâfils que j'ai relevés sur les inscriptions ne visent que des pro-

vinces classées dans les mamlakahs par les recueils de la chancellerie. Une

autre assertion des auteurs que les inscriptions vérifient, c'est qu'aucun

gouverneur de forteresse ne porte le titre de kâfil.

On a vu, p. 215, n. i, que suivant les auteurs, le titre kâjil as-saltanah

semble réservé au gouverneur de Damas. Les inscriptions qui suivent ne

confirment pas exactement ce détail.

J'ai dit que le titre kâfd al-mamâlik, que les auteurs attribuent au

seul vice-roi, est donné parfois à un gouverneur de province, notamment

à celui de Damas. Cette anomalie pourrait faire croire que le mot chatn,

malgré l'assertion du Ta rif, désigne parfois la Syrie entière et non la seule

province damasquine. Mais le pluriel mamâlik se trouve aussi dans les titres

du gouverneur d'Alep et de Tripoli. Ce pluriel désigne-t-il par extension les

différents districts de la province? Celles de Damas, d'Alep et de Tripoli

étaient justement les plus étendues et comprenaient un grand nombre de

subdivisions.

Parmi les titres donnés à l'émir Tankiz, gouverneur de Damas, figure

kafil al-mamâlik al-islàmiyyah bich-cham al-malirûs. C'est le seul cas

où j'ai trouvé l'adjectif islâmiyyah appliqué à un autre fonctionnaire que

le vice-roi lui-même. Ce fait s'explique par la situation exceptionnelle à

laquelle Tankiz était parvenu; de l'aveu de tous les chroniqueurs, il était

le véritable vice-roi de la Syrie'. D'ailleurs l'inscription qui renferme cette

épithète est datée de 735 H., époque de la plus grande puissance de Tankiz.

I. Voir Weil, IV, p. 380; Safadi, ms. Schefer, f° 201 r°: Ibn lyàs, I, p. 171. On verra plus tard,

à propcs de ses inscriptions en Syrie, d'autres exemples des titres exceptionnels que le sultan lui avait

conférés et auxquels Ibn lyàs fait allusion dans ce passage.



324 MATÉRIAUX POUR UN CORPUS

Je crois donc jusqu'à nouvel avis que l'adjectif isiâiniyyah dans un titre de

gouverneur est le critère d'une situation exceptionnelle. On remarquera les

deux relatifs formés sur le nom de Gazzah et le dernier titre du groupe, où le

gouvernement de deux provinces est réuni sur la même tête.

Damas. K. al-m. ach-ch. hich-cham al-ma. (Sàriqlày (r), Damas, 836).

K. al-m. ach-ch. ach-cha'miyyah (Qânbây Hamzàwi, Damas, 863; Qadjmâs

Ishâqi, Damas, 886; Qânsû O'O Yahyâwi, Damas, 893 ;
Qânsûh (?) Achrafi,

Baalbek, 897).

K. al-m. ach-cha'miyyah al-ma-h (anonyme, Damas, 868).

K. al-m. ach-cha'miyyah (Djalbân Zâhiri, Damas, 844 et 857; un émir sous

le sultan Qâytbây, Damas, 873 ;
Barqùq Achrafi, Ramleh, 876 ;

Qadjmâs,

Caire, 886 (manuscrit Meiiren); Sîdi Faradj, Caire, 888, avec adjonction

du mot kàn ; nom incertain, Baalbek, 891 ; nom incertain, Damas, 903).

K. al-mamâlik ach-ch. al-islâmiyyah bich-cha'm a/-;7?a. (Tankiz, Damas, 735).

K. al-mamâlik ach-ch. bich-cha'm a/-j/!a. (Tankiz, Damas, 730, 734, 739; le

même, Gazzah, 730; Mandjak, Damas, 769; Mandjak Achrafi, Bosra, date

effacée).

K. al-mamâlik hich-cha'm al-ma. (Altunhugâ Djûbâni, Jérusalem, 784).

K. al-mamàlik bich-cha'm (Baidimur, Jérusalem, 788).

K. al-mamâlik ach-ch. ach-cha'miyyah (Tankiz, Gazzah, 718, Hébron, 732, et

Jérusalem, sans date précise').

K. al-mamâlik ach-cha'miyyah al-m-h (Djaqmaq, Damas, 824).

K. al-mamâlik ach-cha'miyyah (Muhammad Pacha, Damas, 1058).

K. as-s. ach-ch. bich-cha'm al-ma. (Yachbak Hasani (>), Damas, 797).

K. ach-cha'm (Djânbak, Ramleh, 88*).

Gazzah. K. al-m. al-gazzâwiyyah (nom incertain, Gazzah, 9**; anonyme, Gazzah, 928).

A', al-m. al-gazziyyah (Qànsûh Achrafi, Gazzah, 908).

Alep. A', al-m. ach-ch. bi-Halab al-via. (anonyme, Alep, 797; Bischof, p. 148). .

A', mamlakat Halab al-ma. (anonyme, Alep, 902; Bischof, p. 133).

K. Halab al-ma. (Azdimur, Alep, 897; Bischof, p. 146).

K. al-m. (ach-ch.) al-Jial. (al-m-h). Bischof en fournit une trentaine de cas

en plusieurs combinaisons, suivant que les mots entre parenthèses sont

employés ou supprimés. J'ai contrôlé les suivants: Qarâsunqur Achrafi,

681 ; Katbugà (?) Zâhiri, sous le sultan Barqùq
;
Duqmàq, 8o9(?); Aqbây

Mu'ayyadi, 819; Khâyrabak Achrafi, 920 ; tous à Alep.

AT. a/-m. a/-Aa/. (Manklibugâ Ahmadi, Jérusalem, 782').

1. Dans cette dernière inscription, le mot mamàlik est effacé; je le restitue au pluriel, par analogie

avec les cas précédents. L'inscription de Hébron. 7^2, provient de l'intérieur du Haram ; elle m'a été

estampée par un indigène. Ce texte intéressant confirme exactement les auteurs arabes; vo\t Sultans

Mamlouks, I b, p. 246; Mudjîr ad-dîn, trad. Sauvaire, p. 16, etc. :
'

;

2. Je restitue ici la date et la fin du nom d'Alep d'après jMudjir ad-din, trad. Sauvaire, p. i^-^^":;- --
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K. al-mamàlik ach-ch. al-lial. (Manklibugâ (>), Alcp, 767).

A'. al-)iuiiuJilil; al-lutl. (Altunbugâ, Alcp, sans date; Bischof, p. 129).

K. al-mamàlilc alji-thjihilcih (?) al-hal. (Yalbugâ, Alcp, 746; Bisciior, p. 129).

K. al-iu. ach-ch. [hi-Halab?] (Djalban, Chaizar, ^f^).

Ha.mah. A', al-in. ach-ch. bi-IJamàh al-m-h (Daulàlbây, Ilamah, 903).

A', al-m. ach-ch. al-liani. (Djànim Achrafi (?), Hamah, 908; Qânsûh

Charîfi, Ilamah, sans date précise).

K. al-m. ach-ch. al-liam. (Kumuchbugà Mansûri, Ilamah, 780 ;
Sîbây (r)

Zâhiri, Hamah, 891 ; Kânbardi Gazzàli, Hamah, sans date).

A', al-in. al-liam. al-m-h (înâl Achrafi, Hamah, 894).

A', al-m. al-ham. (Jj-lL, 754 ; ^sCjU-' 830; Yachbak(?) Nahhâsi, 870;

Yachbak(r), 896; Qânsûh Charîfi, 901 ;
Daulâtbây, 903; dJ) t.^ (?) 93°;

tous à Hamah).

Tripoli. A', al-jn. ach-ch. at-t. al-ma-h (...bây(?) Nâsiri, Tripoli, 715; Kumuch-

bugà Mansûri, Djabalah, 783 ; Mirdâs (?) Zâhiri, Margat, 795 ;
Argûn Châh

le khazindâr, Djabalah, 798; Muhammad, Tripoli, 870; nom indistinct,

Djabalah, 883 ; Azdimur Achrafi, Tripoli, 883 ; înâl Achrafi, Tripoli, 888,

deux fois
;
lyâs Muhammadi, Tripoli, sans date).

K. al-m. ach-ch. at-t. (Barsbày Nâsiri, Tripoli, 846 ;
anonyme, Djabalah,

date effacée).

A', al-m. at-t. (amîr Mas'ûd, Djabalah, 751; Djânibak, Margat, 868).

K. al-m. (Qasrawah, Tripoli, 826).

A', al-mamâlik ach-ch. at-t. (Tainâl, Tripoli, vers 726 ou 742).

K. as-s. ach-ch. bil-fiilûliàt at-t. (Qamâri Kàmili, Tripoli, 746; le même (?),

château du Krak, même datc(>) ).

Alep et Tripoli. A', al-m. ach-ch. al-hal. v>at-t. (Damirdâch Nâsiri, Alcp, 811 et 812).

3° Vice-roi. — Voici enfin quatre titres qui désignent évidemment le

vice-roi :

A'^. as-s. al-mu. Tva-kafîl al-mamâlik ach-ch. bid-diyâr al-mi.piyyah wach-

cha'miyyah (Salâr, Ilébron, 702).

K. al-mamâlik al-islâmiyyah kâffatan (Salâr, Khân al-Ahmar près Baisân, 708).

K. al-mamàlik ach-ch. (Salâr, Madjdal près Ascalon, 700).

K. al-m. ach-ch. al-islàmiyyah (Mandjak, Caire, 788).

Le premier de ces titres figure déjà à la page 222. Le second renferme le

mot kafflitan, en totalité ; il prouve que Salâr était kâfil du royaume entier

et confirme le sens que j'ai donné â l'épithète islâîniyyah. Le troisième offre

une forme plus simple, peut-être parce qu'en 700, Salâr n'était pas encore

aussi puissant ; mais on n'y trouve pas de nom de province. Or les titres des

29
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gouverneurs de mamlakah renferment presque toujours le nom de celle-ci.

On peut donc supposer à priori qu'un titre sans nom de province désigne le

vice-roi, surtout lorsqu'il offre, comme ici, le pluriel mamâlik. De fait, l'his-

toire montre qu'en 700, Salâr était déjà vice-roi ; voici comment :

Suivant Maqrîzi, quand le sultan Muhammad monta pour la deuxième

fois sur le trône, en 698, Salâr fut nomme nâ'ib de l'Egypte'. Je pense que

ce titre désigne la vice-royauté même. En effet, l'Egypte était la première

province et le Caire était la capitale du royaume. Or je n'ai trouvé, dans

aucun auteur, la mention d'un gouverneur de la province d'Egypte à

côté du vice-roi. Au contraire, dans les recueils, le vice-roi figure toujours

en tête des fonctionnaires de rEg3'pte, à la place qu'occupe le gouverneur

dans la description des provinces. Je crois donc que le gouverneur de

l'Ëgypte était le vice-roi lui-même, comme le gouverneur de Damas,

capitale de la Syrie, était une sorte de vice-roi pour la Syrie.

Cette supposition est appuyée par le quatrième titre, celui que le n° 153

donne à Mandjak et qui a fait l'objet de cette longue digression. Suivant

Maqrîzi, Mandjak fut nommé nà'ib de l'Egypte en 775. Mais l'auteur ajoute

aussitôt que le sultan lui confia la direction générale du royaume ; c'est dire

qu'il fut nommé vice-roi'. Or l'inscription funéraire de Mandjak mentionne

évidemment son grade le plus élevé, le dernier qu'il ait atteint. Ce titre

désigne donc la vice-ro3'auté, et le terme mamlakah s'applique ici au

royaume entier. Cette conclusion est confirmée par l'épithète islâmiyyah,

dont j'ai montré plus haut le sens politique'.

En résumé, l'étude comparée des textes et des inscriptions semble appuyer

les conclusions suivantes :

1. Sultans MamloiiLs, II b, p. 126: le texte du Stiliik, que je n'ai pas sous les yeux, porte sans doute

n. as-s. hid-diyàr al-misi iyya/i. Cf. Maqrîzi, II, p. .417, 1. 28; Weil, IV, p. 223, et plus haut, p. 150.

2. Maqrîzi, II, p. 32^, 1. 35; le texte porte 11. as-s. hi-diyâr Mi'sr, et dja\ila ladhir al-mamla/:ah

ilaihi (mamlahah désigne ici le royaume et non la seule province d'Egypte, sens technique propre aux

recueils et aux actes officiels). L'auteur ajoute qu'il fut nommé atàbak al-^asàktr ; c'était le grade mili-

taire le plus élevé. V oir une note complémcnUiirc au chapitre de la Nizâmiyyah, à l'année 757 H.

3. Voir p. 216. Parmi les passages qui confirment l'identité du vice-roi et du gouverneur d'Egypte,

je ne citerai que le suivant, Maqrîzi, II, p. 215, 1. 25 : « Les nâ'ibs autres que le nâ'ib as-saltanah pour

l'Egypte venaient après lui. Tous les nâ'ibs de mamlakah portaient le titre malilc al-ttmara' , sauf celui

de l'Egypte, qu'on appelait I;. al-mam.ïlik, pour le distinguer des autres et marquer la supériorité de

son rang. » Or on a vu plus haut, p. 215, que les auteurs s'accordent à donner le titre /c aZ-wami-

iik au vicc-roi lui-même.



LE CAIRE. — MAMLOUKS BAHRITES 227

Le gouverneur de l'Egvpte était le vice-roi du royaume des Mamlouks.

Un titre de nâ'ib ou de kâfîl dans lequel ne figure pas un nom de province

désigne en général le vice-roi, surtout quand il renferme un indice tel que le

pluriel mamâlik ou l'adjectif isldmiyyah, ou quand il provient d'une inscrip-

tion d'Eg3'pte, la province capitale du royaume'.

En lisant cette note avec soin, on sera frappé de la remarquable harmonie

qui règne entre les inscriptions et les auteurs, notamment les recueils. Les

rares contradictions qu'on y relève seront sans doute éclaircics par une étude

plus serrée. Elle ne saurait trouver place ici ; le seul but de ces pages était de

montrer, par une méthode comparative, ce qu'on peut tirer de l'épigraphie.

A elle seule, elle ne suffit pas à expliquer les institutions musulmanes, mais

elle sanctionne par des documents officiels les sources abondantes de la

littérature. Cette étude ne pourra se faire que le jour où l'on aura publié

intégralement les chroniques, les recueils et les inscriptions syro-

égyptiennes.

Les pages qui précèdent suggèrent de curieuses réflexions sur l'histoire de

l'Egypte et de la S^yrie au moyen âge. Je n'en signalerai qu'une. En dressant

la courbe de densité de ces titres, on verra qu'ils s'étendent à peu près sur

toute la période des deux dynasties des ]\lamlouks, augmentant rapidement

à partir de l'an 700 pour disparaître brusquement vers 930, avec deux

maxima, entre 700 et 750 et entre 850 et 900, correspondant aux règnes

plus tranquilles des sultans Muhammad et Qâytbây. La période ottomane

en fournit un seul ; aucun ne remonte à l'époque ayoubite. Les titres des

inscriptions antérieures aux Mamlouks décèlent une organisation politique

différente.

Que conclure de ces indices? Que le règne des Mamlouks, malgré de

sombres côtés et des signes évidents de décadence, eut encore une forte

organisation. Qutuz et Baibars fondent la dynastie sur les défaites des Tar-

tares, des Ayoubites et des Croisés. Qalâwùn et Khalil achèvent la déroute

du royaume latin. Dès lors, la machine administrative des Mamlouks est

achevée. Elle fonctionnera tant bien que mal jusqu'à l'invasion ottomane, au

milieu des luttes intestines et des changements de trône. Cette adminis-

I. Cette observation s'applique aussi aux auteurs. A moins d'indication contraire. les termes et

kàfil employés tout court désignent d'ordinaire le vice-roi.



228 MATÉRIAUX POUR UN CORPUS

tration, qu'on peut reconstruire en détail grâce aux sources arabes, on la

retrouve aussi dans les relations diplomatiques de l'Égypte avec les États

d'Europe et dans les récits des voyageurs en Orient. Outre son intérêt

propre, elle touche à l'histoire générale, parce que les Mamlouks entre-

tenaient des rapports suivis avec les pays d'Occident.

CITERNE DE L'ÉMIR LÂDJÎN LE DjACHANKÎR. 752 H.

154

Plaque de marbre blanc ; dimensions 45x38. Cinq lignes en naskhi mam-

louk
;

petits caractères, élégants et soignés
;
points diacritiques, quelques

signes et voyelles. Cette plaque fait partie de la collection de M. Nubar Bey

Innés au Caire, qui a bien voulu m'autoriscr à la publier. Inédite ; voir

planche IV, n° 2.

cl^fV (3) jrJJl ^L^ ^\ dM\ (^) J^j^\ lÀA lio-î aU-: (0

ajLj
J-;j=-j ^ ^ui (4) J5^-^^^ ô:

J;\.^.;^J (JAJLÎ'I ÂJ.^ j^^^ J'^*--^ '^J^.

L. I : C'est l'inscription dédicatoire d'une citerne (Jiaud) dont j'ignore

l'emplacement.

L. 2 : L'histoire a connu plusieurs émirs Husâm ad-dîn Làdjîn L'épi-

thète îbn 'Abdallah ne peut servir à identifier le fondateur, puisque les

mamlouks d'origine inconnue se disaient volontiers fils de 'Abdallah, nom

musulman par excellence \ Il était djâchankîr de Malik Nâsir, c'est-à-dire du

sultan Hasan, qui régnait encore en djumàdâ II 752 ; ce titre pourrait servir

à le retrouver dans les chroniques'.

1. Sur un curieux rapport entre les noms mongols et les surnoms en ad-din qui les accompagnent,

voir plus haut, p. 124, n. 4.

2. Voir plus haut, p. 84.

3. Sur djàchankir, voir Sullctns Mamlouks, 1 a, p. 2, n. 4 ; l'original porte un i bref. Parmi les onze

Lâdjin du registre de Weil, le seul auquel on peut songer ici est celui qui figure en 743 H., comme
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L. 5 : Le I" djumàdâ II 752 correspond au 26 juillet 1351 ; sur le genre

de djiimddâ, \oir p. 128, n. i.

FONTAINE DE L'ÉMIR CHAIKHÛ. 755 H.

A côté du Bâb al-Atàbak (Bâb al-Oudâa' du plan français, VIII, R-3, n° 40), au nord-ouest

de la Citadelle, se trouve un karakol ou corps de garde. Au fond s'ouvre une grotte taillée dans

le roc et couverte d'une petite coupole appareillée, à moitié détruite.

155

Plaque en calcaire au fond de la grotte, sous la coupole. Quatre lignes en

naskhi mamlouk; caractères moyens, bien conservés. Inédite.

• -^^(2) Oii J^<J ^ 4n J^-J Jl3 aU-; (i)

j^i iJ^ J\ (3) . 41 ^ JU yj\ juS^i 'J\ ^\ jjj

J '^^\ (i^Ul (•«^) (4) ^ ^\ Jl JuJl jjjjll iljLll

Oberstallmeisler, c'est-à-dire amir âkhùr du sultan IsmaMl; IV, p. 453, n. i. La Bibliothèque Nationale

possède une plaque de marbre carrée, d'environ 50 X 50, avec six lignes en nask_hi mamlouk, caractères

moyens. Cette inscription inédite m'a été signalée par M. Casanova; en voici le texte :

^ j,i JÛJI fJjUI -^1 (3) 'It ^Li;l ^1 - C. IX, 18 (fragment) (1-2)

^j*
^yJI ùlTj ^ -UjoI (ij^WI (5) jiJI <dll j/J o}>-V o'^-vll (4)

Cette inscription, qui sera classée ailleurs, provient évidemment d'Egypte. Suivant elle, une mosquée

a été bâtie et terminée le samedi 28 muharram 734 (9 octobre 1333) par l'émir Husàm ad-dîn Lâdjîn

ibn ^Abdallah, amir âkhûr d'un personnage appelé al-inaqàm ach-charif an-nàsiri. Le titre maqâm,

comme on verra plus loin, s'appliquait alors au sultan, et le relatif nàsiri, dépendant de ce titre, montre

qu'il portait le surnom Malik Nâsir; il s'agit donc du sultan Muhammad, qui régnait en 754. Peut-

être ce Lâdjin, alors amir âkhûr, est-il celui qui figure avec le même titre sous le sultan Isma^l. Est-ce

aussi celui du n° 154 ? — Sur l'amîr âkhûr, voir p. 90 et Ravaisse, Essai, II, p. 92, n. 4.
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Le prophète... a dit: (Celui qui donnera à boire à) tout foie altdré sera récompensé. Et

comme on lui demandait quel était l'acte le plus méritoire, il répondit : Donner de l'eau à

boire. — Cette fontaine bénie et pieuse a été élevée par. . . Chaikhù, le serviteur de Malik

Nâsir, et terminée en dhu l-qa'dah 755 (novembre-décembre 1354).

L. 1-2 : Les deux traditions renfermées dans ce texte sont rapportées sous

diverses formes par les auteurs arabes '.

L. 3 : On sait comment le mot sabil^ chemin, a pris le sens de fontaine :

A l'origine, sabil allâh, le chemin d'Allah, est à peu près sy nonyme de

djihâd, la guerre sainte. Quand des mœurs plus douces ont remplacé, dans

le chemin d'Allâh, la guerre sainte par les œuvres de charité, le mot sabîl

évolue aussi et désigne les œuvres pies et charitables. Or pour l'Oriental, la

première aumône est celle de l'eau; les traditions qu'on vient de lire en font

foi. C'est ainsi que ce mot désigne une fontaine publique, au mo3'en âge

et de nos jours encore. Son histoire résume l'évolution de l'esprit musul-

man\

L. 4 : Al-malik pour al-malaki est un curieux vulgarisme, ou simplement

une faute du graveur, comme l'alif qui précède ce mot.

A la base de la coupole court un bandeau en beau naskhi mamlouk
;

grands caractères, taillés dans le roc. C'est un verset rappelant la destination

de ce monument : C. LXXVI, 5-9. Au-dessus du bandeau, des rinceaux et deux

cartouches sculptés dans la pierre. L'un renferme le nom

du sultan, suivant la formule des cartouches à inscription \

L'autre présente les armoiries figurées ci-contre, sans doute

celles de l'émir Chaikhù \ Ces cartouches sont parmi les

plus anciens que le Caire ait conservés.

1. Pour la première, voir dans Lane, Dictionary, s. v. ô'j-»- • dessécha, deux variantes avec les fémi-

nins et S jl.>- • L'oriyinal portant ici l^j^
,

je suppose que c'est le féminin I^p. . Pourlaseconde

tradition, voir Loth, Das Classenbuch des Ibn Sa'd, p. 74, 1. 8 et suiv.; cf. Goldziiier, Muhammeda-

nischc Studien, II, p. 391, n. 2.

2. GOLDZIHER, loC. Cit.

3. clDu.ll û\-ia-LJ' j- ; voir plus haut, p. 45.

4. Au cours de cet ouvrage je reproduirai, à titre documentaire, les armoiries que j'ai relevées çà et là

sur les monuments du Caire et de la Syrie. L'étude comparée de ces figures, dont il reste encore un

grand nombre, compléterait les curieux travaux de Rogers Bey et de Yaqoub Artin Pacha sur le

blason musulman.
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MOSQUÉE DE L'ÉMIR CHAIKHÛ. 750 H.

Dans la grande artère méridionale, côté nord, dans le tronçon appelé Souq as-Samak sur le

plan français
;
près du carrefour de Salibah'. Plan français, I, T-7, n° 229 (dans l'explication,

ce numéro a été placé dans la 11= section)
;
plan de Grand Bey, n" 147. Cet édifice a été classé

après la fontaine, pour le rapprocher du couvent dans l'enquête ouverte à la page 238.

156

Texte de fondation. 750 H. — Bandeau au sommet de la baie du portail

d'entrée, sous les alvéoles du couronnement. Naskhi mamlouk
;
grands carac-

tère? badigeonnés. Publiée par M. Mehren, II, p. 39.

ôl^J J ^U-l Ô^J — C. IX, 18 (jusqu'à J^^\) 4^

La date soulève une petite difficulté. Suivant Maqrîzi, la mosquéè fut bâtie

en 756^; mais le n" i 56 donne clairement la date 750(1349-50), et plusieurs

faits parlent en sa faveur. Si l'auteur arabe avait raison, le lapicide aurait

sauté le chiffre six, car il n'y a pas de lacune sur la pierre ; les oublis de ce

genre sont rares en épigraphie. D'ailleurs, le texte même de Maqrîzi semble

lui donner tort. D'après lui, le fondateur ayant établi dans cette mosquée une

communauté de soufis, il la transféra plus tard dans le couvent qu'il leur

éleva vis-à-vis de la mosquée'. C'est dire que celle-ci fut bâtie avant

celui-là. Or, on va voir que les travaux du couvent commencèrent dès le

premier mois de l'année 756; ainsi la mosquée doit être antérieure à cette

date. L'erreur de Maqrîzi s'explique d'autant mieux que les deux édifices,

situés vis-à-vis l'un de l'autre, offrent à l'extérieur un aspect identique et

qu'ils ont été souvent confondus"*.

1. Sur ce nom, voir p. 79, n. 2 ; sur l'artère méridionale, p. 156, n. 5.

2. Maqrîzi, 11, p. 313, 1. 30; cité par 'Ad Pacha, V, p. 34, 1. 29.

3. Maqrîzi, II, p. 31;, 1. 32; cité par 'Alî Pacha, V, p. 34, 1. 30.

4. Voir la discussion qui suit le chapitre du couvent. L'erreur de Maqrîzi ne peut provenir d'une

iaute de copie, car elle est reproduite par Ibn lyàs, 1, p. 203. M. Mehren, loc. cit., a écrit en chiffres

756, sans doute d'après Maqrîzi, car la date 750 est en toutes lettres. La date 755 donnée dans la

Description, t. XVIII, 2' partie, pp. 305 et 313, ne concorde ni avec Maqrîzi, ni avec l'inscription.
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157

Inscription de la dikkah. 961 H. — A l'intérieur, sur la dikkah ou

estrade à l'entrée du sanctuaire. Une ligne en naskhi cursif et grossier; petits

caractères badigeonnés. Les mots entre crochets, empruntés au manuscrit de

M. Mehren, ont disparu '. Inédite.

j\ ù^--
'f:"

Â?jJl ôl* — C. XLVIII, I et 10

La date de cette estrade, consacrée à la mosquée par le chaikh Châ'bân,

correspond à janvier 1554.

COUVENT DE L'ÉMIR CHAIKHÛ (Ciiaikhûniyyah)\ 756 H.

Vis-à-vis de la mosquée précédente, même rue, côté sud. Plan français, II, U-7, n° 121
;

plan de Grand Bey, n° 152.

158

Texte de fondation. 756 H. — Grande plaque de marbre dans la baie du

portail d'entrée, au-dessus de la porte; dimensions 210 x 70. Six lignes en

naskhi mamlouk ; caractères petits, courts et trapus, à très faible relief
;

beaucoup de points, quelques signes et voyelles. Un court fragment de ce

1. Ma copie à partir de wa-kâna concorde avec celle de M. Mehren sauf une légère variante : au lieu

de dUi , mon carnet porte {?)J-J1 UIa ; le mot douteux, fort mal écrit, est peut-être sahil.

2. Le Tchùf chatkhû7iiyyah figure soit tout seul, soit avec les mots madrasah ou khànaqàh; Maqrizi,

II, p. 314, 1.28; Sultans Mamlouhs, \ b,p. 223; Zuhdah, pp. 29 et 31 ;
Wustenfeld, Dcr Imâm el-Schâfi'i,

p. n. La madrasah était annexée au couvent, non à la mosquée; Maqrîzi, II, p. 421. Tous les relatifs

placés en sous-titre à partir du 2' fascicule de ce volume sont empruntés soit aux auteurs, soit à la

langue vulgaire.
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texte a été publié par M. Mehren, II, p. 39, un autre par 'AiJ Pacha, V,

p. 36, 1. 8 ; voir pl. IV, n" 3
'.

lÂA J\
— C. XXIV, 36 et 37 < jusqu'à il Jl) 4^ (0

^3 Jr Jl lijl^j <liîi V ^-^"^^ ù^-^^^-' ^^y^^ (-^

t^^l (3),^ J:^-'^l iJjljJ J^. ^ ^jUUlj; ^ ^ ^jjill iijUj

jij^^ 5*^^-5 ^^^^ .^J^cl^j bj^3 Ajli-j <dJl û _;^liJl

QU- (4) 4Jl*s-J bjfp>-3 Jj-âJl ^ (J 4Jl«ci jlo^ ô^ ^\Sj\

GL^[ *VjU ô^r^' (5) jj^^ c!>^i
J^'*^ iS^\i -^'^ -v.:^

ô^l^U '^'^^ ^^-^ ^ -^^^ pjilÂ^^ 4»

Su ù^-.' illl' C?:, (6) [^ic] t^-^ jiji o_^Luj ^ui^ jji

.ôj^S^l <u*Jl ^ J^_^ ci ^*^.J *^ ^^^^^

A ordonné la construction de cet édifice béni et de cette demeure, œuvre dont l'exécution a

rivalisé avec l'intention et s'est associée à elle, le serviteur avide de son maître divin,

puisant à la mer de sa générosité et r-econnaissant pour toute faveur qu'il a reçue de sa grâce,

l'émir Chaikhû al-*Umari an-Nàsiri. Qu'Allâh fasse prospérer cette demeure en accordant

longue vie et victoire à celui qui l'a bâtie; qu'il lui multiplie les occasions d'obtenir sa récom-

pense et son salaire-. Qu'il lui donne, en échange de cette bonne œuvre, les jardins du paradis

après une longue existence
;
qu'il prenne plaisir à ses pieuses actions, secrètes ou publiques.

Qu'il en fasse une œuvre pie, accomplie pour l'amour d'Allâh^ et qu'il l'aide à traverser

heureusement, grâce à elle, la route droite au jour de sa résurrection. Puisse-t-il, par cette

T. L'estampage a été fixé à grand'peine, après plusieurs heures de travail, sur la faible saillie des

caractères; arraché encore humide par le vent, il a souffert en plusieurs endroits. On excusera le mauvais

français de la traduction.

2. C'est-à-dire : qu'il lui donne de nombreuses occasions d'accomplir de pareilles œuvres, qui seront

pour lui des sources de récompense.

3. Sur les expressions li-n^adjh allàh, fi sabil allàli, voir p. 230.

30
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œuvre, se rapprocher d'Allah, espérant obtenir une récompense et croyant en lui! Puissc-t-elle

lui valoir le bonheur éternel auprès de son maître et le pardon de ses péchés !

Que ce refuge soit ouvert à tout pauvre pèlerin qui tiendra les serments qu'il a faits au nom

d'AUâh, en sorte qu'Allah l'en récompense! Puisse-t-il y rassembler des hommes auxquels il

fournira les moyens d'existence, en sorte qu'Allàh daigne lui épargner le malheur au jour du

grand effroi (du jugement dernier) et lui accorder le pardon. Ils joignent l'action à la science et

passent la nuit à prier et à réciter le Coran. (( Tu les vois agenouillés en prière, désirant ar-

demment une grâce et une faveur d'Allàh (Coran, XLVIII, 29, fragment). »

Cet édifice a été commencé en rabî' I" 756 (mars-avril 1355) et terminé, avec ses dépen-

dances, en chawwàl de la même année (octobre-novembre 1355)-

L. 1-2 : Les termes makân et mauliii n'indiquent pas la destination de

l'édifice; on va voir qu'il s'agit d'un couvent de soufis. — Les mots suivants

font allusion à une importante tradition musulmane' et expriment une vieille

idée sémitique'. — Il y a jeu de mots entre miigtari/et mu tarif. Ce dernier,

il est vrai, est écrit sur l'original, comme le premier, mais il faut lire

cJjuli • — Le nom de l'émir est souvent écrit oj^'^ variante semble

plus correcte, ou du moins plus ancienne, puisqu'elle figure ici.

L. 3 : Le relatif al-umari se rapporte au premier propriétaire de Chaikhû,

un marchand du nom d'Omar, qui l'amena en Egypte et le vendit à Malik

Nâsir Muhammad'. Ainsi s'explique le second relatif aii-nâsiri. On pourrait

le rapportera Malik Nâsir Hasan, qui régnait en 756, lors de la construction

du couvent ; mais suivant une règle constante, les relatifs désignant le

sultan régnant sont précédés du mot al-malaki^. Or, ce mot fait défaut ici, et

il est plus naturel de rapporter le relatif au défunt sultan Muhammad.

Pourquoi l'émir Chaikhû, qui jouissait alors d'une brillante situation

politique, s'est-il contenté de ces modestes épithètes ? C'est que l'inscription,

destinée à l'entrée d'un couvent, est rédigée tout entière dans le style mys-

1. U i^l JsJj i-..jJl JU-c-Vl ol 1 " actions seront jugées sur fintcntion, et tout

homme selon ce qu'il s'est proposé. » Voir à ce sujet Goldzhier, op. cit., t. Il, pp. 178-179.

2. Le dualisme de la science et de faction, de la théorie et de la pratique, ou sous une forme un peu

différente, de la foi et des oeuvres, se retrouve dans le Nouveau Testament (épitre de Jacques, 11, v. 14-18)

et dans la littérature rabbinique (Pirke Abhôth, I, 17, 111, 12, I\', o). Ces idées ont passé dans l'Islam

et jouent un rôle important à l'époque de la renaissance sunnite, où l'on retrouve si souvent en épigra-

phle les titres al-^àliin, al-'àviil; voir plus bas, p. 235, et Z. D. P. V., t. XVI, p. 98. Sur les em-

prunts faits à l'Evangile par la tradition musulmane, voir Goldziher, op. cit., t. 11, pp. 3S2 et suiv.

3. Voir la biographie de l'émir dans Abu 1-mahàsin, Paris, 1783, P 180 r". Cf. Suyùti, Iliisn al-imt-

hàdarah, II, p. 191; Ibn lyàs, I, passim.

4.' Voir p. 76 et passim.
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tique des soufis, où les titres officiels du fondateur auraient jure comme

une fausse note'. Nous savons par les chroniqueurs que Chaikhû fît bâtir

son couvent dans un de ces accès de ferveur religieuse qui formaient un trait

saillant de son caractère bizarre, fait d'un mélange de cruauté et de m\-s-

ticisme. Trait fréquent dans le sunnisme mongol, où l'ardeur religieuse du

néophvte masque à peine les passions sauvages de la steppe".

La phrase qui suit prête à plusieurs sens
;
j'ai lu 'ammarahii, en rapportant

le suffixe à mauiin. Cette leçon est appu3'ée par plusieurs locutions courantes'.

Il y a jeu de mots entre al-iimciri, \xmmarahu et \xmrihi, entre an-nasiri et

7iasrihi.

L. 4: Sur le sens donné à z^/î\sâ6^ voir DozY, Supplément. — Les mots

kullu acJiatha agbara lau aqsama \ila Ualii laabarrahu font allusion à une

tradition connue^; ils montrent que le couvent renfermait un hospice pour

les pèlerins de la Mecque.

L. 5 : On peut lire kafâhum hamm al-maûnah et traduire : « auxquels

il épargnera le souci de l'existence. » Toutefois le mot hamm désigne plutôt

un souci moral que matériel et le sens de la phrase peut fort bien s'en

passer. Je crois que le groupe lim n'est qu'une répétition du suffixe précé-

dent et qu'il faut lire simplement A'a/tt/z«m al-maûnah, « il pourvoira à leur

subsistance ». 11 3^ a alors jeu d'idées entre les deux sens de kaja'\ — Sur

'amal d'ilm, voir plus haut, p. 234, n. 2.

1. Sur ces titres, voir Maqrîzi, II, p. 313; Abu I-mahàsin, loc. cit.; Suyûti, loc. cit.

2. Voir Weil, IV, p. 501, et le jugement porté sur l'émir par Ibn lyàs, I, p. 205.

3. '^Ammara allàh baitak, et plus familièrement baitalc al-àinir.

4. Voir, par exemple, Ibn al-Athîr, Nihdyah, 11, p. 223, dern. ligne. Les mots ach'atji et agba?- signifient

littéralement couvert de poussière, poudreux, et font allusion aux pèlerins de la Mecque; voir Ya'qûbi,

éd. HouTSMA, t. I, p. 280, 1. 4; Kitàb al-Agani, XVI, p. 04, 1. 4 d'en bas; Azraqi, éd. Wustenfeld,

pp. 16-17. Je dois ces citations à M. Goldziher, qui a bien voulu me donner, pour l'explication de ce

texte, l'appui de sa haute compétence philologique.

5. Pourvoir qqn. de qch. &t épargner qch. à qqn. ; \o\t L,ane, Dictionary, p. 3002. C'est une preuve

de plus que le groupe hm ne doit pas être lu hamm, souci; kafà signifierait deux fois épargner et il n'y

aurait plus jeu d'idées. En parlant des soufis logés dans les couvents, Ibn Djubair, pieux écrivain sunnite,

se sert de termes identiques : qad l;aj'àhum allahu mu\xna ad-dunyà ; éd. Wright, p. 28(3, 1. i 5.

Les erreurs par répétition sont fréquentes dans les manuscrits; voir, par exemple, Clermont-Ganneau,

Recueil, t. I, pp. 219 et suiv. En dépit des obstacles indiqués plus haut, p. 186, n. 4, on voit qu'elles

se glissent jusque dans les inscriptions. Ainsi dans le n° 18, le premier mot de la 4" ligne, que j'ai lu

manu, paraît être une répétition du min précédent; voir de Goeje, dans Muséum, 2' année, p. 30')- La

langue arabe est si riche que ces erreurs, au lieu de sauter aux yeux, prêtent souvent à l'équivoque.
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L. 6 : Les deux dates de cette inscription montrent avec quelle rapidité

les travaux furent poussés. Elles confirment et précisent les auteurs arabes,

qui s'accordent à faire dater le couvent de 756'. On remarquera l'expression

zva-mâ haivahii, qui désigne sans doute les dépendances du couvent,

c'est-à-dire les bâtiments destinés au logement des moines et aux divers

services de l'établissement.

Ce texte est le plus important document de st3 ]e soufi que l'épigraphie ait

fourni jusqu'ici. Il trahit dans la forme, pleine de jeux de mots et d'allité-

rations, le maniérisme qui régnait à cette époque de décadence littéraire ; il

offre dans les idées, à travers leur exaltation, plusieurs points de contact

avec l'esprit de l'Évangile.

159

Dans le mausolée à l'angle nord-est de l'édifice, à côté du sanctuaire.

Grand bandeau circulaire en stuc à la base de la coupole ; naskhi mamlouk,

grands caractères. Plusieurs fragments du texte ont disparu. Après C. XLIV,

51-56, il y a une lacune, puis les mots suivants. Inédite".

*\Sj^'^\ jé" ^ Jl

Chaikhu s'appelait bien Saif ad-dîn, mais le relatif as-saijî devrait être

devant le nom propre Le second relatif se rapporte au sultan régnant, Malik

Nâsir Hasan

160

Epitaphe du ciiaikh Ak.mal ad-dîn Muhammad . 780-1095 H. — Ce

1. Maqrîzi. II, p. 4_'t, I. 7: cite par ^\lî Pacha, \'I, p. 51, I. 2. Maqrîzi ajoute que les travaux

préalables de démolition commencèrent en muharram 756; loc. cil., 1. 8, et Sulûh, Paris, 1727, f" 23 v°,

avec une longue dcs.'riplion de rédilice et de son inauiïuration. Suyùti, loc. cit., place le début des

travaux en muharram 75O et la fin en 757, ajoutant que le fondateur mourut un an après l'achèvement,

en dhu 1-hidjdjah 758. Abu 1-mahâsin, Paris, 1783, f° 182 V", place la fin de la construction en 756; cf.

Ihn lyàs, I, p. 20?. Un auteur arabe cité par la IJescriplion, t. XVllI, 2" partie, p. 305, donne aussi

l'année 756, d'où je conclus qu'un peu plus loin, p. 313, le chiffre 757 n'est qu'une faute d'impression.

2. Ce fragment a été copié au début de mes recherches; je n'en puis garantir l'exactitude. Toutefois

je l'ai trouvé depuis, sans variante, dans le manuscrit de M. AIiîiiren, auquel j'emprunte la citation du

Coran. Pacha, V, p. 3(), 1. 10, indique ce texte sans le donner.

3. Voir pp. 76, 185 et passitn.

4. Voir pp. 76, 78 et passim.
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mausolée renferme un tombeau anépigraphe qu'on attribue au fondateur.

A côté s'en trouve un autre, qui portait l'inscription suivante, publiée par

M. Mehrex, II, p. 39, et par 'Alî Pacha, V, p. 36, 1. 17'.

^ (j; j-^ JlI^ JtaJI J^^Î IJV^J ^-9 11*

^jL^-^—J ij^ l»> ^â^i? ci ù^J"^J^J <<»>-Jl '^l e>XJÔ AjlAgll ^l^J Ji^iJti-l

<.^^o Jk>\i\\ S:>UJ| J'>\j j^Sili 0.5^=- ajj^jJI
ôyf^-gî^

Suivant ce texte, le tombeau du chaikh fut restauré en 1095 (1684) par

Bilàl Agâ. La première date, safar 780 (juin 1378), est peut-être celle de la

mort du titulaire et de la première épitaphe\ On a vu qu'à cette époque, les

titres sayyidnà et maulâiiâ étaient portés par de simples chaikhs'.

Le chaikh Akmal ad-dîn Muhammad fut nommé supérieur du couvent par

le fondateur, qui lui confia la chaire de droit hanafite et l'administration des

waqfs affectés au service de la communauté ^

Inscriptions coraniques. — Sur le bandeau des piédroits du portail, au-

dessous du n" 158 : C. LI, 15, etc. — Le sommet de la façade sur la rue est

orné d'un long bandeau caché sous un crépi de plâtre. — Dans le corridor

qui donne accès à la grande cour, sur un panneau de bois : C. LXXVI, 5-9.

— Sur la grille de bois qui sépare le tombeau du sanctuaire : C. X, 63. —
Sous la coupole du tombeau, le passage déjà cité : C. XLIV, 51-56.

Mosquée et couvent. — Ces deux édifices, bâtis exactement vis-à-vis l'un

de l'autre, offrent à l'extérieur un aspect identique : deux longues et hautes

façades, deux portails semblables, surmontés par deux minarets jumeaux.

A la suite des vicissitudes politiques qui ont provoqué la ruine de la plupart

des fondations religieuses du Caire, le souvenir de leur destination semble

T. Ces deux éditions offrent de légères variantes; je reproduis la seconde, qui semble plus correcte.

Aujourd'hui, l'inscription a disparu: on Ta remplacée par quelques mots tracés à l'encre sur une petite

plaque de marbre, en caractères cursifs. Ce texte, qui rappelle celui du n" i6o, contient plusieurs fautes

et ne présente pas d'intérêt.

2. Suivant Suyùti, loc. cit., le chailih mourut en ramadan 786.

3. Voir le n° 17, p. 38. Je reviendrai ailleurs en détail sur ces titres.

4. Maqrîzi. Il, p. 1. 12; Abu 1-mahàsin. Paris, 1783, f" 182 v°; Suyùti, loc. cit.; Ibn lyâs, I, p. 203.

La copie à l'encre signalée plus haut renferme le mot al-hanafi, qui ne figure pas dans le n° 160.
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s'être effacé dans la tradition populaire ; on les désigne tous deux sous le

nom de mosquée'. De là quelque confusion dans les auteurs modernes : Des

deux édifices, lequel est la mosquée^ lequel est le couvent de Maqrîzi?

La Description parle d'une double mosquée, à droite et à gauche de la rue
;

puis elle place la mosquée proprement dite à droite ou au sud, et le couvent

à gauche ou au nord\ Pareillement, M. Mehren décrit sous le nom âemos-

quée l'édifice du sud, le plus grand des deux, et appelle couvent l'édifice

du nord'. Au contraire, ce dernier est la mosquée de Maqrîzi et son couvent

est le grand édifice sud. Vu la proximité des deux bâtiments, la descrip-

tion que Maqrizi donne de leur emplacement ne fournit pas la solution du

problème; mais voici des motifs plus concluants.

Le plan de l'édifice nord est celui des mosquées proprement dites ; il est

petit, mais parfaitement caractérisé^.

Le plan de l'édifice sud se rapproche aussi de celui des mosquées, mais les

portiques sud et ouest sont remplacés par de grands logements qui

n'existent jamais dans les simples mosquées. En outre, le portique nord ren-

ferme un lîwân ouvert sur la cour par un grand arc brisé. Ce motif d'archi-

tecture appartient en propre à la madrasah, mais il est plus naturel de le

trouver dans un couvent que dans une mosquée. En effet, le couvent n'a pas

de plan spécial dans l'architecture cairote, tandis que celui des mosquées

proprement dites ne comporte pas de lîwâns à arc'.

Le n° 156, dans l'édifice nord, renferme le mot djâmV. Le n° 158, dans

l'édifice sud, parle d'un makân et d'un maulin ; ces expressions conviennent

à un couvent habité par des derviches, non à une simple mosquée. Le stvle

mystique de cette inscription montre que l'édifice était destiné à dessoufis.

Enfin les inscriptions coraniques de l'édifice sud font clairement allusion à

la destination du couvent, notamment le passage C. LXXVI, 5-9. où il est

question de l'entretien gratuit des pauvres.

1. Cette confusion était déjà consacrée au siècle dernier, puisque l'explication du plan français appelle

djàmi^ les deux édifices.

2. Description, t. XVllI, 2" partie, p. 312; en outre, les dates sont contradictoires; voir plus haut,

pp. 231, n. 4 et 236, n. i.

3. Mehren, II, pp. 38 et suiv. Baedeker appelle mosquée de Chaikhû l'édifice nord, qui porte sur son

plan le n" 63. 'Alî Pacha parle de deux mosquées, qu'il décrit sous les noms de djàmi^ bahri et djàmi^

qibli ; mais il cite Maqrizi sans aucune remarque. Le Comité ne paraît pas avoir abordé la question.

4. Sur ce plan, voir Notes, I, p. 20, et plus bas, la madrasah de Hasan. à l'année 764 H.

5. Sur le plan des madrasahs, -voir Notes, I, p. 21.
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A ces arguments fournis par larchéologie, on peut en ajouter d'autres

tirés de Maqrîzi lui-même.

J'ai dit que les données topographiques de Maqrizi ne permettent pas de

trancher la question ; toutefois l'emplacement qu'il assigne à la mosquée

semble s'appliquer mieux au côté nord de la rue'.

L'auteur dit que le terrain choisi pour le couvent faisait partie des fiefs

(qataV) d'Ahmad ibn Tùlùn ; or l'édifice sud est plus près que l'autre du

vieux quartier d'Al-Qatà'i'\

L'auteur dit que le couvent couvrait plus d'un feddàn ; il a donc été frappé

de ses dimensions'. Or l'édifice sud est beaucoup plus grand que l'autre.

D'ailleurs ses dépendances répondent fort bien aux annexes du couvent

décrites par Maqrizi ^

L'auteur dit que Chaikhù fut enterré dans le couvent'
;
or, on a vu que lé

tombeau du fondateur est dans l'édifice sud. Ce mausolée renferme en outre

la tombe d'Akmal ad-dîn, le premier supérieur du couvent; il fut sans doute

enterré là, et non dans la mosquée.

Enfin l'auteur affirme que la mosquée fut construite avant le couvent.

Ainsi c'est par erreur qu'il assigne à celle-là la date 756, puisque celui-ci, de

l'avis même de Maqrizi, fut commencé dès le premier mois de 756. Il faut

donc reculer la date de la mosquée. Or, l'édifice sud porte la date 756, et

l'édifice nord est daté de 750^

En résumé, l'émir bâtit au nord de la rue, en 750 ou peut-être en 755, une

mosquée dans laquelle il installa une communauté de vingt soufis. Puis,

désirant en augmenter le nombre", il fit élever en 756, au sud de la rue,

un édifice plus vaste aménagé en couvent.

1. Maqrîzi, II, pp. 313 et 421; cité par "^Ai.î Pacha, V, p. 34.

2. Maqrîzi, II, p. 421, I. 7.

3. Maqrizi, II, p. 421, I. 8; Sulûh, Paris, 1727, f" 23 v°.

4. Maqrîzi, II, p. 421, I. Cj\Sulûk, loc. cit. Suivant 'Alî Pacha, V', p. 36, I. 20, une partie de ces dé-

pendances est occupée encore par des derviches.

5. .Maqrizi, II, p. 314, 1. 27; Abu l-maliàsin, Paris, 1783. f" 186 r°.

0. Sur la date des deux édifices, voir pp. 231 et 236. Sans donner aucune date, Ishâqi, p. 135, nomme

la mosquée avant le couvent. Dans le texte de Charqâwi {ibid., p. 132), ce passage est reproduit à faux.

Ibn lyâs, loc. cit., nomme d'abord le couvent.

7. Maqrîzi, II, p. 313, 1. 32, le dit expressément.
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MADRASAH ET TOMBEAU DE L'ÉMIR SARGITMICH

(Sargitmichiyyah). 757 h.

Dans la grande arldrc méridionale, côté sud; au nord et au-dessous de la mosquée d'Ahmad

ibn Tûlûn (p. 27). Plan français, II, U-9, n° 212-
;
plan de Grand Bey, n° 218. Voir Coinilc,

fasc. VI, passtm.

161

Bandeau des piédroits du portail, à droite et à gauche. Beau naskhi

mamlouk, rehaussé de rinceaux; grands caractères. Publiée par M. Mehren,

II, p. 38, et par 'Alî Pacha, V, p. 38, 1. 24.

'juJ\ j:.U)l J^Ui JUi JUi ^ >i ;^ai ^1

162

Dans le sanctuaire, sur deux plaques de marbre de chaque côté de la

chaire. Publiée par 'Alî Pacha, V, p. 38, 1. 28'.

41 ^^^v^\ jl\ jui >i jj 0
1. J'ai dit ailleurs, p. 77, n. 4, qu'il est difficile de transcrire et surtout de vocaliser certains noms mon-

gols, soit parce que leur origine est obscure, soit parce qu'ils ont été altérés dans les pays de langue

arabe. Ce nom parait être le participe passé de jJLijU; je vocalise donc a-i'-i, tout en avouant ma
complète ignorance du turc oriental. Sur les noms propres d'origine mongole, voir un curieux essai

dans HouTSMA, Ei'n liir/asch-aralnschcs Glossar, pp. 25 et suiv. J'ai suivi ce guide autant que possible,

sauf en un point. On sait que le turc marque certaines voyelles brèves par les lettres dites d'allon-

gement en arabe. Dans la transcription des noms propres, j'ai mis une longue partout où la voyelle

est représentée dans le texte par une lettre d'allongement. La prononciation turque étant encore mal
fixée et celle adoptée par les Arabes restant inconnue, cette méthode purement graphique permettra de

rétablir exactement l'orthographe arabe de ces noms.

2. L'explication du plan porte Gàma' Qaouâm ed-Dyn. C'est le nom d'un professeur de droit que le

fondateur avait attaché à sa madrasah; Maqrîzi, 11, p. 404, 1. 2; Suyùti, op. cit., II, p. 192.

3. Le manuscrit de M. Mehren en donne un texte un peu plus complet que je reproduis ici, l'in-

scription m'ayant échappé. L'auteur a écrit J^jus\ si cette leçon est exacte, il faut vocaliser ï la pre-
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N° 161 : Sur maqarr, voir pp. 183-185 ; suivant la règle, le dernier relatif

dépendant de ce titre cache le surnom en ad-Jin.— La fonction du l'as nauhah

a été expliquée par Quatremère'. Suivant la règle, le relatif qui suit ce titre

désigne le sultan régnant, Malik Nâsir Hasan; il était remonté sur le trône

en 755\

Les titres murabhî al-ulama , muqawivi ad-duafa , hàiiî al-madâris

trahissent les mœurs et les idées religieuses de l'époque. Ils font allusion aux

vertus capitales du sunnisme adouci des Mamlouks : l'amour des sciences

musulmanes, la charité, le souci des fondations pieuses'. Le premier de ces

titres, aujourd'hui mutilé, rappelle encore le renom personnel que l'émir

fondateur s'était acquis dans les études religieuses

Maqrîzi fixe le début des travaux à ramadân 756 et la fin à djumàdà I" 757.

Cette dernière date se r|pproche beaucoup de celle du n" 161'.

L'émir Saif ad-dîn Sargitmich, mamlouk du sultan Muhammad, prit une

part active aux luttes qui souillèrent le règne de ses successeurs. Il fut un des

principaux agents de la réélection du sultan Hasan en 755 et crut pouvoir

dès lors mener le royaume à sa guise. Pour se débarrasser d'un ami si gênant,

le sultan le fit jeter en prison à Alexandrie; il y mourut assassiné en 759. Ses

mière syllabe de ce nom. M. Scheker possède une superbe lampe en verre émaillé, ornée de cartouches;

la panse porte les mots suivants, après un verset du Coran :

Cette lampe, qui provient sans doute de la madrasah du Caire, sera classée dans le recueil consacre

aux collections d'Europe.

1. Sultans Mamlouks, II a, pp. 13 et suiv.; cf. Dtzjàn, f°' 124-126, 230-231: Zitbdah, p. 114. 11 ré-

sulte de la note de Quatremicri; que ce titre était porte par le chef des mamlouks du sultan. Or, on lit

dans W eil, 1\', p. =;o2, que Saryitmich fui nommé obcrslcr Emir en 758, à la mort de l'émir Chaikhû.

Si c'est ra's nauhah que \\"i:n, traduit ainsi, le n" lOi prouve que Sargitmich portait ce titre dès 757.

-Maqrîzi, II, pp. 403, 1. 3 d'en bas et 404, 1. 32, l'appelle r.x's iiauhat a!i-iiu7:ab, sans donner la date de

son brevet.

2. \'oir plus haut, p. 1S5, l'analyse de la succession normale des titres.

3. Voir à ce sujet, pp. 106-108.

4. Voir Maqrîzi. II, p. 405, 1. 7. Le fragment entre crochets a disparu: je restitue le murahhi de 'Alî

Pacha, qui me paraît plus probable que le mai hciz de Al. Meiiren.

5. Maqrîzi, II, p. 403, 11. 2 et 3 d'en bas: cf. Sulûk, Paris, 1727, f" 26 r° : Suyûti, op. cil., II, p. 192;

Ishâqi, p. 13^. 'Alî Pacha, V, p. 38, reproduit ces dates en citant Maqrîzi: mais dans sa copie du

n° 161, il donne l'année 759 et la répète un peu plus loin, VI, p. 9.

31
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restes furent transportés au mausolée qu'il avait fait bâtir dans sa madrasah,

où l'on voit encore le beau tombeau qui les renferme'.

Inscriptions coraniques. — Sur les quatre côtés du tombeau du fondateur
;

naskhi mamlouk, grands et beaux caractères, sculptés dans le marbre :

C. II, 256. Sur le couvercle du tombeau : C. LI,

COUVENT DU CHAIKH NIZÂM AD-DÎiN ISHÂQ (Nizâmiyyah). 757 H.

Sous la citadelle, dans un angle de la muraille légère qui la relie au Bâb al-Atâbak. Plan

français, Q-R-3, n" 12''; plan de Grand Buy, n" 140.

163

Bandeau des piédroits du portail, percé dans la façade nord-ouest et masqué

par un mur en pierres sèches. Naskhi mamlouk ; caractères moyens, points

diacritiques. Inédite,

^ aI)1 (J[ jrv2iîl JlA\ L^liaJl {sic) ôU'L'l-l ôÂ* ^Ll'L y>\ aJL-) (A droite)

^ j,\^^y\ (A gauche) ^^^1 j^J ^Ui; JUl ^^J^\

i-M-))! A'sjJil JLj âIAlW ajjA\ jIjJI qj^-^^ ^ "^j:: ^ '^^^

J jA.»»^J ^ ÂX-- ji^^ '^-J tir* [ 60 centimètres martelés
J

A ordonné la construction de ce couvent appelé Nizâmiyyah Son Excellence Niziâm

al-mulk wad-din Ishaq al-Qurachi, originaire d'Isfahân grand chaikh d'Egypte, de

Syrie et de tout le royaume En 7^7 (1356).

1. A\aqrîzi, II, pp. 404-405; Sulûk, Paris, 1727, f" 30 v°; Weil, IV, passim. En 757, Sargitmich bâtit

aussi une madrasah à 'Ammân, en Syrie; Siiliik, Paris, 1727, P -û v", I. 7. Si cet édifice existe encore,

il serait curieux de le comparer avec le Qasr de 'Amman, le modèle des madrasahs cairotes; voir sur ce

point la madrasah de yasan, à l'année 764 H.

2. Cette citation est empruntée à M. Mehren, II, 38; mais le manuscrit de l'auteur donne C. LXXVII,

41-43. Je n'ai pas contrôle ce détail.

3. L'explication porte Gâma' el-Loudàmy; ce mot bizarre semble une altération de nizâmi, avec

permutation de n en / et de z en d.
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Côté droit : On a déjà vu le titre djanâh '
; voici ce qu'en dit un auteur

du IX' siècle de l'hôgire : « Al-djanâh fait au pluriel adjnîbah et djanà-

bât Suivant l'ouvrage 'm\\iu\ù 'Urfat-Ta rif\ ce titre s'emploie avec les

adjectifs ach-charif, al-karim et al-\ili. On le confère aux moyens fonc-

tionnaires d'ordre militaire (arbâb as-siiyûf) et aux grands fonctionnaires

d'ordre religieux ou administratif {arbâb al-zvazaïf ad-dîjiivvah ivad-drduâ-

iiiyyahy.

1. \'oir n* 117, p. i-j'^.

2. Sur cet ouvrage, voir p. 184, n. i.

3. Dhodn, ms. cite, 1° 160 r° : ..... Î_>JL>-1 ^ CT^''
V^""^'

Arbàh as-siiyi'if désigne une série de fonctionnaires importants qui portaient l'cpée, ayant suivi la car-

rière militaire. Arbàh a l-Tvaz.V if signifie proprement les liliilaircs des chai-ges ou les ay<xnts droit aux

salaires attachés à ces charges. Ce terme désigne deux espèces de salariés :
1° des employés aux nom-

breuses fondations privées; 2° certains fonctionnaires de l'Etat.

1° Les ouvrages de topographie l'emploient souvent en parlant des divers services attachés aux

mosquées, aux madrasahs, aux tombeaux, aux couvents, aux hôpitaux, etc. Ainsi Maqrîzi, II, p. 30g,

1. 35 (pour un djâmi^) ; ihid., p. 382, 1. 37 (pour une madrasah). Ce terme comprenait, semble-t-il, les

étudiants de la madrasah, car ils touchaient un fixe en espèces ou en nature; ihid., 1. 26.

Ce mot figure aussi dans les inscriptions. On l'a déjà vu dans le n° c)2 (p. 137), où il désigne certains

employés du .Mûristàn. Un curieux texte de la mosquée de l'émir Tainâl (î'î^/o-o Tailân), à Tripoli, stipule

qu'on donnera aux pauvres de la ville le solde des rentes {rai'; sur ce mot, voir p. 13O) du waqf de la

mosquée, après qu'on aura payé les employés (arbàh al-v).) et acquitté les autres dépenses prévues. Ce

texte inédit paraîtra plus tard.

2° l,es recueils d'administration donnent d'amples détails sur les fonctionnaires appelés arbàh al-iba-

zà'if. A l'époque fatimite, ils se divisaient en deux grandes classes : les arbâb as-sî/vw/" (porte-épées) et

les arbàh al-aqlàm (porte-plumes), ou représentants des autorités militaire et civile, l^ans la première

classe figuraient les principaux dignitaires de l'Etat, de l'armée et de la couronne. La deuxième classe

comprenait, entre autres subdivisions, les arbàh al-v). ad-d'uiiyyah (offices religieux, judiciaires, de

police, etc.) et les arbàb al-T\ ai-rffTyj^/vv-T/i (administrateurs, employés des bureaux de la chancellerie,

etc.); Qalqachandi, éd. Wustenfeld, pp. 181-190.

Cette division subsista dans ses lignes générales sous les Mamlouks. On la retrouve, avec des change-

ments de détail, dans le cours du \'1II° et du IX' siècle de l'hégire. Ainsi Khalil Zâhiri (pp. 114-116,

131-135) énumère une série de fonctions publiques qu'il appelle wazà'if et qu'il divise en plusieurs

classes. Les premières comprennent les charges confiées à des officiers porteurs de grades militaires (chef

de mille, amîr tablkjianàh, chef de vingt, de dix, etc.) : ces fonctionnaires sont les arbàb as-suyûf du

Diivàn. KJialil n'emploie pas ce terme, mais le fait ressort de plusieurs passages parallèles {Ta'rif,

PP- 73"74i comparé k Zuhdah, pp. 112-113, à Ibn lyâs, 1, p. 171. 1. 15, etc.). Puis Kh alil énumère les

charges qu'il appelle al-vo. ad-diniyyah et al-iu. ad-div}àniyyah et dont les titulaires figurent dans le

passage cité du Diu'àii. Elles conservent le même caractère que sous les Fatimites. Seulement les termes

arbâb as-suyûf et arbàb al-aqlàm, qu'on trouve encore dans le Ta'rif (pp. 73-75) et dans^le Dtuoàn (loc.

cit.), ne figurent pas dans Khalil.



244 MATÉRIAUX POUR UN CORPUS

La réunion des mots fîiiilk et din dans le surnom du fondateur semble

indiquer qu'il unissait un pouvoir temporel à son rang ecclésiastique. Peut-

être al-mulk est-il un souvenir de son pays d'origine, la Perse, où les sur-

noms composés avec ce mot étaient usités dès le IV" siècle de l'hégire".

Côté gauche : Sur le titre chaikh ach-chuyùkh, voir le paragraphe sui-

vant. Comme on l'a vu, al-mamlakah al-islâmiyyah désigne officiellement

le royaume des Mamlouks'. — Les mots min zvalad az-zahr ival-hatn

forment la fin d'une phrase dont le début a été martelé, sans doute pour

effacer quelque prescription juridique relative à la destination de l'édifice et

Le dualisme des pouvoirs militaire et civil se reflète de bonne heure dans les titres. Pour l'époque

fatimite, voir un exemple dans Wustenff.ld, Faiimidcnchalifcn, p. ;;oo. Pour celle des Mamlouks, le

sihib as-sai'f T al-^]a /am des inscriptions, voiries n"* 54 et 56, etd'autres textes de la dynastie circassiennc.

Ce dualisme entendre de constantes rivalités entre les deux pouvoirs, qui cherchaient à empiéter l'un

sur l'autre: ainsi. Sultans Mainloul;s, Il a, p. 119; II b, p. 26^, etc.

Pourquoi le titre L^janàh était-il réserve aux arhâb as-siiyûf de ranij mo3'cn et aux deux autres ordres

d\t}!\ih de ran:;' supérieur? Le Dîvoân lui-même nous l'explique un peu plus loin, f" 160 r" et suiv.. en

énumérant en détail les titres d'honneur portés par ces trois ordres de fonctionnaires. On y voit que

les arbâh as-siiyfif de rang supérieur, c'est-à-dire les plus grands dignitaires du royaume, portaient le

titre élevé de maqarr, tandis que les fonctionnaires inférieurs des trois ordres portaient des titres

inférieurs à djanàb, tels que madjlis, etc. \'oiUi pourquoi le titre maqarr est de beaucoup le plus

fréquent dans les inscriptions, car les émirs constructeurs jouissaient presque tous d'un rang supérieur.

Je ne puis m'étendre davantage sur un sujet qui demanderait une longue étude. Après les recueils, no-

tamment le JJ'tv'àn. oii ces termes figurent à chaque page, on trouvera dans les chroniques de nombreux

passages relatifs aux arbâb al-vjazâ' if ; ainsi, Sultans Mamlouks, I b, p. 232; Maqrizi, II, p. 321, I. 22;

Ibn lyàs, III, pp. 2-4, etc. Maqrîzi, I. p. 440, 1. 21, donne la curieuse variante arbâb al-manàsib ad-

c.ÎT\T.niyyah r>ad-dini\vah. où manàsib parait synonvme de 7'hT:.à'if.

Dans ces formules et d'autres pareilles (arbâb ad-daulah. Ibn Batûtah, t. I, p. etc.), rabb est

synonyme de sàhib: Dozv, Siipplcmcul , s. v. rabb. De fait, on trouve parfois ashàb au lieu de arbâb:

ainsi, Zubdali, p. 116. C'est peut-être dans ce sens qu'il faut interpréter un passage d'Ibn Batûtah, t. 111,

p. 433, où al-arbâb désigne le personnel supérieur attaché à un tombeau royal : professeurs, lecteurs du

Coran, étudiants, moines, chambellans, mouezzins, scribes, greffiers, etc. Ce personnel était payé sur le

produit des waqfs affectés au tombeau. II semble donc qu'ici ce mot soit synonyme de arbâb al-v)à:â^if,

c'est-à-dire non (( les seigneurs », mais (( les employés supérieurs )), par opposition aux valets, cuisi-

niers, coureurs et porteurs, que l'auteur appelle al-hâchiyak.

1. Les surnoms composés avec mull; et din, réservés d'abord aux souverains et aux grands fonction-

naires, subirent la dégradation commune à tous les titres
;
Dîvjân, f° 158 v°. Ceux en ad-din sont portés

dès lors par les hommes de loi et de religion. Le premier exemple certain est celui du célèbre juriste

Abu Ishàq Isfarû'ini, surnommé Rukn ad-dhn, mort en 41S H.; cette coutume se généralise vers la fin

du siècle; Wustenkeld, Der JiuMn cl-SchâJi'ij p. 5 ; Z. D. P. V., t. XVI, p. 104.

2. \ oir pp. J16 et 2j6, nn. _> et 3. Auk sources citées, ajouter un passage d'.Vbu 1-mahàsin, Paris, 1783,

f° 168 r°, sui\ant lequel l'émir Chaikjiû était atâbalc al-'^asàl{ir et mudabbir al-mamâlilc al-islâmiyyah

bid-diyâr al-misi iyyah ; il est évident que le terme islâmiyyah désigne, le royaume des Mamlouks.
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à la descendance du fondateur. — La date est écrite au-dessous de ces mots,

en très petits caractères. Elle comble une lacune dans les auteurs qui parlent

de la Nizàmiyyah.

Originaire d'Ispahan, le chaikh Nizâm ad-dîn Ishàq vint se fixer en Égypte

et fut nommé supérieur du couvent de Siryâqùs, au nord du Caire, bâti par

le sultan Muhammad en 725 H. Ce détail explique son titre de chaikh ach-

chuyûkh. Nous savons en effet que ce titre, réservé d'abord au supérieur du

couvent de Saladin', fut conféré par Muhammad à celui du couvent de Siryâ-

qùs et à ses successeurs'. Ishàq employa sa grande fortune à bâtir la Nizâ-

miyvah, qui comprenait une madrasah et une khânaqâh. Il mourut au Caire

en 783 et fut enterré dans cet édifice'.

Inscription coranique. — Bandeau au-dessus de la porte : C. XXIV, 36.

1. La khànaqàh Sa'îd as-su'adà'; voir p. 163.

2. Maqrizi, II, p. 422, I. 2^ . dans la description de la khânaqâh de Siryâqùs. Ce détail est confirmé par

\eDiT\in. {' 131 V": ^^\:]\ ^ylj-> Uj^Ul olSjl^l l^-* li/Vl
J^'j>"^' ""^C^

Cr
- ^ _ .

-

••l-U-Jl' Ce couvent est souvent mentionné : Abu 1-fidà', Géogmpliie. trad. Reinaud, t. I,p.xxv; Ta'rîf,

p. 180; Ibn lyâs, I, p. 175; Ishâqi, p. 134. Ibn Batûtâh, t. I, p. 84, l'appelle ^LiT-'/ya A ; ce mot signifie

couvent dans le Maghreb, tandis qu'en Egypte il désigne une petite mosquée ou un oratoire.

3. Au premier étage est une salle avec un tombeau de bois que les indigènes attribuent à un certain

Muhammad an-Nizâmi. Je n'ai rien trouvé dans le Kli itat, ni sur l'édifice, ni sur son iondatcur, mais

voici quelques passages qui suppléent à ce silence; je les dois à l'obligeance de AL Casanova.

Suli'tk, Paris, 1727, f" 133 r° : t^l^l^sV^ Cf. çi^^^ liX ,J^l ù'„-'J'

Ailleurs, le même ouvrage parle de la madrasah de Nizâm ad-din Ishàq al-Isfahàni, située ^Jjllf ^
iiLiJI jli J'3_j!' Jt^' '

^'^^ emplacement répond à celui de notre édifice.

Abu 1-mahûsin, Knijum, année 783 : ^\s. iJ^-LH ^' •-5^'*-^-"^' j'Llàj j^^j-^^ <à>y

4JjLfr iJl* ^AJ)^ ^ J-w «^^^ J-^ -^j u'^\.j^ iXyj syiLÂJl

(j, jJ-' Jfj^ ^ -V«-> jj}^ J"f-1
^-«i* ^y Vj^^.

Ibn lyâs, année 783 : ^'S-^ (jl^i^îJ I p-^U Ù! Ol-*-" ^^-^ ' (3^ Jj^' d

elSU- Xj^--^ Ol-^' «-^j «-'^ (J-j^ vi-^ i.L«UàJI oLLL'Ul y!>j

^
ojJlj ^^^.^11

'* remarquera qu'lbn lyàs donne rabi' I" au lieu de

rabi^ II. Ce passage se trouve en abrégé dans l'édition de Boulaq, I, p. 250.
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MADRASAH DE NÂSIR AD-DÎN MUHAMMAD (Badîriyyah). 758 H.

Dans la grande artère orientale; tronçon du Bazar au cuivre, côtd est. Au fond de la courte

impasse qui sépare les deux madrasahs jumelles du sultan Malik Sàlih Ayyùb (p. 102). Plan

français, \'II, I-5, n" 227; plan de Grand Bey, n" 39. Ce petit édifice en ruine, signalé par

M. Mehren, a disparu ou m'a échappé. Il renfermait un modeste sanctuaire au premier

étage; à gauche du mihrâb s'ouvrait une chambre funéraire'. La tradition le rattachait à la

Sâlihiyyah; de là le nom de (( Zâouyet el-Sàlch » que lui donne l'explication du plan français.

164

Sur le mur du tombeau adjacent au sanctuaire. Texte empruntô au ma-

nuscrit de M. Mehren. Inédite.

La date 758 (1357), jointe au nom de Badr ad-dîn Muhammad al-'Adjami,

que les habitants du quartier donnent au personnage enterré dans le tombeau,

a porté M. Mehren à identifier ce petit édifice avec la madrasah Badirîyyah,

bâtie par Nâsir ad-din Muhammad ibn Muhammad ibn Badîr al-'Abbâsi,

en cette même année 758, dans les environs immédiats de la Sâlihiyyah'.

Le rapprochement des noms de Badîr et Badr ad-din a peu de valeur, mais

la double coïncidence de la date et de l'emplacement donne un grand poids

à cette conjecture.

Le mihrâb du sanctuaire renfermait quelques invocations sans intérêt.

MADRASAH DE LA PRINCESSE TATAR (Hidjâziyyah). 761 H.

Dans une ruelle du quartier Djamâliyyah, au nord de la place sur laquelle s'élève le vieux

tribunal ou Bait al-Qâdî. Plan français, VII, II-5, n" 261; plan de Gr.\nd Bey, n" 36. Voir

Comité, fasc. II, p. 3, et passim.

1. Mehren, II, p. 9,

2. Maqrizi, II, p. 392 en haut. M. Ravaisse, Essai, II, p. 93, n. i, écrit Budair ; lire 'Abbâsi et 758

au lieu de 'Abbâri et 738.



LE CAIRE. - MAMl.OUKS BAHRITES 2-47

165

Au-dessus de la porte d'entrée dans la façade nord, plaque de marbre à

bords découpés; dimensions Syx 55. Cinq lignes en naskhi mamlouk ; carac-

tères moyens, larges et trapus, bien conservés. Inédite'; voir planche V, n" i.

lliU (2) c** J5>j L.jjX\ U)Jufc ^l^-L (i)

A ordonné la construction de cette madrasah. . . la princesse Tatar Khàtùn al-Hidjàziyyah,

sœur de Sa Majesté al-Malik an-Nâsir Nasir ad-dunyù wad-din I.Iasan. . . Elle a été terminée

le 30 ramadan 761 (14 août 1 360). . . etc.

L. 2 : Le mot dâr, qui désignait à l'origine le dîwàn ou chancellerie du

califat, devint plus tard un titre honorifique des princesses royales du rang de

khâiûn ou de khazvend-. Le texte porte distinctement j:>'Vl- On a vu que ce

pluriel figure dans le titre zimdm al-âdur; mais il s'applique ici à une seule

personne. Le texte étant gravé avec soin, on ne peut guère songer à une er-

reur du lapicide; c'est peut-être un pluriel honorifique. L'épithète al-masûna/i

est fréquente dans les titres féminins.

Le mot karimah, qui signifie /(?77îme ouJille, a ici le sens de sœur ; en effet,

Tatar était la fille du sultan Muhammad, c'est-à-dire la sœur du sultan

Hasan\ Ce sens ne figure pas dans les dictionnaires, mais il est confirmé par

une inscription contemporaine^

1. 'Au Paciia, p. 24, 1. 5 d'en bas, donne le texte d'une petite inscription qu'il place sur la porte

de la madrasah; il diflère en tout point du n° 165.

2. Voir les sources citées p. 186, n. 5. Suivant le Dîvjàn, P 160 v°, ce titre n'est porté que par des

reines ou des filles, mères ou sœurs de reines; on va voir que Tatar était la sœur du sultan Hasan.

3. Maqrîzi, II, p. 382, 1. 30 ; cité par 'Alî Pacha, VI, p. 24, dern. ligne.

4. Celle de la princesse Zahrah, dans la madrasah du sultan Cha'bân, à l'année 770 H. Le mot karîm

signifiant noble, le féminin peut s'appliquer à diverses relations de parente: femme, fille ou sœur {noble).
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On a déjà vu le titre maqâm'; il est temps de l'expliquer.

« Al-maqâ7n est un titre réservé aux rois (c'est-à-dire aux personnages

portant un titre en malik); il fait au pluriel maqâmât et s'emploie, suivant

l'ouvrage intitulé '/7;y'a^-7^aVî/^ avec les adjectifs achraf, charîfet \îlî\ »

Suivant le même auteur, l'emploi de maqàm remonte à l'époque où le titre

maqarr, réservé d'abord aux rois, fut accordé aux grands émirs du ro3 aume,

c'est-à-dire vers la fin du VIP siècle de l'hégire'. Tous ces détails sont confir-

més par l'épigraphie du Caire, où maqâm apparaît dès le premier tiers du

VHP siècle^ et n'est conféré qu'à des sultans ou à des princes de sang royal'.

Al-malaki an-nâsiri est ici un relatif de titre. J'ai nommé ainsi les relatifs

formés sur un titre ou un surnom, dépendant d'un titre d'honneur et désignant

le titulaire lui-même^ En revanche, les relatifs d'appartenance, formés aussi

On lit dans le Div\in, au chapitre des titres féminins, ms. cité, f" 17s r": lUJI U Itj

^ 'Ll!l Jm». o/U-t (ij-^Cjl i^jSCil 4JUI i^yJI *^

Ainsi ces titres sont ceux d'une soeur

du sultan I;Iasan. Le mot <c& ne donnant aucun sens, je suppose qu'il faut lire^ et que cette phrase

se rapporte à Tatar al-Hidjaziyyah ; cette hypothèse semble confirmée par le contexte, où harîmah figure

à deux reprises, comme substantif et comme adjectif.

1. Voir plus haut, pp. 44 (n° 21), 185, n. 2 et 228, n. 3 à la fin.

2. Dnoàn, f 159 v" : j- ^ JLs CjUII* ^ f^ll i^Li-l ^121*^1 j*J flÂlI

titre s'emploie peu avec l'épithète

achraf, réservée d'ordinaire au titre maqarr; voir p. 185, n. 2.

3. Voir pp. 183 et suiv.

4. Le plus ancien exemple que j'en puisse donner est celui de l'inscription publiée plus haut, p. 228,

n. 3 à la fin, au nom de l'émir Lâdjin, datée de 734 H., où ce titre désigne le sultan Muhammad. Dès lors,

il figure souvent dans les textes souverains.

5. Tel est le sens de la phrase du D'njân : maqâm est un titre réservé aux rois. En effet, miilûk est ici

synonyme de « personnages portant un titre en malil;. » Or, on sait que les titres en ïîkt //A- étaient portés

non seulement par les sultans eux-mêmes, mais par les héritiers du trône et par d'autres princes du sang

royal, ainsi que par les petits souverains qui reconnaissaient la suzeraineté des .Mamlouks ; voir à ce

sujet p. 85, n. I, et Dîvoân, {"' 166 v°-i67 r", énumérantles diverses classes de rois. Il faut donc s'attendre

à voir le titre maqàm conféré soit à des princes à demi indépendants, soit à des héritiers présomptifs et

d'autres princes du sang royal; cette conclusion est directement confirmée par les sources. Pour le

VIII' siècle de l'hégire, voir Ta'-rif, pp. 17-18 et 87 {maqàm conféré aux héritiers); pour le IX" siècle, voir

Dîv:àn, loc. cit. (héritiers, princes vassaux et souverains étrangers). Enfin pour le cas d'un prince royal

non héritier, mais portant un titre en malil{. voir l'inscription de la princesse Zahrah dans la madrasah

du sultan Cha'bàn, à l'année 770 H.

6. Par exemple : al-maqarr as-saijî, où saijî est formé sur Saif ad-dîn, dépend de maqarr et désigne

le titulaire; voir p. 76.
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sur un titre ou un surnom, dépendent d'un nom propre ou d'un titre de fonc-

tion et désignent le maître du titulaire". Or, les relatifs en malaki qu'on a vus

jusqu'ici étaient tous d'appartenance; ils désignaient le maître du titulaire,

soit directement, soit par l'intermédiaire d'un titre de fonction'. Ici au con-

traire, al-malaki an-nâsiri dépend demacjâm et désigne le titulaire lui-même :

« Sa Majesté le sultan Malik Nâsir Hasan'. »

L. 3 : Hasan était sur le trône en 761 ; de là la forme royale du surnom

nâsir ad-dunyâ ivad-din*.

L. 4 : La date confirme et complète le récit de Maqrîzi, qui donne la même
année 761, sans indiquer le mois'.

Inscriptions coraniques. — Dans le mausolée de la princesse adjacent à

la madrasah, bandeau de bois au sommet des murs de base de la coupole;

naskhi mamlouk, grands caractères. Le tombeau de marbre qu'elle abrite

est en ruine et n'ofifre plus que des débris d'inscriptions coraniques.

MADRASAH DE L'ÉMIR MITHQÂL (Sâbiqiyyah). 763 H.

Dans le quartier Djamâliyyah, un peu à l'ouest de la Hidjàziyyah (p. 246). Cet édifice donne

sur une petite place, au fond de l'impasse à l'entrée de laquelle est le palais de Bachtâk(p. 182).

1. Par exemple : Qalàv'ùn as-sâli!ii, BaLiimiir al-djûkandàr al-mansûri, où sàlthi et mansûri àé-

signent Malik Sâlih et Malik Mansûr, les maîtres de Qalâwûn et de Baktimur; voir p. 76.

2. Par exemple : Qûsi'in (as-sâqt) al-malaki an-nàsirt, avec ou sans le titre de fonction sàqt, dans les

n°' iioet 120; cf. n°' 125-127, etc.

3. C'est comme s'il y avait al-maqâm al-Mah'k an-Nâsir. Voir un cas analogue dans l'inscription

donnée p. 228, n. 3, à la fin. Cf. Sultans Ma7nloi/ks, II a, p. 43 : al-maqâm al-'âli al-mii:ajfari ach-cham-

sij et de nombreux exemples dans les traités, les diplômes, les recueils d'administration. Ainsi al-

maqàm ach-chai îf al-'àl'i as-stil/àiii al-malaki al-fulàni ; Di%hiii. f"' 166 et suiv. Je reviendrai ailleurs

sur ces diverses formations.

4. Voir pp. 37, 82, et fassim. Les auteurs donnent parfois à Hasan un autre surnom en ad-din, par

exemple Saif ad-dîn (WiriL, IV. p. 47()), ou Badr ad-din (Maqrîzi, II, p. 11). A\ais on sait qu'un même

personnage pouvait porter plusieurs surnoms de cette forme: voir p. 88, n. 2. D'ailleurs, la forme en nàsir

figure sur les monnaies du sultan, ce qui lui donne un caractère officiel; St. Eane-Poole, Catalogue of

oriental coins in the Dritish Muséum, t. IV' ; The mohammadan Dynasties, p. 81
;

Pietraszewski,

Numi Mohammedani, p. 26. M. Casanova me confirme ce détail pour les monnaies de Paris. On verra

plus loin que le sultan Cha'bân est dans le même cas.

5. Maqrîzi, II, p. 383, 1. 6; cité par 'Alî Paciia, VI, p. 25, 1. 6.

32
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Plan français, VII, II-5, n" 283 ;
marqué sans numéro sur le plan de Grand Bey. Il occupe, avec

beaucoup d'autres, l'emplacement du grand palais fatimite; voir Ravaisse, Essai, I, p. 473,

pl. 3-6'. II a été restauré récemment; voir Co»(//c', fasc.V, pp. 30, 34 et 51, et passtm.

166

Dans la baie du portail, au-dessus de la porte, petit bandeau sculpté dans

les pierres du parement. Une ligne en naskhi mamlouk; grands caractères.

Inédite.

L'inscription ne donne que le surnom du fondateur. Sâbiq ad-dîn Mithqâl

al-Anûki était chef des eunuques du palais ro3al. Tel est le sens du titre mu-

qaddam al-mamâlîk, chef des mamlouks- , La date de l'édifice n'est donnée ni

par l'inscription, ni par Maqrîzi. Mithqâl fut nommé chef des eunuques en

safar 763, sous le sultan Muhammad. Il conserva cette charge sous le sultan

Cha'bân, jusqu'en 776, date de sa mort, avec une courte interruption en

768'. La date 763 (1361-62) est donnée par un auteur moderne qui n'en

indique pas la source^.

Inscriptions coraniques. — Bandeau des piédroits du portail : C. IX, 18.

Le grand bandeau du sommet de la façade est coranique; son extrémité, qui

renferme peut-être la date, est masquée par une maison.

1. C'est le « collège Sàbiqi )) des plans de M. Ravaisse. L'explication du plan français porte (( Gâma'

cheykh el-Aslàm ». Le grand qâçlî du Caire, ou chai!:h al-islâni, résidait alors dans le voisinage; Ra-

vaisse, f>ciff. cit., n. I . J'ai relevé ces deux noms populaires : Zàwiyat al-nu'twât et Zâwiyat A gà 'abd as-

sitt al-hidjàziyyah, <( petite mosquée de l'hirondelle, ou de l'Agâ, serviteur de la princesse al-Hidjâziyyah. ))

On va voir que Mithqâl était chef des eunuques du harem royal. Ainsi la tradition a conservé le sou-

venir de sa charge, puisque dans la langue moderne, agà désigne un eunuque.

2. « Les eunuques {lawâchi) sont nombreux et se divisent en plusieurs classes; le plus élevé porte le

titre 7nu(]addam al-mamâlîh as-sullâiiiyyah ; n Ziibdah, p. 122. Cf. Diwàn, f" 127 r° : ytij diJLlI ^Saa

<Jo\]aL.!l dUUll 1^ Ol^jS^i'l 4JI ^Àj ^l-ii-l /Jâfrl • Cf. Sultans Mamlouks, Il a, p. 143.

3. Maqrîzi, 11, pp. 3o?-?04; cité par 'Ai.î Pacha, IV, p. iii. L'auteur l'appelle 171. al-m. as-s. al-

achrajiyyah, « chef des eunuques du sultan Malik .\chraf Cha'bàn ». Cf. Abu 1-mahâsin, Paris, 1783,

f 212 r°.

4. 'Alî Paciia, VI, p. 7, I. 4 d'en bas. L'auteur l'a peut-être empruntée aux archives du ministère

des waqfs au Caire, où l'on conserve encore les minutes ou les copies de certains actes de fondation.
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MADRASAH ET TOMBEAU DU SULTAN HASAN'. 757-764 H.

Sous la citadelle, au bout du grand boulevard de Mehemet Ali. Plan français, I, S-6, n" i
;

plan de Gr.\nu Bey, n" i 33. Voir Coiuiic, fasc. V, pp. 6 et 17, et surtout X, p. 1 10, avec un rap-

port détaillé sur l'histoire et l'état actuel de l'édifice. Son plan a été souvent reproduit; voir

Description, Etat moderne, Atlas, t. I, pl. 33; Coste, Architecture arabe, pl. XXI; Franz Pacha,

Die Baitkunst des Islam, p. 107 ; Stanley Lane-Poole, The art of the Saracens in' E<>ypl. p. 62 ;

Ada.my, Architektonik des miihamedanischen Styls, p. 45; Gayet, L'Art arabe, p. 123; Isa.mbekt,

p. 317; Baedeker (éd. 1885), p, 280.

Inscriptions du fondateur. 764 H.

167

Madrasaii. — Sur les battants de la porte au bout du corridor, à l'entrée

de la grande cour. Une ligne en naskhi mamlouk, répétée six fois sur des

panneaux de menuiserie; petits caractères. Inédite.

Cette phrase est reproduite dans les revêtements des portes ménagées

au fond du lîwân qibli ou sanctuaire, sur des bandeaux et sur des bou-

tons de bronze. C'est la formule habituelle des cartouches à inscription\

168

Madrasah. — Dans la grande cour, au-dessus des quatre portes qui

s'ouvrent dans les angles, à droite et à gauche des deux liwâns latéraux'.

1. Cet édifice n'est pas désigné, comme la plupart des monuments du Caire, par un relatif formé sur

un des noms du fondateur; voir p. 161, n. i. Du moins je n'en ai relevé ni dans les auteurs ni dans la

tradition populaire. C'est toujours la mosquée ou la madrasah du sultan Hasan.

2. Voir p. 4v On retrouve la même formule sur la porte d'entrée de la mosquée du sultan Malik

Mu'ayyad Chaikh. Cette belle porte de bronze ciselé décorait le portail de la madrasah de Hasan.

Fermée par le sultan Barqûq pour des motifs politiques, elle fut achetée par Chaikh en 819 H. et

transportée à la mosquée qu'il faisait bâtir à côté du Bàb Zuwailah: .Maqrizi, 11, p. ^17, 1. i. \'oir plus

loin la mosquée de Malik .Mu'ayyad, à l'année 823 H.

3. Dans le plan des madrasahs, comportant une cour centrale entourée de quatre liwâns ou salles en

forme de croix, j'appelle Ihoàiis principaux celui qui renferme la qiblah {Ih'jdn qibli. cf. p. 95, n. 2) et

celui qui lui fait face, et lîioâns latéraux les deux autres. Les deux premiers sont presque toujours plus

grands et leur section longitudinale détermine l'axe principal de l'édifice; de là ces deux termes.
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Quatre bandeaux de marbre portant quatre inscriptions identiques. Deux

lignes en beau naskhi mamlouk, caractères moyens. Publiée par M. Mehren,

II, p. 32 ; voir planche XXIX, n° i

.

dllli ^^^\ c>^^^\ ^J)[.l\ ^jJuli i>Xfi> -liJL y\ A.U.^ (l)

J c^lij oJ*>^5 ù -u^^Wl dlill JL^II ùli^Ul t^!^ û'} (2)

Le texte signifie littéralement : « A ordonné la fondation de cette madrasah

le défunt sultan Hasan et cela en 764. » Mais l'expression wa-

dhâlika, et cela, ne peut faire allusion à l'ordre du sultan, puisqu'il mourut

en 762, deux ans auparavant. Elle indique que l'inscription a été gravée ou

que l'édifice a été achevé en 764. Ainsi la date d'une inscription commençant

par les mots amara, anchaa, etc., ne désigne pas toujours l'époque où l'œuvre

a été décrétée, mais parfois l'année où le texte a été gravé ou celle de l'achè-

vement des travaux. Ce détail a son importance, parce qu'un grand nombre

d'inscriptions sont rédigées dans des termes analogues.

Maqrîzi classe la madrasah de Hasan avec les grandes mosquées (djâmV).

C'est sans doute parce que les madrasahs importantes avaient un culte du

vendredi (djwnah) à l'instar des grandes mosquées'. Cette apparente con-

tradiction dans l'emploi des termes techniques n'est pas rare. J'ai déjà montré,

à propos de deux inscriptions un peu plus anciennes, comment le terme

masdjid, le seul nom primitif de la mosquée, avait été remplacé peu à peu,

soit par madrasah, soit par djâmV\ Ce dernier mot l'emporte à son tour et se

substitue, dans la langue vulgaire, aux termes madrasah, khânaqâh, etc.

Ç'est que les institutions désignées par ces termes ont perdu do nos jours

leur caractère primitif. Dépouillées des revenus qui les faisaient vivre, elles

sont devenues pour la plupart de simples mosquées.

1. Maqrîzi, II, p. 316, II. -5-4. Du reste l'auteur ajoute qu'on l'appelait « madrasah du sultan Hasan », et

il lui donne ce nom ailleurs, ainsi que d'autres auteurs; Snlû/c. Paris, 1727, f° 35 v"; Zuhdah, p. 31 ; Abu

1-mahâsin, Paris, 1783, f 185 v° ; Ibn lyâs, I, p. 203; Ishâqi, p. 155; Charqâwi, en marge d'Ishâqi,

p. 132, etc. On trouvera plus loin des cas S3mblables; voir les madrasahs des cmirs Al-Djây (771 H.) et

•Abd al-Bâsit (823 H.).

2. Voir pp. 172 et suiv., à propos des n" 115 et 116.
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Voici une preuve autrement curieuse du caractère de l'institution créée par

Hasan. Le texte du n° i68 se répète sans variante sur les quatre portes, mais

à la suite de la date, on lit sur chacune les mots suivants :

Porte de l'angle nord-est ÂliLlll ^jJu»

Porte de l'angle sud-est 4_JJL].-1 Â^jX»

Porte de l'angle sud-ouest ÂiiLli^l A^jXa

Porte de l'angle nord-ouest' aISC^LJ^ Â^jJ^a

Or, ces portes donnent accès dans les quatre angles de l'édifice ; chacun d'eux

comporte une petite cour entourée de lîwâns et de dépendances, reproduisant

en miniature le plan delà cour centrale. Ainsi l'édifice était une quadruple

madrasah, affectée à l'enseignement des quatre rites principau.x de la sunnah,

ceux des imâms Châfi'i, Abù Hanîfah, Ibn Hanbal et Mâlik, et chaque rite

était cantonné dans un des angles de la cour. Ce curieux détail confirme un

passage de Maqrîzi sur « les quatre madrasahs qui entourent la cour centrale

de l'édifice^ ».

Pour montrer l'importance de cette disposition, il faut résumer l'histoire de

la madrasah et indiquer l'origine probable du plan que ces édifices affectent

au Caire et en Syrie. Aussi bien, dès le VII'' siècle de l'hégire, en S3Tie

comme au Caire, la madrasah est devenue la forme principale de l'édifice

religieux ; nous la retrouverons presque à chaque pas'.

1. La planche XXIX reproduit cette dernière porte. Ces quatre nom sont échappé à M. Mehren.

2. JJ-*-' (^^^ i^j'-^^' i
Maqrîzi, II, p. 316, 1. 14. Qà^'cih, salle élevée, hall, désigne

ici la cour centrale. Cette disposition se retrouve dans un grand nombre de madrasahs du Caire, à la

Sàlihiyyah, à la Zâhiriyyah, etc.; voir Maqrîzi, II, pp. 374, I. 1 1 et 379, 1. 2; cf. plus bas, p. 265.

Dans la Zâhiriyyah, les quatre écoles sunnites occupaient les lîwâns eux-mêmes. Je pense que

dans la plupart des madrasahs, l'enseignement se donnait dans les 'lîwâns et que les angles, trop

exigus pour recevoir un nombreux auditoire, étaient réservés aux logements et aux dépendances. Les

dimensions de la madrasah de I;Jasan sont si considérables qu'on a pu réserver dans ies angles

quatre cours, ayant chacune un petit lîwàn qui servait probablement d'auditoire. Je reviendrai sur ce

point en traitant de l'archéologie du Caire. La coexistence de quatre écoles sunnites dans la madrasah

de Hasan est confirmée par le curieux acte de waqf de la fondation: voir 'Alî Pacma, \Y, pp. 83 et suiv.

Cf. Ibn lyàs, I, p. 204; Comité, fasc. X, p. 110. — Sur la quadruple madrasah, voir p. 265.

3. Ceci n'est qu'un aperçu provisoire. Travaillant depuis plusieurs années à cette étude, j'ai l'inten-

tion de la développer dans un mémoire plus étendu. Je renonce à citer ici en détail les sources nombreuses,

mais encore incomplètes, auxquelles j'ai puisé. Voici les principales :
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Origine de la madrasah. — L'histoire de la madrasah se rattache étroi-

tement au mouvement religieux provoqué dans l'Islam par les invasions

mongoles et par les Croisades".

Si l'on jette un coup d'œil sur l'Islam depuis ses origines jusqu'à la fin du

moyen âge, on }• distingue trois phases principales, trois influences succes-

sives : l'arabe, représentée par les califes omayades, la persane, celles des

Abbassides et des Fatimites, enfin la kurdo-mongole, ou celle des dynasties

qui partagèrent l'héritage des califes du Caire et de Bagdad.

De ces trois époques, la plus brillante fut sans contredit la seconde. Elle

marque l'apogée de la civilisation musulmane, non dans les faits de guerre,

mais dans l'administration intérieure, l'aisance et la sécurité publiques, le

commerce, l'industrie, les lettres, les sciences et les arts. Toutes les grandes

cités de l'Orient brillent alors d'un éclat d'autant plus vif que l'Europe est

plongée dans une demi-barbarie. A Bagdad, centre de ce mouvement, les

califes donnent eux-mêmes l'exemple en protégeant les écrivains, les artistes,

les savants et les philosophes. Après Mansùr, son petit-fils Ma'mùn, esprit

universel, amasse des livres, fonde des écoles, bâtit des observatoires, fait

calculer des tables astronomiques, mesurer un méridien terrestre et traduire

les auteurs grecs et orientaux. Au Caire, les Fatimites rivalisent avec Bagdad.

Au nombre des trésors fabuleux amassés dans leurs palais, était une biblio-

thèque restée célèbre dans les annales arabes\

Cette culture éclectique, largement ouverte à toutes les idées, est le fruit

des races diverses qui forment le monde musulman. Un de ses traits les plus

saillants, c'est le rule qu'y jouent les peuples conquis, surtout les Persans et

Parmi les anciennes, Ibn Khalliiuin, Ibn al-Athir, Bundàri, Baihaqi, Mirkhond, le Siydsef Nàmch,
Abu 1-fidâ', Maqrîzi, en général tous les historiens des Seidjoukides, des Atâbeks, des Ayoubites et des

Mamlouks: plusieurs géographes: les dictionnaires biographiques (tabaqâi) des théologiens, juristes et

professeurs; les topographies de Bagdad, d'Alep. de Damas, de Jérusalem el du Caire, avec la description

des madrasahs. Les ouvrages spéciaux cités par Wustenfeld {Die Acadcmicn der Arabcr, p. v) semblent

avoir disparu: je n'ai pas consulté le ms. de Berlin, Petermann, n» 476.

Parmi les modernes, Wustenfeld, op. cil., et Der Imâm el-SchâfiS ; Goldziiier, Muhammedanische
Sa/i/cH ; Haneberg, Schul- uud Lehrvjesen der Mu hamedancr ; Felj^, Urspriing iiiid EnlioickeluiiQ- des

h'àhcrcn Unterrichiszvesens bei den Muhammedanern; Dozv, Histoire de l'Islamisme; les travaux de

Schmoluers, Haarbrucicer (trad. de Chahrastàni), Houtsma, Sputa, Meiiren, Schreiner, etc., sur la

secte d'j\ch'ari.

1. \'oir plus haut, p. 99, et Z. D. P. V., t. XV'l, p. 95.

2. Kremer, Cultiirgeschichle; Sédillot, Histoire des Arabes; Dor, L'Iustniclion publique en Ègypte;
Wustenfeld, Fatimidenchalifen ; Weil, Clialifen, etc.
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les Grecs". Elle remonte, par tous les détours de l'histoire, à la Grèce classique

et au vieil Orient. Elle fait revivre, en plein Islam, le génie du paganisme et

rappelle par bien des traits la renaissance italienne. Elle crée enfin une littéra-

ture aussi riche que variée, dont il ne reste plus que de maigres débris.

Au point de vue des hautes études, cette époque s'incarne dans une institu-

tion très répandue, la dâr al-'ilm ou dâr al-hikmah, école de la science, sorte

d'académie universelle où l'on enseigne, à côté des sciences musulmanes

proprement dites, les disciplines héritées de l'antiquité, c'est-à-dire les mathé-

matiques, l'astronomie et la géodésie, les sciences physiques et naturelles, la

médecine, la grammaire, la poésie et les arts, enfin les diverses branches de

la philosophie.

Ces sciences, les Arabes les appellent 'ulûm al-aivail, sciences des anciens,

marquant ainsi leur origine étrangère et préislamique. Les principales villes

de l'Orient avaient une ou plusieurs académies de ce genre, entretenues par

les califes ou par de hauts personnages, où de nombreux élèves venaient en-

tendre les professeurs en renom et travailler dans de riches bibliothèques\

A côté de l'enseignement libéral de ces académies, naît et grandit celui des

sciences musulmanes, c'est-à-dire l'étude et l'exégèse du Coran, de la tradi-

tion, du rituel et du droit canon. Comme toutes les théologies, ces sciences

forment un corps de doctrines achevé, un vaste recueil de préceptes religieux,

moraux, juridiques et sociaux qui proviennent de la sunnah, c'est-à-dire de

la coutume en matière religieuse, rituelle et légale'. Par leur nature et par

leur objet, les sciences sunnites diffèrent essentiellement des sciences des

anciens.

Madrasahs privées. — L'instruction orale est à la base des sciences sun-

nites. Les théologiens juristes qui les enseignent, fondent des cours qu'ils

entretiennent dans leur propre maison ou donnent des leçons dans les mos-

quées, sur l'appel des fondateurs. Ces cours portent des noms divers. On

1. GoLDZiHER, Op. cit., fassîm.

2. V^oir plus haut, p. 99. On trouve de ces institutions à Bagdad, au Caire, à Jérusalem, à Tripoli,

ailleurs encore. Sur les écoles de la science et les sciences des anciens, voir Ibn Khallikàn, trad. de Slane,

introduction et passim ; Maqrîzi, chapitre des madrasahs; Quatre.mère, Mémoires sur VEgypte, t. II,

p. 384, 474 et suiv.; Ravaisse, Essai, II, p. 95; Kremer, op. cit., t. II, pp. 4-58 et suiv.; Loth, Al-Kindi

ah Astrolog, dans Morgenlœndische Forschungen, p. 264; Fell, op. cit., etc.

3. Sur le sens exact de ce mot, voir Goldziher, op. cit., 11, pp. 11 et suiv.
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rencontre déjà celui demadrasah, mais à l'origine il désigne un lieu d'étude

en général. Peu à peu cependant, la madrasah prend une forme plus nette;

c'est alors un édifice ou un simple local aménagé pour les cours, bâti souvent

par le professeur lui-même, près d'une mosquée ou près de sa demeure.

Dès le IV^ siècle de l'hégire, la madrasah ainsi constituée se répand dans

l'empire des califes. Chose curieuse, elle semble être née au milieu des popu-

lations chiites de la Perse orientale, où brille, dès le IP siècle, un foyer

très prospère d'études sunnites rattachées au rite de Châfi'i'. On trouve de

cesmadrasahs primitives à Nichapour, à Merw, à Bokhara, à Amul, à Tùs

et à Tâbarân, à Bagdad et dans d'autres villes de la Perse et de la Mésopo-

tamie. Mais ces établissements souvent modestes ont un caractère privé. Tan-

dis que les cours officiels se tiennent en général à la mosquée, les madrasahs

primitives sont l'œuvre des professeurs eux-mêmes et l'enseignement qu'ils y

donnent est indépendant et personnel. C'est au milieu du V'' siècle que la

madrasah, abandonnant ce rôle modeste, deviendra une institution d'Etat à

tendances politiques, fondée et dirigée par les gouvernements. Cette évolution

est liée à des phénomènes plus généraux : la décadence du califat, la réaction

orthodoxe et l'avènement des dynasties mongoles.

La réforme religieuse et politique. — En esquissant ailleurs les causes

qui semblent avoir provoqué la décadence du califat, j'ai montré que les souve-

rains qui se taillaient des ro3^aumes dans l'empire des califes avaient souvent,

dans l'origine, combattu ces derniers en s'appuyant sur les sectes hétéro-

doxes. Tel fut, par exemple, le chiïsme des Bouvides\ Mais le calife, perdant

peu à peu sa puissance temporelle, ne fut bientôt plus que le chef spirituel des

orthodoxes. Dès lors, les nouveaux souverains n'en ont plus rien à craindre.

Cessant de le combattre, ils deviennent, par politique, ses plus fermes sou-

1. WiisTENFELD, Op. Cit., p. VII (fasc. II), expliquant l'origine de la communauté chafiïte du Khorassan.

Détail curieux : les six auteurs des sahîh et des siinan sont nés dans ces paj's et quatre d'entre eux,

Bukhâri, Abû Dâwûd, Tirmidjii et Nasà'i, étaient chafiïtes. Tabari l'était aussi avant de fonder son rite.

Nichapour est le centre de ce mouvement, qui se répand à l'est jusqu'à Hérat et Samarcande, puis à

l'ouest au IV" siècle. C'est en 338 H. que fut nommé à Bagdad le premier grand juge chafiïte.

2. WiLKEN, Mirchond s Geschichte der Stillanc ans dcm Stamme Bujch, p. 5, etc. Ce phénomène est

dû sans doute à l'antagonisme des races persane et arabe plutôt qu'à des combinaisons politiques. Si je

mentionne en passant le chiïsme des Bouyides, ce n'est pas pour en chercher la cause profonde, mais

simplement pour suggérer que ce fut peut-être un des motifs qui entraînèrent leurs rivaux dans le mou-

vement de réaction orthodoxe.
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tiens, ses représentants auprès des peuples musulmans. En échange de leur

protection, ils demandent au calife la sanction nécessaire à leur trône, par

l'octroi de chartes, de diplômes et de titres officiels. Ainsi, par la force des

choses, les nouveaux souverains seront orthodoxes. Ils proclameront dans

leurs chaires le nom du calife et lui prêteront main forte contre ses ennemis,

surtout contre les Alides'.

Mais contre ceux-ci, la force brutale ne suffit pas. Avec une armée, on

étouffe la révolte; on ne tue pas l'idée qui est le germe de la révolte. En

Orient, l'idée religieuse tend toujours à se réaliser dans ce monde. Elle inspire

non seulement les croyances et les mœurs, mais la vie sociale entière et

tous les novateurs religieux entrent en conflit avec l'autorité constituée \

De là ces continuelles émeutes, à Bagdad comme jadis en Judée, où l'idée

religieuse n'était qu'une forme des questions sociales et politiques. Ainsi, toute

révolution politique doit s'accompagner d'une réforme religieuse. Ici, cette

réforme sera l'acharisme.

L'histoire religieuse du IV*" siècle offre le spectacle d'une double réaction :

contre l'hérésie chiite et contre la libre philosophie des Moutazilites. Ce mou-

vement dogmatique, provoqué par Ach'ari et son école, envahit au V' siècle

la société et les mœurs. De purement théorique, il devient pratique et militant,

en restaurant la vieille sunnah.

Celle-ci s'était formée lentement dans les premiers siècles, puis déposée dans

les recueils de droit et de tradition. Délaissée par la brillante école des sciences

classiques, la sunnah s'était réfugiée dans les mosquées et dans les madra-

sahs privées, où les juristes théologiens en entretenaient le feu sacré. L'acha-

risme n'était pas un rite (madhhab), mais une confession (itiqâd), une sorte

de philosophie religieuse superposée aux pratiques rituelles. Tout en faisant

une part à l'examen, il tranchait nettement avec toutes les hérésies. Il pou-

vait donc inspirer les rites orthodoxes; de fait, il fut bientôt enseigné dans les

écoles d'Abù Hanîfah, de Châfî'i et de Màlik. Dès lors, les princes mongols

protègent l'acharisme. Ils se font sunnites zélés, par conviction sincère ou

par politique, et marchent dans la voie d'Allâh, à la façon de Mahomet et

des premiers califes.

Aussi bien, des affinités de milieu, d'éducation première, rapprochaient les

t. Voir Z. D. P. V., t. XVI, pp. 90 et suiv.

2. Renan, Histoire du peuple d'Israël, passini,

Î3
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nomades asiatique des nomades arabes. A quelques siècles de distance, ces

deux races fortes et jeunes entrent dans des conditions analogues sur la scène

de l'histoire, apportant au milieu d'une civilisation raffinée, des aptitudes

pareilles, un tempérament semblable, un commun fonds primitif d'idées

sociales et morales. Une circonstance fortuite rend cette analogie plus frap-

pante : la guerre sainte (djihâd)j, prêchée jadis par Mahomet et ses succes-

seurs, renaît maintenant dans la lutte contre les ennemis du calife de Bagdad.

Tel est le caractère des premiers Mongols, dès avant la réaction du IV' siècle.

La biographie d'Ahmad ibn Tùlûn est pleine de traits sunnites. Après lui,

Mahmùd de Gaznah sera sunnite par esprit religieux et par vues politiques,

en adversaire des Bouyides chiites. Comme le calife Qâhir, il persécute tous

les hérétiques, Moutazilites, Alides, Ismaïliens et Carmates; son frère Nasr

fonde une des premières madrasahs d'Etat.

Plus tard enfin, les premiers Seldjoukides, Togril-bek et Dàwùd, inau-

gurent leurs conquêtes dans le Khorassan, un foyer de sunnisme. Par la fai-

blesse même du calife, ils deviennent dès l'origine ses plus sûrs alliés contre

les Bouyides, les Alides, les Fatimites, puis contre les Assassins. Leur alliance

se cimente par des ambassades, des traités, des mariages réciproques, et ces

parvenus de la steppe entrent dans la famille presque sainte des Abbassides'.

A cette politique audacieuse, il faut une sanction religieuse et juridique.

C'est alors que les faqths, c'est-à-dire les juristes théologiens sunnites, no-

tamment les chafiïtes, deviennent les plus zélés soutiens des nouveaux souve-

rains. Juges, avocats, officiers de police, administrateurs, ministres, ambas-

sadeurs, secrétaires, conseillers intimes ou politiques, précepteurs de leurs

enfants, éducateurs de leurs peuples, il n'est pas de fonction publique ou

privée qu'ils ne remplissent auprès d'eux". De simples professeurs (mu-

darris), les voilà diplomates influents, et leur pouvoir moral s'exerce sur

les souverains eux-mêmes'. Ils inspirent leur gouvernement et forment par-

1. Etudier à ce point de vue l'histoire des premiers Scldjoukides, notamment dans Ibn al-Athîr.

L'exception de Rldwân ibn Tutuch, le prince chiite d'Alcp, a des causes historiques qu'il serait trop

long d'expliquer ici.

2. Parmi toutes ces fonctions, je ne relève ici que les nombreuses missions politiques, souvent fort

délicates, confiées à des juristes, au nombre desquels figurent les noms les plus célèbres. Ils portent

aussi aux souverains et aux grands les titres que leur confèrent les califes; Kremer, Gcschichle de?-

hcrischcndcn Idccn des Islams, p. .^18, n. 1. Ce détail n'est pas sans intérêt pour l'étude des inscriptions.

3. Voir dans Ibn al-Athîr, Ilist. or. des Crois., t. II b, p. 503, un exemple de ce prestige auprès de

Nûr ad-dîn. La littérature de l'époque est pleine de traits semblables. En parcourant Wùstenfeld,
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fois, de père en fils, de véritables dynasties de conseillers politiques'. On les

consulte sur toute chose; non seulement sur des problèmes de droit abstrait,

mais sur les questions les plus brûlantes : sur la légitimité du califat fatimite,

sur le serment dû aux Abbassides". On les écoute, on les craint ; ils osent

menacer le calife lui-même, élevant la voix comme les prophètes d'Israël'.

C'est que les faqîhs ne sont pas seulement des maîtres d'école et des mi-

nistres, mais des guides spirituels. A leur pouvoir professionnel et politique,

ils unissent le prestige qui s'attache à tous les clergés, celui qu'ils exercent sur

la fouler Par cette veine, ils plongent au fond de l'âme populaire, et le peuple,

qui les a vénérés pendant leur vie, les canonise après leur mort'. Ces hommes

op. cit., on assiste à la popularité croissante des juristes. Ceux qui se renferment dans la vie privée se

font de plus en plus rares. Ainsi, il est dit de Baihaqi et de quelques autres qu'ils vivaient dans la

retraite, contents de peu, à la rncille mode, dans la simplicité des ancêtres. L'exemple le plus frappant

de la popularité des juristes au VI" siècle est celui du célèbre Chîrâzi; op. cit., pp. 296 et suiv. Sur

leurs qualités morales, ibid,, passim ; Kreaier, op. cit., pp. 177 et suiv.

1. Par exemple, la famille des Chahruzûri; Wustenfeld, op. cit., pp. 315 et suiv. ; Ibn Khallikân,

trad. DE Si-ANE, t. II, pp. 646 et suiv.

2. De Sacy, Exposé de la religion des Druzcs, t. I, p. ccliii et Fournel, Les Berbers, t. II. p. 41,

citant Abu 1-fidà' ;
Wustenfeld, Fatimidcnchalifen, p. 197; Ibn al-Athîr, éd. Tornberg, IX, p. 406.

Autres exemples de consultations politiques : Siyâset Nàmeh, trad. Schefer, p. 199 ; Ibn Khallikân, trad.

de Slane, t. II, p. 657, etc. Au IL siècle, l'imân Màlik lui-même est battu par un parent du calife pour

une opinion politique; Ibn Khallikân, trad. de Slane, t. II, p. 547. Au V" siècle, les souverains étaient

plus respectueux envers les juristes.

3. Lettre insolente d'Isfarâ'ini au calife Qâdir; Wustenfeld, op. cit., p. Ji8. Ses paroles, sans doute

exagérées, n'en sont pas moins caractéristiques. Elles trahissent la faiblesse morale du calife, le caractère

d'inviolabilité que le juriste attribue à la charge <( qu'il tient d'Allâh )) et le rôle Tmportant joué par le

Khorassan dans l'évolution politique et religieuse de son temps. Voir aussi Abu 1-fidâ', Hist. or. des

Crois., t. I, p. i2o;Maqrîzi, II, p. 407, 1. 19; Goldziher, dans Z. D. M. G., t. XLI, p. 62, etc. On

compte sur eux pour empêcher les troubles religieux; Wustenfeld, op. cit., p. 312. lis remplissent un

peu le rôle de la presse moderne, avec plus d'honnêteté.

4. Je me contenterai de citer ici une source à coup sûr impartiale, celle du Frère Félix Faber. II visita

le Caire en 1485 et nous a laissé la plus curieuse description de l'Orient sortie de la plume des pèlerins.

A cette époque de décadence où l'Égypte était déjà mûre pour la conquête ottomane, le judicieux observa-

teur saisit et rend en peu de mots la triple autorité spirituelle, juridique et pédagogique du mudarris :

« Sunt autem inter eos triplices sacerdotes. Aliqui praesunt gymnasiis, et legunt in scholis jura et leges

eorum, et quia doctiores sunt, ad regendum populum ordinantur, et vocantur Muderis. )) Evagatorium,

éd. Hassler, t. III, p. 84.

5. Exemples de deuils publics à la mort de juristes révérés : Fell, op. cit., p. 20; Wustenfeld, op. cit.,

pp. 300, 325, etc. ; Ibn al-Athîr, X, p. 85. Les tombeaux des théologiens deviennent des lieux de pèleri-

nage, comme ceux des prophètes ; ils sont l'objet de la vénération populaire. Aujourd'hui encore au

Caire, au milieu de la population la plus douce et la moins fanatique, les tombeaux des imâms Châfi'i

et Laith ibn Sa'd sont fermés aux chrétiens avec un soin jaloux. Sur le culte des saints, voir Gold-

ziher, op. cit., t. II, pp. 277 et suiv.
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tiennent en leurs mains les consciences et l'exercice de la loi. Avec ces deux

leviers puissants, ils dirigent l'opinion publique. Dans une société qui n'a pas

de code absolu, leur avis fait loi et cette loi s'étend jusqu'au trône. Grâce au

rôle universel des faqîhs, le sunnisme se répand dans toutes les couches de la

société. Il fait naître un esprit nouveau, fatal à la liberté de conscience, à tous

les germes d'indépendance, mais fort utile aux souverains d'hier'.

Pour le fixer dans les masses, pour l'inculquer aux générations nouvelles,

il faut un instrument pratique, une institution durable au-dessus des hasards

d'une vie humaine. Ce rôle sera rempli par la madrasah. C'est alors que l'école

de théologie sort du domaine privé pour devenir une institution politique

sous le contrôle officiel de l'Etat.

Madrasahs politiques. — Cette création fut l'œuvre de Nizâm al-Mulk,

le vizir des sultans seldjoukides Alp Arslân et Malik Chah. Les antécédents

de Nizâm, son berceau, son éducation première, puis sa* carrière publique,

tout explique le rôle qu'il va jouer ici. Son père était employé à Tùs, un des

centres du foyer sunnite du Khorassan, la patrie même de Gazzâli. II se voue de

bonne heure aux études religieuses et son frère 'Abdallâh devient un juriste

distingué. Monté sur la scène politique, il embrasse naturellement le parti de

la réforme-. Vers le milieu du V*^ siècle, Nizâm fonde à Nichapour une ma-

drasah pour le célèbre juriste Djuwaini. Quelques années après, il en crée une

à Bagdad pour le fameux Chîrâzi, alors à l'apogée de sa popularité, puis

d'autres à Bassora, à Ispahan, à Balkh, à Hérat, à Mossoul, ailleurs encore.

Ses successeurs imitent son exemple et la madrasah se répand dans tout

l'empire des Seldjoukides'.

1. Ainsi le cas du philosophe Suhrawardi, condamné à mort par Saladin pour ses opinions philoso-

phiques ; Z. D. P. V., t. XVI, p. 96, n. 2.

2. Les idées et le rôle historique de Nizâm ressortent avec une singulière netteté de l'ouvrage qu'il

rédigea pour son maître Malik Chah, le Siydset Nàmeli, publié récemment par M. Schefer. Ce tes-

tament politique du grand ministre est une des sources les plus curieuses pour l'histoire de la réaction

sunnite.

3. « Les madrasahs de Nizâm, dit Ibn al-Athir, sont célèbres dans le monde. Pas une ville qui n'ait

la, sienne, jusqu'à Djazîrat ibn 'Umar, ville perdue dans un coin de la terre... » Hist. or. des Crois.,

t. II b, p. 19. Sur les madrasahs de Nizâm, voir surtout Ibn Khallikân, trad. de Slane, introduc-

tion, pp. xxvii et suiv., et les sources citées par ce savant orientaliste. 11 me semble qu'il n'a pas saisi

exactement la portée de la création de Nizâm, faute d'avoir vu le lien qui la rattache au mouvement acha-

rite et à la politique des nouveaux souverains. Je crois que le propre de Nizâm est d'avoir fondé des

écoles d'État, de véritables séminaires, sorte de pépinières officielles pour toutes les charges publiques.
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Ce que Nizàm a fait pour la Perse et la Chaldéc, les grands feudataires

seldjoukides, les Atâbeks de Mossoul et de Damas, Nùr ad-dîn et Saladin le

font pour la Mésopotamie, la Syrie et l'Egypte. Issus de races semblables,

entrés sur la scène de l'histoire à la suite des Seldjoukides et dans des cir-

constances analogues, ces princes kurdes ou mongols gravitent dans la même

orbite politique; ils deviennent les champions de la réaction sunnite". Avec

les Atâbeks, la madrasah s'avance à l'ouest et s'implante à Mossoul, à Arbèle,

Ce caractère, confirmé par une phrase de ^\. Houïsma, préface de Bundâri, p. viii, ressort d'une

foule de traits. Les professeurs sont choisis par les fondateurs eux-mêmes, qui fixent tous les détails

de l'organisation. Ce n'est plus la madrasah libre et privée que le professeur dirige à son gré. Celle-ci

devient de plus en plus rare depuis le V' siècle, tandis que les cours de mosquée continuent à fleurir à

côté des madrasahs
;
Haneberg, op. cit., p. 10 et suiv. Pour enseigner dans une madrasah, il faut

dès lors un diplôme officiel, tandis que le cours de mosquée reste plus libre; Fell, op. cit., p. 24.

En outre, le fondateur paie et loge les professeurs, souvent les élèves eux-mêmes; il se réserve ainsi le

droit de les diriger comme il l'entend. Un autre trait qui décèle dans la madrasah l'œuvre personnelle

du souverain, c'est qu'il lui associe son propre tombeau. Ainsi, presque tous les sultans du Caire sont

enterrés dans une madrasah, rarement dans une mosquée proprement dite. En rapprochant ces détails

et d'autres encore de l'évolution politique et religieuse qui bat son plein à l'époque de Nizâm, le rôle his-

torique de la madrasah apparaît sous son vrai jour.

D'après Subki, le propre de Nizâm serait d'avoir introduit des salaires fixes pour les étudiants ; de

Slane, op. cit., p. XXVIII
;
Fell, op. cit., p. 16. On trouve des salaires fixes pour les professeurs dès

l'époque d'Ahmad ibn Tûlûn; Wustenfeld, op. cit., p. 76. L'assertion de Subki confirme le caractère

de tendance des écoles de Nizàm. Je reprendrai toutes ces questions dans le mémoire annoncé
;

j'y

étudierai notamment un côté encore peu connu de la madrasah : son organisation intérieure.

Encore un trait qui montre le rôle politique des madrasahs de Nizâm : c'est leur rapport étroit avec le

mouvement acharite. Ce fait est attesté par de nombreuses sources. Un célèbre docteur acharite, attaqué

à Bagdad par les Hanbalites, trouve protection auprès de Nizâm
;
op. cit., p. 286 ; Ibn al-Athîr, X, pp. 71

et 73. Voir aussi Goldziher, Z. D. M. G., t. XLI, p. 63.

Les Seldjoukides étant surtout chafiïtes, comme les Atâbeks de Mossoul seront hanafites, la plupart

des madrasahs de Nizâm étaient réservées au rite de Châfi'i. A noter, comme un trait curieux du rôle

de Nizâm, la tentative qu'il fait pour transporter du Caire à Bagdad le corps de l'imâm Châfi'i. Badr

al-Djamâli, ministre d'un Fatimite, consent à lui livrer ce palladium, mais un miracle empêche l'opé-

ration. Cette légende curieuse est née sans doute après la réaction sunnite en Egypte.

I. Les dynasties mongoles issues de fiefs seldjoukides suivent la politique de Bagdad. Kùkbûri, prince

d'Arbèle, est un des principaux acteurs dans la marche du sunnisme à l'Ouest. Son caractère attachant

offre toutes les qualités du sunnisme mongol. J'y reviendrai en commentant les inscriptions qu'il a

laissées à Damas. On sait comment les Atâbeks de Mossoul furent entraînés dans le mouvement sunnite.

Après la prise de Jérusalem par les Croisés, l'opinion publique force le sultan seldjoukide Muhammad à

envoyer une armée en Syrie. Il la confie à Maudùd, puis à Aqsunqur Bursuki, princes de Mossoul

et zélés sunnites, tous deux assassinés par les Bâtiniens, ennemis de l'orthodoxie. Zengui succède au

fils d'Aqsunqur. Dès lors, la politique des Atâbeks est orientée ; elle se dessine de plus en plus net-

tement, à mesure que le déclin de la puissance seldjoukide déplace vers la Syrie le centre de gravité de

l'Islam. Le sunnisme pénètre alors dans les petits Etats de la Syrie, satellites des Atâbeks de Mossoul.
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à Sindjar. à Nisibe, à Ëdesse. Une circonstance fortuite vient seconder leurs

efforts. Par la Syrie, ils entrent en lutte avec les deux principaux ennemis de

l'Église musulmane : les Fatimites et les Croisés.

Quand les Croises pénètrent en Syrie, ce pays est partagé entre le

chiïsme des Fatimites et le sunnisme des princes mongols. Avec l'aide in-

consciente des Croisés, ceux-ci ont bientôt renversé le trône affaibli des

Fatimites. Dès lors, leurs efforts se tournent contre les Chrétiens eux-mêmes.

La croisade a semé l'épouvante chez les musulmans. Par une vieille habitude,

leurs regards se sont tournés vers Bagdad. Mais le calife et le sultan seldjou-

kide lui-même sont impuissants à les défendre et leur espoir déçu se reporte

sur les nouveaux dynastes.

Durant cette longue lutte, le prestige religieux du califat de Bagdad passe

peu à peu sur la tête des princes de Syrie, désormais seuls défenseurs de

l'Église. Cette évolution, qui commence avec Zengui et Nùr ad-dîn et se

continue par Saladin, s'achève un siècle plus tard sous Baibars, par l'invasion

des Tartares et la translation du califat au Caire. Par la prise de Saint-

Jean-d'Acre, Khalîl la consacre définitivement'. Ainsi, phénomène profond,

c'est grâce aux Croisades que les sultans d'Égypte et de Syrie donnent un

nouveau prestige aux institutions musulmanes'.

Nùr ad-dîn bâtit des madrasahs à Alep, à Hamah, à Homs, â Damas, à

Baalbek, â Manbidj, à Raqqah, à Mossoul, à Edesse, dans toutes les villes de

son royaume. Saladin poursuit son œuvre en Syrie, notamment à Damas.

Trait caractéristique : Jérusalem à peine conquise, il convertit en madrasah

l'église Sainte-Anne ; elle avait servi d'académie des sciences sous les Fati-

1. On peut la suivre dans une foule d'indices
; j'en donnerai la mesure par deux faits. Avant les

Croisades, le calife refuse encore au puissant Malik Châh la faveur du baise-main
; Kremer, op. cit.,

p. 422, n. 2 ; Ibn al-Athîr, X, p. 10-5. Comparer à ce trait l'attitude humiliante du calife installé

au Caire par Baibars. — Dans la grande mosquée de Damas, les inscriptions au nom de Tutuch et

de Malik Châh font mention du calife abbasside, tandis que celles de Nûr ad-dîn, de Saladin et des

Mamlouks n'en parlent jamais, sauf de très rares exceptions. Le prestige religieux des Ayoubites et des

Mamlouks éclate à toutes les pages des chroniques de l'époque. Voir l'enthousiasme provoqué dans

l'Islam par la chute de Jérusalem, puis de Saint-Jean-d'Acre.

2. Par une coïncidence curieuse, la réaction sunnite introduisait la madrasah en Syrie au moment où

les Croisés y pénétraient d'autre part. La première madrasah de Damas fut fondée en 491 H. ; Ibn

Chaddâd, Barq ach-cha'tn, ms. cité, f° 43 r° ; Sauvaire, Description de Damas, tir. à part, p. 209. La
première madrasah d'Alep fut fondée en 516 H. par Sulaimân, lieutenant de son oncle îlgâzî, prince

ortokide de Mardîn et l'un des principaux adversaires des Francs dans la Syrie du nord ; Ibn Chaddâd,

Al-a^làq al-khatîrah, ms. cité, f° 31 v' ; Ibn Khallikân. trad. de Slane, t. 1, p. 325.
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mites, puis d'abbaye aux Croisés. Par cet acte, Saladin marquait la double

orientation de sa politique : lutte contre les Chrétiens et contre les hérétiques

au sein de l'Islam".

Enfin la madrasah pénétre à sa suite en Egypte, entraînant sous les débris

du trône fatimite les institutions créées par ces califes\ Dés lors, l'académie

des sciences a vécu. Les Ayoubites, puis les Mamlouks, héritiers de leur po-

litique, couvrent de madrasahs l'Egypte et la Syrie'.

En résumé, depuis Saladin, la réaction sunnite triomphe en Orient. Elle

inaugure une ère de grandeur militaire et de fanatisme religieux. Elle consacre

le triomphe de l'Islam, rajeuni par les races mongoles, sur les Chrétiens et

les hérétiques. Acheté au prix d'une haute culture intellectuelle, ce triomphe

cache le germe d'une longue décadence. La madrasah se répand partout, de

Samarcande au Soudant

C'est une mosquée et une école de théologie. On y fait le culte et la prière;

on y enseigne les sciences religieuses suivant les doctrines d'Achari; on y suit

des cours de controverse et d'édification ^

C'est une école de droit, et là réside sa véritable portée historique. Car la

madrasah répand les doctrines approuvées par l'Eglise et par l'Etat, au point

qu'elle sert parfois de cour de justice. Elle prépare à toutes les fonctions pu-

bliques, religieuses et judiciaires, et forme de nouveaux maîtres. Elle ouvre

enfin les hautes carrières politiques. Il n'existe alors que deux routes à la

fortune : l'armée, qui peut conduire au trône, et le droit, qui mène jusqu'aux

marches du trône.

Ce droit, qui l'enseigne à la madrasah? Ces mêmes juristes, naguère simples

1. Ainsi les destinées de ce monument historique, acquis à la France et restaure par M. Mauss,

marquent les étapes successives de la culture médiévale en Syrie.

2. Dès l'année 546, une madrasah fut fondée à Alexandrie pour le juriste chafiïte Silafi, par le vizir

du calife fatimite Zàfir ; Ibn Kh allikân. trad. de Slane, t. 1, p. 87. Mais ce fut sans doute un cas isolé
;

de l'aveu de tous les historiens, Saladin fut le vrai fondateur de la madrasah égyptienne.

3. On a parfois confondu l'académie {dàr al-ilm) avec la madrasah, faute de définir exactement ces

termes. Ainsi Dor Bey, dans un ouvrage excellent, dit que les Croisades portèrent un coup fatal aux

madrasahs ; Instruction publique en Egypte, p. 135. C'est aux écoles de science qu'il eût fallu dire; la

madrasah, au contraire, bénéficie des Croisades par le triomphe du sunnisme.

4. Sur les madrasahs du Fayyoum, de la Haute-Egypte et du Yémen, voir Ibn Khallikân, trad. de

Slane, t. I, p. 656; t. II, pp. 368 et 391 ; Ibn Batûtah, t. I, pp. 104-108; Fell, op. cit., p. 17, n. 3, etc.

5. Tel est le sens des mots munàzarah et tJii'f; Ibn Khallikân, trad. de Slane, t. II, p. 630, éd;

du Caire 1299, I, p. 590.
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professeurs, aujourd'hui piliers de l'Église et de l'État. Ils enseignent à leurs

élèves, futurs qâdîs ou grands vizirs, ce qu'ils apprennent aux enfants royaux,

futurs souverains. Leur doctrine se répand dans l'Islam entier et Abù Ishâq

Chîrâzi pourra dire, après son voyage triomphal à travers la Perse, de Bag-

dad à Nichapour, porteur d'une mission politique du calife au sultan Malik

Chah : « Je n'ai passé dans aucune ville, dans aucune bourgade, sans y trou-

ver quelqu'un de mes élèves exerçant les fonctions de qâdî, d'écrivain ou de

prédicateur'. »

La réaction sunnite a répandu quelques institutions analogues à la madra-

sah, notamment la dâr al-hadith, école de la tradition. Formée lentement

dans les premiers siècles, la tradition envahit peu à peu les sciences musul-

manes. Elle devient comme une méthode universelle; pour l'acquérir auprès

des grands maîtres, les étudiants font le tour des pays musulmans. Les théolo-

giens acharites s'en servaient largement dans leur enseignement. Les profes-

seurs des madrasahs étaient non seulement docteurs en droit, mais docteurs

en tradition. Malgré tout, la tradition reste une étude théorique. Si l'école de

la tradition se répand avec la madrasah, elle n'acquiert pas la même impor-

tance, parce qu'elle ne prépare pas, comme celle-ci, à toutes les carrières

publiques\

Madrasahs mixtes. — Le corps de préceptes religieux, dogmatiques, rituels,

juridiques, sociaux et moraux qui guide le musulman de son berceau jusqu'à

sa tombe, a pris forme dans quatre rites principaux, fondés par les imâms

Mâlik, Abù Hanîfah, Châfî'i et Ahmad ibn Hanbal. Si la réaction du siècle

s'est faite surtout au nom de Châfi'i, c'est que son rite était le plus répandu

dans la région où elle a pris naissance. Les madrasahs de Nizâm étaient des-

tinées pour la plupart aux chafiïtes. Toutefois, aucune hostilité ne régnait

entre les différents rites. Les souverains mongols, personnellement chafiïtes

ou hanafites, créent des madrasahs pour les autres rites suivis dans leurs États,

car il leur faut pourvoir à toutes les charges publiques. Ils installent souvent

1. WuSTENFELD, Op. Cit.. p. -5OO.

2. Sur le talah al-liadîlji et les voyages d'étudiants, et sur les caractères distinctifs du droit et de)

la tradition, voir la profonde étude de M. Goldziher, op. cit., t. II, pp. 175 et 203 et suiv. Il y a entre la

madrasah et l'école de la tradition à peu près la môme différence qu'entre les recueils de droit (kiitub

as-siman fi l-fiqh ), manuels pratiques comme le Muwatta\ et les recueils de ti'aditions ($a,hih). La

première école de la tradition en Egypte fut la Kàmiliyyah ; voir plus haut, p. 98.
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deux rites ensemble dans un même édifice; c'est la double madrasah. Ainsi

font les Scldjoukides et les Atàbeks, puis les sultans d'Egypte. Bien plus, un

môme toit abrite parfois les quatre rites. Telle était la madrasah Mustansi-

ri3Tah de Bagdad". La quadruple madrasah pénètre en Egypte avec iMalik

Sâlih Ayyùb et s'y fixe désormais. Ainsi le sultan Hasan, en installant les

quatre rites dans les quatre angles de son édifice, suivait un usage ancien et

fort répandu. Ce détail nous amène au plan dos madrasahs cairotes.

Plan des madrasahs. — Nous savons par Mirkhond et d'autres auteurs

que la Nizâmiyyah de Bagdad était un superbe édifice. Si l'on songe que

Nizâm al-Mulk a rétabli les finances de l'empire seldjoukide et qu'il l'a cou-

vert de somptueuses constructions, mosquées, palais, hôpitaux et caravansé-

rails, on admettra que ses madrasahs se distinguaient des précédentes par un

aménagement plus vaste^ peut-être par un plan nouveau. Mais nous n'avons

aucune indication précise sur ce plan. Les monuments arabes de la Chaldéc

ont disparu pour la plupart. La Mustansiri_yyah de Bagdad, bâtie en 631 de

l'hégire, et dont les ruines ont été vues par Niebuhr au siècle dernier, n'a

pas été relevée en détail par les explorateurs. On en trouve un curieux dessin

dans un manuscrit illustré, mais ce document ne permet pas d'en restituer le

plan\ Il n'est plus possible aujourd'hui de rattacher à l'architecture de la

madrasah seldjoukide celle de la madrasah égyptienne.

A travers une foule de modifications secondaires, celle-ci offre un plan uni-

forme : une cour centrale et carrée, flanquée de quatre salles ou lîwâns,

formant les branches d'une croix. Cette figure est inscrite dans un carré dont

les angles sont occupés par les dépendances: salles de cours, bibliothèques,

logements pour les professeurs, les étudiants et le personnel de service. La plus

ancienne madrasah du Caire dont il reste quelque vestige, la Kâmiliyyah,

était bâtie sur ce plan. C'est celui de la Sâlihiyyah, la première madrasah

quadruple du Caire, celui des quadruples Zâhiriy3'ah et Nâsiriyyah'.

Puisque la madrasah est entrée en Égypte par la Syrie, c'est ici qu'il faut

chercher l'origine du plan carré. On trouve encore en Syrie quelques madra-

sahs antérieures à toutes celles du Caire, mais elles sont ruinées ou désaffec-

1. WusTENi-iîLD, Acadcmiot dcr Arahcr. pp. iv et 29.

2. l.e cclcbre Harîri de la collection de M. Sciiefer; cf. Niebuhr, Voyage en Arabie, t. II, p. J4r.

3. Voir pp. 98, 102, 118 et 152. .Maqrîzi, II. pp. ^7-1. I. 12. ^-q, 1. 2, et 382, 1. 19. La quadruple .Mansû-

riyyah du sultan Qalàwûn est bâtie sur un plan différent; Maqrizi, II, p. 380, 1. 2. et plus haut. p. 125,

34
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tocs. Plusieurs ont été transformées en maisons ; il est fort difficile d'y pénétrer,

car la vie privée se dérobe encore plus en Svrie qu'en Eg3 pte. Celles que j'ai

pu visiter présentent un plan analogue à celui des madrasahs cairotes; d'autres

ont perdu toute trace de leur aménagement primitif.

En réservant pour des recherches ultérieures la question du plan des pre-

mières madrasahs syriennes, je crois qu'on peut fixer les points suivants :

1° L'installation de la quadruple madrasah dans un plan carré, symétrique

et divisible en quatre parties égales, ne saurait être purement fortuite.

2" Ce plan se distingue, par ses origines et son rôle dans l'architecture

arabe, du plan des mosquées proprement dites. Celui-ci comporte une grande

cour carrée, entourée de portiques peu élevés, sur colonnes ou piliers, à toiture

plate. 11 paraît être une combinaison de l'atrium de la basilique chrétienne

avec la salle persane à colonnes, telle que Dieulafoy l'a restaurée dans les

édifices de Suse et de Persépolis, telle qu'on la retrouve dans les palais des

chahs de Perse.

3° L'origine du plan des madrasahs doit être cherchée en Syrie, peut-être

au delà, en Mésopotamie ou en Chaldée, c'est-à-dire dans l'empire des Sel-

djoukides. A priori, il doit se composer aussi d'éléments syriens et persans,

mais différents de ceux qui ont formé le plan des mosquées, puisque la ma-

drasah a une origine entièrement distincte.

Or il existe dans l'est de la Syrie, c'est-à-dire du côté de la Chaldée, un

édifice qui répond à toutes ces conditions. Il offre le plan des madrasahs syro-

égyptiennes, mais simplifié; en un mot, un véritable plan type. C'est le Qasr

de la citadelle de 'Amman'. Etudiez-en la structure générale, vous y trouverez

I. Ce curieux édifice a été décrit par plusieurs voyageurs cités dans Ritter, Erdh'iii!dc,XV . pp. 1151

et suiv. 11 a été étudié souvent depuis: voir Northev. dans l'ai. E.xpl. Fitnd, Quarlcrly, 1872, p. 67 ;

CoNDER, Ucth and Moab, frontispice et p. 162; Syi ian Slonc Loï c, p. 352: Stirvcy 0/ Easlcni Palestine,

t. I, pp. 60 et suiv., avec un plan: Tvienty onc years T)orl{ in Palestine, p. 179, avec dessins; Dieui-atoy,

L'art antique de la Perse, t. V, pp. f)()-io4, avec un plan et de curieux dessins de M. .Mauss. Voir aussi

les photographies n°' 320. 381 et 393 de la collection du Pa/. E.xpl. Fund et Notes, I, p. 22. Sur le palais de

Machittâ, voir Trisiram, T/ie Land of Moab, chap. xi et pp. 367 et suiv. (dessins); les ouvrages cités de

Ritter, Conder, Dieulai-ov (dessins); A\errii., dans P.E. F., Qiiartcrly. 1801, p. 75; Bliss, ibid., 1805,

pp. 229 et suiv. (dessins); BuiiNNOw, dans Z. I). P. V.. 1895, AL u. N., pp. 81 et suiv., citant plusieurs

autres relations de voyage que je ne connais pas.

On a vu dans le Qasr et dans le palais de Alachittà des édifices élevés par Chosroës au cours de son

expédition syrienne. .\ supposer qu'il ait pris part lui-même à cette campagne, comment le roi perse

aurait-il eu le loisir de bâtir dans un pays qu'il traversait en dévastateur, non en colonisateur ? j'ai déjà

dit, Noies, Ij p. ->j, n. 1, que l'origine persane de ces deux monuments ne me paraissait pas prouvée. A
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les éléments suivants : une cour carrée à ciel ouvert, limitée par quatre façades

dont chacune reproduit en petit celle du Tâdji Kesrà de Ctésiphon. Voilà

pour l'élément persan'.

Quant à l'élément gréco-syrien, il est dans la disposition cruciforme des

quatre façades. Que l'on songe à toutes les églises byzantines bâties sur un

plan symétrique, carré ou octogone, à Constantinople, en Asie Mineure, en

Syrie même, à la Sakhrah de Jérusalem , aux églises d 'Ezra et de Bosra, surtout

à celle de Saint-Siméon le Stylite près d'AIep, où les architectes ont procédé

comme ceux de 'Ammân en plaçant en croix, autour d'une cour centrale et

symétrique, quatre basiliques à peu près égales'.

L'influence syrienne se trahit aussi dans les détails de la construction et de

l'ornement :

Dans la coupe des pierres, notamment des voussoirs des grands arcs';

Dans la courbe de ces arcs, outrepassés à leur base. Ce profil, qui dcvien-

la mcme époque, M. Meruil, loc. cit., élevait des doutes sur cette hypothèse. Depuis la récente visite de

M. Bliss, on sait que les inscriptions de Machlttâ, où M. Tristram a vu du pehlewi, ne sont que des

graffiti avahes et des signes de Bédouins. Ainsi tombe le principal argument en faveur de l'origine per-

sane. Suggérée par .M. Fergusson à l'appui de sa théorie, l'hypothèse du pehlewi n'inspirait priori

qu'une faible confiance.

Ces deux édifices offrant d'incontestables cléments persans, en peut expliquer leur présence par une

autre supposition. Je pense qu'ils sont l'œuvre des rois de Gassân. On sait que ces souverains arabes,

établis pendant les premiers siècles de notre ère dans la Syrie transjordane, défendaient la frontière

orientale de l'empire byzantin contre les incursions des Perses et des rois arabes de Hîrah, leurs rivaux,

qui protégeaient en Chaldée la frontière occidentale du royaume perse. Ces nomades, en se fixant, avaient

sans doute adopté la civilisation byzantine et leurs constructions, restées légendaires dans la tradition

arabe, devaient s'inspirer d'éléments empruntés à la Syrie et à la Perse. Ainsi s'expliquerait le carac-

tère mixte de l'architecture du Qasr. Sans vouloir discuter ici ce curieux problème, je constate avec

plaisir que cette opinion est partagée par M. Brunnow, qui a visité récemment 'Amman et Machittâ. Il

vient de l'exposer dans un curieux mémoire, en l'appuyant de dessins et de photographies; ioc. cit., et

1896, pp. I et suiv. Sur les édifices gassanides, voir Wetzstein, Reiscbericht uber Hauràn, pp. 116-132.

1. Cette analogie se retrouve jusque dans les arcatures sur colonnettes qui décorent les façades; elles

semblent empruntées à celle du Tàdj, comme M. Dieulafov l'a remarque. Au Tàdj, ce motif a une

valeur constructive. parce qu'il renforce une immense façade en briques sujette à gauchir sous la poussée

de l'édifice. Dans le Qasr, au contraire, il ne joue aucun rôle dans l'économie du bâtiment, puisque les

quatre façades, de dimensions restreintes et construites en grandes pierres de taille, s'appuient les unes

contre les autres. L.a taille des pierres montre clairement que les colonnettes sont un simple décor. Donc,

l'architecte du Qasr n'a pas inventé ce motif. Il l'a transcrit d'après quelque édifice en brique de la

Chaldée, peut-être sur le Tâdj lui-même.

2. Voir DE VoGiiÉ, Syrie Centrale, Architecture civile et religieuse, passim.

3. Voir DiEULAFOY, loc. cit., et les photographies du Fu)id.
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dra caractéristique de l'art arabe, existe déjà dans l'architecture chrétienne de

la Syrie, par exemple à la g-rande basilique de Ruwaihâ, ville ruinée dans

la S3Tie septentrionale'.

Dans la brisure légère de ces arcs, remplaçant la forme ellipsoïdale des arcs

persans, et dans la clef de voûte, taillée dans un voussoir médian';

Enfin dans le style du décor, qui rappelle l'ornementation des monuments

chrétiens de la Syrie et certains motifs trouvés en» Arabie"'.

Quoi qu'il en soit de son origine, le Qasr est le prototype des madrasahs

égyptiennes. Est-il aussi leur ancêtre, par une filiation réelle et historique?

C'est fort possible. Si l'on songe que Saladin en a bâti plusieurs en Syrie avant

de les introduire au Caire; qu'il apportait dans la vallée du Nil, avec la ré-

forme religieuse, politique et militaire, de nouveaux principes de construction,

d'architecture et de décoration trahissant leur origine syrienne, on admettra

que les premières madrasahs cairotes ont été l'œuvre d'architectes syriens

imbus de principes syro-persans, comme les ingénieurs militaires de Saladin

étaient nourris de méthodes syro-françaises.

Ainsi l'on remonterait, par une filiation directe, de la madrasah de Hasan

à l'arc de Ctésiphon. Est-ce coïncidence fortuite ou souvenir d'une parenté

réelle? Les auteurs arabes, en décrivant les grands berceaux de la madrasah,

les comparent à l'arc du Tàdji Kesrâ; ils prétendent même que ce dernier

servit de modèle à l'architecte de Hasan'*.

1. Dans l'arc qui surmonte le linteau de la porte d'entrée. Dans de \'oguk, op. cit., pl. (>q, cet arc est

dessiné en plein cintre ordinaire, mais la forme en fer à cheval, que j'ai observée moi-même en iBçijiest

appuyée par une photographie de ma collection.

2. DiiîULAFOV, loc. cit.

3. Voir DE VoGLîÉ, op. cil., pl. 24; EuTiNG, Nabatœischc InscJiriJ'lcn , p. 12 (sculpture de Teima)
;

Brunnow, loc. cit.

4. A\aqrîzi, II, p. ;i6, 1. 12 ; Ibn lyas, 1, p. 204 en haut; Zubdah, p. -51, avec une curieuse tradition.

Je ne puis aborder ici tous les problèmes soulevés par ce bel édifice. I,c plus important est celui de la

construction des grands berceaux. J'ai déjà dit (Notes, 1, p. 22) que le systùmc par tranches, signalé par

MM. CiioiSY et DiEULAFOY dans les berceaux en briques byzantins et persans, se retrouve dans plusieurs

madrasahs cairotes. Ce procédé, qui permettait l'économie des cintres provisoires, a-t-il été employé à

la madrasah de Hasan r L'intrados des berceaux est enduit d'une couche de plâtre qui empêche d'en

étudier la structure. En tout cas, les auteurs arabes attestent l'emploi de cintres en bois considérables

pour la construction du grand berceau
;
Maqrîzi, II, p. 316, I. 9; Ibn lyâs, I, p. 204. Je signale enfin les

très curieux bas-reliefs qui décorent une colonnette à droite du grand portail. Ils représentent des églises

de style byzantin et gothique. S'il laut y voir, comme je le pense, la signature de l'architecte, ce dernier

ne pouvait être qu'un chrétien.
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Si j'ai dépasse les limites d'un simple commentaire, c'est que le n" 168

fournit la seule preuve tangible du rapport étroit qui lie la quadruple madra-

sah au plan carré. Cette preuve a d'autant plus de valeur que les madrasahs

s3To-égyptiennes ont perdu depuis longtemps leur installation primitive, par

suite de la déplorable gestion de leur fortune privée. On ne retrouve aujour-

d'hui, dans les locaux répartis autour de la cour centrale, presque aucune

trace de l'enseignement qui fit jadis leur renommée. La madrasah, on l'a vu,

renfermait une mosquée et une école. Celle-ci a disparu; celle-là seule a

survécu. Voilà pourquoi les archéologues ont confondu la madrasah avec la

mosquée proprement dite et n'ont pas distingué leurs plans essentiellement

différents".

169

To.MBEAu. — A l'extérieur du mausolée, au sommet des colonnes d'angle

de la façade est, sur la place Rumailah. Une ligne circulaire en coufique

décoratif; caractères mo3'ens. Inédite.

170

Tombeau. — A l'intérieur, au sommet des quatre murs, grand bandeau de

bois sculpté. Beau naskhi mamlouk, très grands caractères. Publiée par

M. Mehren, II, p. 31.

aJJI ô ^^j^^ (Côté sud) C. II, 256 ^J^) (Côtés est, nord et ouest)

ci

Ce bandeau est interrompu au milieu de chaque côté par quatre grands

cartouches à inscription, renfermant la formule ordinaire.

I. Franz Paciia, Die Bauhimst des Islam, pp. 107-100, a bien distingué ces deux plans, mais sans

les attribuer à deux institutions différentes. Les idées que j'ai émises à ce sujet dans le Journal Asia-

tique ont été adoptées par M. Herz Bev dans son catalogue du Musée arabe du Caire.
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171

Épitaphedu sultan. 786 H. — Le sarcophage, au centre du tombeau, est

entouré d'une grille de bois et couvert de draperies. Sur sa face sud, stèle de

marbre barlonguc, terminée en dcmi-ccrcle; dimensions 33x85. Sept lignes

en naskhi mamlouk; petits caractères élégants, bien conservés. Publiée par

M. Mehken, II, p. 31 ; voir pl. V, n" 4.

V (-^^ ^^^^ '^-^'i^
oli ^ jT(2) (i)

(j Jjw>-i AS^j 41 (6) ^jlJJ ^y^^ ^1:11 dlLli (5) Ju,J1 ô^\s\J\

En rapprochant ces textes des récits des auteurs, on peut suivre pas à pas

la naissance de ce magnifique édifice. Les travaux, commencés en 757, furent

poussés trois ans sans relâche^ Le plan primitif comportait quatre minarets
;

on en avait déjà bâti trois, quand l'un d'eux s'écroula, le 6 rabî' II 762, tuant

dans sa chute environ trois cents personnes. Cet accident sembla le pré-

sage de la fin du règne du sultan. En effet, ajoute Maqrîzi, Hasan mourut

trente-trois jours après, avant d'avoir achevé les revêtements de marbre; ils

furent terminés par un eunuque de la cour'. Toutefois le sultan, pressé sans

doute de prendre possession de l'édifice, l'avait fait inaugurer solennellement

avant sa mort^

Les inscriptions confirment ces dates successives. Le n" 168, au-dessus de

l'entrée des quatre madrasahs, est de l'année 764 (1362-63). Ainsi les pare-

1. c. LI, 26.

2. Maqrîzi, II, p. -316, 1. 5. Ibn lyàs, I, p. 203, dern. !.. donne la même année pour la fondation;

Suyûti, II, p. 192, donne 758 : enfin l'anonyme Hasan, cité dans Sultans Mamlotihs, I b, p. 178. donne

pour la construction en général la date moyenne 759. L'acte de ^\ aqf de la madrasah. conservé aux

archives du Caire, est daté de radjah 760 ; 'Alî Pacha, I\', p. 83, 1. 28, donne en entier cet important

document. Sur les waqfs, cf. Maqrîzi, loc. cit., 1. 30; Ziibdah, p. 31.

3. Maqrîzi, II, p. 316, 11. 14 et suiv. Le 33° jour depuis l'accident tombe sur le 10 djumâdâ I". En

effet, Hasan fut arrête le 8 (Weil, IV, p. 504) ou le 9 (Maqrîzi, II, p. 517, 1. 34) et sans doute assas-

siné de suite. En traitant de l'archéologie du Caire, j'étudierai la curieuse description de Maqrîzi,

de Khalîl Zâhirî et d'Ibn lyâs. Le Sulûl; consacre à la madrasah de Hasan une phrase sans intérêt;

Paris, 1727, f° 35 v°; cf. Abu 1-mahasin, Paris, 1783, f° 185 v" ; Qalqachandi, trad. Wustenfeld,

p. 139, qui donne pour la mort du sultan le 10 djumâdà II, au lieu du 10 djumâdâ I".

4. Ibn lyâs, I, p. 204; Ishâqi, p. 135.
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mcnts des murs de la cour n'ont été terminés qu'après la mort du sultan,

comme le dit Maqrîzi. Il est vrai que les textes réunis sous le n" 167 et gravés

sur les portes ont été rédigés avant sa mort. Ils avaient sans doute été

préparés d'avance; à la mort du sultan, on les conserva pour ne pas modifier

la décoration des panneaux de bronze et de menuiserie. Le n" 169, sculpté sur

les colonnes de la façade extérieure du tombeau, a été rédigé avant la mort du

sultan, car il renferme un souhait de lonafue vie. Ainsi les murs extérieurs du

tombeau, comme ceux de la madrasah, étaient achevés en 762. En revanche

le n" 170, sculpté sur un bandeau de bois à l'intérieur du mausolée, prouve

que sa décoration ne fut achevée qu'en 764, comme celle de la madrasah".

Enfin le n" 171 est de l'année 786; le sarcophage a donc été placé sous le

sultan petit-neveu de Hasan. Ce texte est rédigé sous une forme imper-

sonnelle et vague, comme si l'on ignorait alors le lieu précis où reposait le

corps du fondateur, secrètement assassiné par un de ses mamlouks. « Ce sar-

cophage, dit l'épitaphe, a été fait pour le tombeau du sultan Hasan et de ses

descendants, dans la première décade de dhu 1-qa'dah 786 (décembre 1384). »

Ainsi l'édifice fut fondé en 757. Pendant trois ans, on travailla au gros

œuvre, aux murs, aux gigantesques berceaux. De 760 à 762, on acheva les

parties hautes et trois minarets, puis on prépara les lambris et les boiseries.

Après la mort du sultan, on termina les parements et l'on mit la dernière

main au tombeau. Ce travail prit environ deux ans, puisque les inscriptions

qui s'y rapportent sont de l'année 764. Enfin; vingt-deux ans plus tard, une

main pieuse couronna cette œuvre grandiose par l'épitaphe du défunt.

172

Inscription de Hasan Agâ. 1082 H. — Dans le grand lîwân de la ma-

drasah, à droite et à gauche du mihrâb, deux petites plaques de marbre. Sur

chacune, deux lignes en naskhi ottoman. Les caractères, petits et cursifs, avec

quelques points, paraissent incrustés dans la pierre, sans relief; ils se dis-

tinguent vaguement par leur couleur. Inédite.

(3) (A gauche) (?) (2) JjUl /j^ (i) (Adroite)

.\.AY A.'^ jj.t (4)

ï. Le mot qubbah, coupole, désigne dans ce texte, comme d'habitudej le mausolée tout entier;
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L. I : Tadjaddada est sans doute une faute pour djaddada.

L. 2 : Le dernier mot est écrit j>-', je pense que c'est le titre kha.-Jnddi'j

trésorier^ avec une orthographe vulgaire. Ce titre est expliqué par les recueils

d'administration'.

L. 4 : Bi-\ad, par la main de, forme vulgaire pour \ilâ yad.

Ainsi l'édifice fut réparé en 1082 ou 1083 par Hasan Agà, le trésorier du

vizir Ibrahim Pacha. Ce petit texte est fort intéressant, parce qu'il permet de

fixer la date de la coupole actuelle du tombeau. Avec son profil lourd et écrasé,

ses raccords maladroits, cette coupole trahit une basse origine. Elle est indigne

de l'époque la plus brillante de l'art arabe. Évidemment, ce n'est pas celle

dont Maqrîzi disait qu'elle n'avait de pareille ni en Egypte, ni en Syrie, ni en

'Iraq, ni au Maghreb, ni au Yémen'. Il suffit, pour s'en convaincre, de la com-

parer aux dômes élégants de la ville des tombeaux.

Dans son rapport détaillé, le Comité affirme, sans citer de source, que la

coupole s'écroula en 1660 et qu'elle fut rebâtie par le gouverneur Ibrahim

Pacha; mais il ne fixe pas la date de la réparation'. Le n° 172, qui porte

le nom d'Ibrahîm Pacha et la date 1082 (1671-72), ne ferait-il pas allusion

à la restauration de la coupole? Car il est placé au fond du sanctuaire de la

madrasah, sur le mur qui forme aussi l'un des côtés du tombeau.

Inscriptions coraniques. — A l'extérieur, bandeau dans la baie du portail,

sous les stalactites du couronnement ; naskhi mamlouk, très grands carac-

1. \'oici ce qu'en dit le Di^whi. f" 127 r" : Â.liz[} ••Ulj I ji:>ol aJi^Ij jljù'J>-l

^jj^ A-llj p—lu ybj jlj.JjLi-l l^JL'T ^ ijiji-l — (J^'j

U Khazindàr est pour kjiizânah-dàr, avec clision de ïalif et lia fià' . Ce litre désigne celui qui garde le

Trésor. On l'écrit parfois khàzindàr. mais cette forme n'est pas correcte. Cette charge comprend trois

classes. » Suit l'explication de ces classes. Cf. Zubdah, p. 114, etc.

2. Aîaqrîzi, II, p. ?i6, 1. 12.

3. Comilc, fasc. X, p. 114: cette indication provient de Prisse d'Avennf.s, L'Art arabe, p. iio, qui la

donne sans citer de source, selon son habitude : lacune d'autant plus regrettable que l'ouvrage fourmille

d'erreurs. Toutefois, la date 1(160 concorde avec un curieux passage de Tiiévenot, qui visita le Caire en

1657, c'est-à-dire trois ans auparavant ; il vit encore la première coupole, mais en fort mauvais état. « Ce

fut dans cette mosquée (celle de Hasan) que s'enfuit Thomambey. dernier roi des Mammelucs, aban-

donnant le château à sultan Selim, qui fit tirer plusieurs coups de canon contre cette mosquée; et les

trous s'en voient encore, principaiement dans le dôme, qui en est tout percé. » Thkvenot. Voyages au

Levant, Amsterdam, 1727, t. 11, p. 444. On sait que ce haut édifice a servi de tout temps de forteresse;

voir Maqrîzi, loc. cit., et Comité, loc. cit.
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tères : C. XXIV, 36 et 37, jusqu'au motl^J]. — Fragments en coufique

décoratif sur les parois latérales de la baie du portail.

A l'intérieur, long bandeau en naskhi mamlouk, sous les stalactites de la

petite coupole qui recouvre le vestibule. — Dans la cour, bandeau de bois sur

le petit dôme du bassin aux ablutions; naskhi mamlouk, grands caractères :

C. II, 256. — Bandeau des piédroits des six portes de la cour, à droite et à

gauche des liwàns nord, sud et ouest; naskhi mamlouk, caractères mo3^ens :

C. IX, 21-22; XV, 46, etc. ; voir pl. XXIX, n" i .
— Grand bandeau de stuc

sur le mur est de la cour et sur les trois murs du liwàn qibli, à la hauteur de la

naissance du berceau. Superbe coufique décoratif; grands caractères, rehaus-

sés de rinceaux d'un style admirable : Invocation ô\]sJ:}\ aUI 3>_^1)

et C. XLVIII, 1-6; voir pl. XXX, n" 3', — Bandeau de marbre dans la niche

du mihrâb et autour de son archivolte; naskhi mamlouk, grands caractères :

C. II, 139, etc. — Inscription coranique sur une plaque de marbre au-dessus

de la porte de la chaire. Deux lignes en naskhi mamlouk, caractères moyens.

TOMBEAU DE L'ÉMIR TANKIZBUGÂ (Tankiziyyah) \ 764 H.

Dans le désert, au pied du mont Muqattam; au nord-csl de la citadelle, au sud-est des tom-

beaux dits des califes. Hors des plans. Voir Comité, fasc. V, p. lo.

173

Sur la face ouest, bandeau des piédroits de la porte d'entrée, à droite et à

gauche. Naskhi mamlouk; caractères moyens. Publiée par M. Mehren,

\, p. 64.

A ordonné la fondation de ce tombeau Tankizbugâ, amîr madjlis al-ahkâm en

rabî' I" 764.

î. La figure reproduit ces mots du verset 5 : L—las- Ijy «ûll -Cp dlJi ^.^U— p^-i.*-

C'est une des plus belles inscriptions en coufique décoratif au Caire; voir Prisse, L'Art arabe, p. iio.

2. J'ai visité cet édifice très rapidement au début de mes recherches: il faudrait en contrôler les

inscriptions.
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174

A l'intérieur du mausolée, grand bandeau au sommet des murs de base de

la coupole. Naskhi mamlouk, grands caractères. Publiée par M. Mehren, I,

p. 65.

ji^ Jjî J A^Ul ôA* ~ ^- 256-257 et 285

Cette coupole a clé terminée au commencement de rabî' I"' 764 (décembre 1362).

N° 173 : Le fondateur, un mamlouk du sultan Hasan, ne joue qu'un rôle

effacé dans l'histoire". — L'officier appelé amir madjlis était un des grands

dignitaires de la cour; il exerçait une autorité sur les médecins, les oculistes,

les chirurgiens et les employés des pompes funèbres'.

L'émir Tankizbugâ mourut en 760; son tombeau ne fut donc terminé que

quatre ans après sa mort'. Voilà pourquoi le titre de fonction n'est pas suivi,

comme d'habitude, du nom du sultan régnant. Ainsi, la date du n° 173 se

rapporte à l'achèvement de l'édifice, non à l'ordre du fondateur ; on a vu que

ce cas est fréquent en épigraphie'*.

1. Weil, IV^ p. 489 (et non 580, faute d'impression dans le registre du t. V). Au Caire et en Syrie,

JiOj se prononce Dcngiz ou Dingiz, à peu près comme le turc les muettes se transforment en

sonores sous l'influence de la nasale. Sur la transcription des noms mongpls, voir p. 240, n. i.

2. D'màn, f° 124 v" : J,^«D <us ^^^Ij wsJi^l ù/^J ^j-'^' Jlli ,Jsu ^ç^iJlj ^j}^ Jl*\

jj^JJ.5tiJ I j . Ce dernier mot n'est pas ponctué; je lis mudjannizûn, de djannaza, mettre en Hère. Ce

passage a échappé à Quatremkre dans la note qu'il consacre à l'amir madjlis, Stillanx Mamlou/,s, II a,

p. 97, n. 117. On voit que cet officier occupait le troisième rang, à partir de l'amn* kabîr. Ce détail

est confirmé par la Zubdah, p. 114; elle énumèrc. parmi les grandes charges confiées èi des chefs de

mille, l'amîr l<ahîr, puis l'amîr silàh. puis i'amîr madjlis. <

3. Ibn lyâs, I, p. 207 : « En 760 mourut l'émir Tankizbugâ al-Mârdîni, un des émirs chefs (de mille) ;

il était parent du sultan yasan. Après sa mort, celui-ci donna le fief qu'il avait possédé à l'émir Yal-

bugâ... et le nomma amîr madjlis. n II semble ressortir de ce passage que le défunt avait été amîr

tnadjlis; c'est donc bien le même Tankizbugâ.

4. Voir le n" 168, p. 252. C'est par erreur qu'un rapport du Comité, fasci V, pi 10, assigne à cet édifice

la date rabi' V* 964.
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TOMBEAU DE L'ÉMIR TAIBUGÂ (Tauliyyah). Vers 768 H.

Dans le désert à l'est du Caire; au sud du tombeau de Qâytbây, sur le chemin qui mène au

tombeau précédent. Hors des plans.

175

Inscription du fondateur (sans date précise). — Dans le mur de clôture

extérieur, bandeau des piédroits du portail, à droite et à gauche. Naskhi

mamlouk, caractères moyens. Publiée par M. Mehren, I, p. 62'.

iSj^'^\ JUl ^ A^^Ui lj^J>\ ôÂ* 'lijL J\ <lw

jjl^:^Ji jL^l "oX^ C^J^t^ii Jaji^li (^AaUU ^..jAill ^J^A\

A ordonné la fondation de ce tombeau Son Excellence *Alâ' ad-dîn Taibugâ

amîr silâh du sultan Al-Malik al-Achraf (Cha'bân), etc.

Ce texte fournit un bon exemple de la succession normale des titres, noms et

surnoms officiels d'un haut personnage ^ Comme on l'a vu souvent, les

relatifs qu'il renferme sont formés sur des titres honorifiques, parfois sur des

titres de fonction du titulaire lui-même Le dernier relatif, séparé de la série

1. N'ayant fait qu'une visite rapide ;i ce tombeau, j'ai oublie la position exacte des deux inscriptions

suivantes et je l'indique à peu près, d'après M. Mehren ; il serait bon de les contrôler.

2. M. Mehren lit ici ^0^1 -^«' -, ^vec l'article. Mon exemplaire de son livre, collationné sur l'original,

ne porte pas de correction à ce mot. Si je supprime après coup l'article, c'est qu'il ne figure pas dans la

forme habituelle du titre ; ce détail est à contrôler sur l'original.

^. "Weil écrit Tcnboga, parce que les manuscrits portent souvent IjLiL. Le premier clément de ce nom

composé est sans doute (_$Liî, poulain; voir Houtsma, Ein tûrkisch-arabisches Glossar, pp. 28 et 33.

4. Sur la succession normale des titres, voir pp. 76, 185 et passim.

5. Ces titres sont ici maulànà, amir kab'ir, mxihtaram, maklidûm, mudjàhid, miiràbit, mitlhàoir et

mu'ayyad. Ils figurent souvent, avec beaucoup d'autres, soit sous cette forme, soit sous la forme de

relatif, dans les inscriptions et dans les recueils, notamment le Ta^rîf et le Divmn, qui en donnent de

longues listes. Je ne m'y arrête pas ici, me réservant d'y revenir en détail vers la fin de ce volume, à

l'occasion des séries de relatifs qui remplissent les inscriptions des derniers Mamlouks.

Je classe am'ir kabir parmi les titres d'honneur, parce qu'à l'origine ce titre n'était pas attaché à une

fonction spéciale, mais porté par le plus ancien des grands émirs ou par plusieurs ensemble. En 755,

l'émir Chaikhû le prit en qualité d'atâbak al-'asâkir, et dès lors le titre amîr kabîr fut porté par
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par d'autres titres d'honneur, est formé sur le surnom en ad-dîn du fon-

dateur, en vertu d'une règle constante'. Enfin le nom propre est suivi du

titre de fonction et du surnom du sultan régnant.

L'amîr silâh, un des plus grands dignitaires du royaume, était préposé à

l'arsenal royal (silâh làiânâh) et aux émirs chargés du service des armes (si-

lâhdâr)\ Le déterminatif al-malaki al-achrajî se rapporte à Malik Achraf

Cha bân.

L'inscription n'est pas datée, mais l'histoire permet de combler cette lacune.

'Alà' ad-dîn Taibugâ, surnommé at-Tawîl, le Long, fut amîr silâh sous le

règne de ce sultan, jusqu'en safar 768 (octobre 1366). A cette date, il fut

nommé nâ'ib de Hamali et mourut en 769, en qualité de nâ'ib d'Alep'.

L'inscription aurait donc été rédigée entre 764, année de l'avènement de

Cha'bân, et 768, date du brevet de Taibugâ au gouvernement de Hamah.

Il fut enterré à Alep et le tombeau qu'il s'était fait bâtir au Caire est sans

doute resté vide^

l'atâbak ; Abu 1-mahâsin, cité par Quatremère, Sultans Mamlotths, la, p. 3 ;
Zitbdah, p. 112; Ibn

lyâs, I, p. 202. Il est vrai que Taibugâ porte ici ce titre en qualité d'amîr silâh, vers 768; mais l'amir

silâh était le plus grand dignitaire après l'atâbak al-'asâkir ; voir la note suivante. Dans le long chapitre

consacré aux fonctionnaires de l'Egypte, f°' 122 v° et suiv., le Dîioân donne sur l'amîr kabîr un passage

important que je n'ai pas copié. Sur l'atâbak al-*asâkir, voir plus loin, p. 290.

1. Voir pp. 76, 185 et passim.

2. Dîwâ7i, f" 124 v° : ^ otU- ^!>LJI j îJjb ^^^11

Cf. Sultans MamloukSj I a, p. 159, avec les sources citées par Quatremère, notamment .Maqrîzi, II,

p. 122. Au IX" siècle, l'amîr silâh tenait le premier rang, parmi les chefs de mille, après l'amîr kabîr

(c'est-à-dire après l'atâbak, puisqu'à cette époque, ces deux titres étaient équivalents; voir la note pré-

cédente)
;
Zubdah, p. 114 ; Sultans Mamlouks, loc. cit. Sur les silâhdârs, voir aussi Dhvàn, f° 129 r° ;

Léon l'Africain, op. cit., p. 360 ; cf. plus haut, p. 19^, n. i.

3. Dans le récit d'événements qui curent lieu en djumâdâ II 767, le Sulûk mentionne « l'émir Taibugâ

at-Tawîl, amîr silâh »
;
Paris, 1727, f° 49 v*; cf. 50 r°, 'Jj r° (nommé nâ'ib de Hamah), 58 v° (empri-

sonné à Alexandrie), 62 r° (libéré et nommé nâ'ib d'AIep), 64 v° (mort à Alcp le 9 djiu l-qa'dah 769), etc.

Voir aussi Abu 1-mahâsin, Paris, 1783, f" 20C v" (obituaire de l'an 769) et passim; Ibn lyâs, I, p. 215 et

suiv., passim; Weil, IV, passim. Il importe de ne pas le confondre avec son contemporain 'Alâ' ad-dîn

Taibugâ al-'Alâ'i, ustâdâr de l'atâbak Yalbugâ, dont l'histoire est mêlée à la sienne.

4. Abu l-mahâsin, Paris, 1783, f° 206 v° (obituaire de l'an 769) : JLc- (jf, IjL_Js ol-iJl •*Àe- juiJi iSyj

^1211 ^U- Jl J.1 ^ >Z SI (i ^^Jy^^ iJJ,a^i\ <Ull-

« L'émir *Alâ' ad-dîn Taibugâ ibn 'Abdallah an-Nâsiri, appelé le Long, mourut à Alep, où il était gou-

verneur, le samedi 29 chawwâl 769 (17 juin 1368), à midi ; il fut enterré en dehors du Bâb al-Maqâm. »

Suit une biographie de l'émir ; la date de sa mort diffère un peu de celle que donne le Stilûk, passage

cité plus haut.



LE CAIRE. - -MA.MLOUKS BAHRITES 277

Le sobriquet du fondateur a survécu dans le nom populaire de rédifice:

tauliyyah, pour iaiviliyyah, est le relatif féminin de /aicf/^ long'.

176

T0.AIBEAU d'Abu l-kiiair Muhammad. 853 H. — Sur la porte d'un tombeau

à coupole dans le même enclos. Publiée par M, Mehren, I, p. 63.

^ ^\ Jl jî^Âii JuJl a5^U1 hjM ùlfi> — C. XV, 45-47

A élevé ce tombeau Abu 1-khair Muhammad. le soull, le chafiïle, l'inlendant (du Trésor)

de Sa Majesté en 853 (1449-50).

Abu 1-khair Muhammad, une créature du sultan Djaqmaq, était intendant

du Trésor. Accusé de malversations par la voix publique, il se vit en butte à

de violentes persécutions. Le sultan, cédant à l'opinion, le fit arrêter en cette

même année 853 ; la coïncidence des dates est curieuse. Exilé à Tarse, il par-

vint à rentrer au Caire; mais le sultan le fit enfermer dans le château de Su-

baibah, en Syrie. Il est donc probable que son tombeau est un cénotaphe,

comme celui de Taibugà\

Le titre wakil est une abréviation de wakil bail al-mâl, intendant du Tré-

sor'. — Le titre maqâm se rapporte au sultan Djaqmaq, qui régnait en 853 \

Le Bàb al-Alaqam, dans la face sud de l'enceinte d'Alcp, fut commencé par Alahk Zâhir Gàzi et achevé

par son fils iWuhammad ; Ibn Ghaddàd, Al-a'làq, ms. cité, 1" lo r" ; Ibn Chihnah, Ad-durr, ms. cité,

f° II ou 12. Ces deux ouvrages sont pleins des détails les plus curieux sur la topographie, l'archéologie

et l'épigraphie d'Alep. Cette porte existe encore aujourd'hui dans la partie la plus méridionale de

l'enceinte d'Alep ; voir le plan de Rousseau, dans le Recueil de Voyages et de Mémoires publiés par la

Société de Géographie de Paris, t. 11, pl. VL

1. Ce nom a été relevé par M. Mehren; je ne l'ai pas contrôlé. Le savant orientaliste, qui a lu sur

l'inscription liLlL]! y}-, au lieu de liLis i^^Ull > attribue l'édifice à a. Abu-l-Olâ Altunbogha, sur-

nomme at-Thawil ». Parmi les Altunbugà, je n'en trouve aucun qui ait porté ce sobriquet ; d'ailleurs

le nom de Taibugâ est écrit distinctement.

2. Weil, V, pp. 241-244, citant Abu 1-mahàsin.

3. Ibn lyâs, 11, p. 31, dern. 1., l'appelle ainsi, et sans doute aussi Abu 1-mahâsin, là où Weil traduit

Oberaufseher des Staatsschatzes. Comme la plupart des employés aux finances, le \vakil bait al-màl était

un homme de robe, non un homme d'épée ; voir Maqrîzi, 11, p. 378, 1. 4 d'en bas ; Ibn Batûtah, t. I,

pp. 93 et 139. Sur le bait al-mâl et le tiàzir bait al-màl, voir Zubdali, p. 97 et les recueils, passim.

4. Sur ce titre, voir plus haut, p. 248. — Le même enclos renferme plusieurs autres tombeaux en
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MADRASAH ET TOMBEAU DU SULTAN MALIK ACHRAF
CHA'BÂN (Umm as-sultân). 770 H.

Dans la rue de la Citadelle, côté ouest, entre les mosquées des sultans Altunbugâ (p. 190) et

Aqsunqur (p. 200). Plan français, VIII, P-5, n° 167; plan de Grand Bey, n" 125. Cet édifice est

appelé vulgairement Umm as-sultân ou Khawand Barakah, parce que le sultan le consacra à

sa môre, la princesse Barakah. Voir Comité, fasc. I, p. 24 (2'' éd., p. 64); II, p. 7 i^i passim\ Le

plan de l'édifice est reproduit dans Franz Pacha, Die Baukunsi des Islajii, p. 124.

Inscriptions du fondateur. 770 H.

177

Bandeau des piédroits de la baie du portail. Naskhi mamlouk, grands

caractères ; le fragment entre crochets est couvert de plâtre. Signalée par

M. Mehren, II, p. 25, mais inédite.

[<JjJijî aS^UI dJufe] «-lijL y\ (A gauche) Coran 4J^^ (A droite)

ôy5oi Ji'U i^ruLlIj oUaL- Çj^J<^ û: oV*^ Jfjt!^\ d[M\ ôUaUl

. ô 4>a)l ùjj>. jfv*! j^l ^J^A JaIUI (J JjJI ^
A ordonné la fondation de cette madrasah bénie, consacrée à sa mère, notre maître le sultan

Al-Malik al-Achraf Cha'bân, fils du défunt Husain, etc.

178

Grand bandeau dans la baie du portail, sous les stalactites du couronne-

ment, contournant les archivoltes de trois niches décoratives. Beau naskhi

mamlouk; grands caractères; points nombreux, quelques signes et voyelles.

Signalée par M. Mehren, II, p. 25, mais inédite.

ruine; M. Mehren, I, pp. 63-64, en a public deux épitaphes. La première, au nom d'un certain Sidi

Faradj, est datée de 814 H. ; la deuxième, sur un tombeau de femme, est d'une lecture douteuse. Soit

qu'elles m'aient échappé, soit qu'elles aient disparu, ces deux inscriptions ne figurent pas dans mes

notes ; il m'a paru inutile de les reproduire.

I. A la page 8 du fasc. Il, lire 771 au lieu de 711.
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ôlfc ^lijL — C. IX, 18 aJL-;

jriC^lj S>5Ji JU ûjjLib çM-J^l jlLL Jru^ }\ 0; ù^:-^ ^j^'^^

iî^l -L^ djj>- JaIUI j JaJI ^

oj^b V^-^'^ ^"^^-^ ^'^^ -'^^'^ J^^J*^^ >^

jti jU:^b ^îjUi^\ jlksS^b ;.oJi:5Ûl

A ordonné la fondation de cette madrasah bénie, consacrée à sa mère, notre maître le sultan

Al-Malik al-Achraf Cha'hân, fils du défunt I.lusain, le sultan de l'Islam et des musulmans,

le tueur des infidèles et des idolâtres, le viviticateur de la justice dans les mondes, le révé-

lateur du droit par les preuves, le défenseur du territoire de la relif,non, le maître des rois et

des sultans, l'associé du prince des croyants, le vainqueur des révoltés et des rebelles, le tré-

sor des guerriers et des combattants, le justificateur des opprimés contre les oppresseurs, l'es-

poir des orphelins et des indigents, le maître des pays égyptiens, des contrées syriennes, des

châteaux Ismaïliens, des places frontières alexandrines, des forteresses du Sâhil, des territoires

du Ijidjâz et des districts de l'Euphrate, le défenseur de la doctrine de Mahomet... dans les

mois de l'année 770 (1368-69), etc.

Cette longue série de titres se retrouve, avec de nombreuses variantes, dans

plusieurs inscriptions des sultans Mamlouks'. Ils appartiennent tous au cycle

sunnite et jettent une vive lumière sur les idées politiques et religieuses de

l'époque. J'ai déjà relevé les plus intéressants : sullân al-islâm ival-musliniîn,

qui fixe les prétentions de l'Etat égyptien sur l'Eglise musulmane'; qasîm

amîr al-muminîn, qui marque le partage du pouvoir entre le calife et le

sultan'; munsif al-mazlùmîn min a;:-:yâlimîn, qui fait allusion à une vieille

1. Voir les 82 et et plus loih, à l'année 8?4i le couVetlt-tortibeau du sultan Barsbây, etc. Sur

les titres du sultan au VIII'' sicclej voir Ta'rtf, p. 23 et passi/n ; pour le IX' siècle, D'nvâit, chap, des

titres, f" 157 et suiv., fassim ; Ztibdah, p. 67, etc.

2. Voir pp. 216 et 244, et les fecueils, fassiin.

3. \'oir pp. 119, 122, 127, 144 ; Z. D. P. V., t. XVI, p. 103, n. 4.
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institution musulmane". Les autres illustrent les principales qualités ambi-

tionnées par les Mamlouks : lutte contre tous les adversaires de l'Islam (qàtil

al-kafarah wal-muchrikîn, qâhir' al-khazvâridj wal-miitamarridîn) ; culte

de la ]us\ÀCQ (muhyî al-adl fd-âlamin, muzhir al-haqq hil-barâhin) ; supré-

matie du royaume sur les autres états musulmans (sayyid al-mulûk was-

salâtîn ); grandeur militaire (kanz al-guzât wal-mudjâhidin

)

charité (dhukhr

al-arâmil wal-muhtâdjin) ; défense de la religion (hâmi hauzat ad-dîn, nâsir

al-millah al-m iihammadiyyah )

.

Mais remarquez surtout la liste des pays soumis au sultan; elle a une véri-

table portée historique :

Ad-diyâr al-misriy\ah et al-bilâd ach-chamiyyah sont les noms officiels

de l'Egypte et delà S3'rie*. Les châteaux ismaïliens (al-husûn al-ismailiyyah

)

sont ceux des Assassins en Syrie, repris un à un par Baibars. Les forte-

resses du Sâhil (al-qila as-sâhiliyyah) sont les places de la côte syrienne,

enlevées aux Francs par Saladin et les premiers Mamlouks. Ces deux titres,

qui rappellent les victoires des prédécesseurs de Cha'bân, l'arrière-petit-fîls

de Qalàwùn, résument toute la politique sunnite des souverains égyptiens,

adversaires des hérétiques et des Croisés ^

Les régions du Hidjâz (al-aqtâr al-Iudjâziyyah ) comprennent le territoire

des deux villes saintes, que les Mamlouks, en vertu de leurs prétentions

panislamiques, ont toujours cherché et réussi souvent à faire rentrer dans l'or-

bite égyptienne^ Par la revendication des provinces de l'Euphrate (al-amdl

al-furâtiyyah), ils affirment leurs droits sur le vieil empire abbasside et

consacrent la déchéance politique du califat, qu'ils ont recueilli au Caire en

lui laissant à peine une autorité spirituelle.

La formule at]i-th_iigûr as-sikandariyyahj les places alexandrines, désigne

1. Voir p. 143. Aux sources citées dans la note i, ajouter Maqrîzi, II, p. 207; Ta'i îf, p. 91. L'institu-

tion dont j'ai parlé existait déjà sous les Omaj-ades
; Mas'ùdi, t. V, p. 74.

2. Ce mot est à moitié effacé. Au lieu de y&lj, on pourrait lire «^lî, qui figure parfois dans ce titre

et donne un sens identique
;
toutefois, qàhir est plus fréquent que qàmi^.

3. J'ai montré que les titres gàzi, mudjàhid, etc., fort en vogue à l'époque des Croisades, se rattachent

au Coran et aux conquêtes de .Mahomet et des premiers califes ; Z. D, P. V., t. X\'\, pp. 101-102.

4. Voir p. 214, n. 2, et les recueils et les chroniques, -passim.

5. Sur les châteaux des Assassins, voir les sources citées dans J. As., W série, t. VI, p. 511, Sur le

Sàhil, voir p. 219, n. 3. Sur la politique sunnite des souverains mongols, pp. 256 et suiv.

6. Voir Sultans Mamlouks, passim,
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peut-être toutes les places frontières de la cote égyptienne, réunies sous le nom

de la plus importante. La valeur maritime et stratégique d'Alexandrie lui

faisait une place à part dans l'administration du royaume'. Mais cette for-

mule tire un intérêt particulier d'un événement presque contemporain.

Trois ans auparavant, en muharram 767 (octobre 1365), une flotte de vais-

seaux chypriotes, rhodiens, français, vénitiens et italiens, commandée par

Pierre de Lusignan, roi de Chypre, jetait l'ancre devant Alexandrie. Profitant

de l'absence du commandant de la place, les alliés l'enlevèrent et la mirent à

sac. Quelques jours plus tard, l'armée égyptienne les délogeait et les forçait

à prendre la mer'. A la suite de cette aventure, le gouvernement d'Alexan-

drie, confié jusqu'alors à un simple amîr tabl-khânâh, c'est-à-dire à un com-

mandant de quarante mamlouks, fut donné à un amîr chef de cent mam-

louks et de mille fantassins'.

Cet événement explique pourquoi Alexandrie figure parmi les grandes pro-

1. Tel était le cas dûs la première moitié du Vlll" siècle, avant la transformation administrative que

l'on va voir; Ta^rîf, p. 175.

2. Suliik, Paris, 1727, f°' 46 r" et suiv.
;
Nudjûm, Paris, 178^, f°' 193 r" et suiv.; Ibn lyas, 1, p. 214 ;

Weil,

IV, pp. 511 et suiv. : G. de Machaut, La prise d'Alexandrie, éd. de Mas-Latrie; Machéras, Chronique

de Chypre, trad. Miller, pp. 93 et suiv. ; de Mas-Latriu, Histoire de l'île de Chypre, t. Il, pp. 273

et suiv. ; L'île de Chypre, pp. 278 et suiv. ;
Herzsoiin, Der Ueberfall Alexandriens durch Peter /, etc.,

avec une liste détaillée des sources chrétiennes et arabes, à laquelle je renvoie ici, ne citant que celles

que j'ai eues entre les mains.

3. Voici trois passages à l'appui :

L*raà«, f" 1 26 v°, cité par QuATREMKRE, .Ç;///a«s ALT;n/oi</,<;, H b. p. 06, et plus haut, p. 214, n. 5: JiJ

Nudjûm, loc. cil. : ^ Ujl^-i ^^^^Ij îjj-U.^5Jl ^ çSkH l» SjLjo ù^laJ^!'

fr

l,^iJl. « Après avoir rebâti Alexandrie et réparc ses murailles, le sultan conféra au noble Baktimur

le gouvernement de la ville et lui donna l'émirat de cent (mamlouks) et le commandement de mille

(fantassins). Ce fut le premier nâ'ib d'Alexandrie
;
auparavant, la ville était confiée à un simple wàlî.

Dès lors, on y mit de vastes réserves et son nâ'ib eut le titre de malik al-umarâ' (cf. p. 226, n. 3). ))

Ibn lyàs, I, p. 215, 1. 11 : Ji}'^'^ i^-^ jujjl ^ ^ oLLLJI ôl

jX^"^^
'-r''

J"^' " '^"^'^ sultan conféra la robe à Baktimur le noble, l'un des chefs de mille, et le nomma

nâ'ib de la place d'Alexandrie. Ce fut le premier nâ'ib d'.\Iexandrie choisi parmi les chefs de mille, car

36
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vinces du royaume. Les titres analogues dans les inscriptions antérieures au

n" 178 n'en font pas mention, tandis qu'on la retrouve dans quelques textes

plus récents".

Ces titres politiques ont une certaine valeur, parce qu'ils étaient conférés

officiellement au sultan par le calife. S'ils ne consacrent pas toujours une auto-

rité de fait, ils marquent du moins la limite des prétentions de la cour du

Caire et jalonnent les étapes de la longue décadence du califat'.

179

Sur la façade, à gauche du portail, au-dessus de la fenêtre grillée du sabîl
;

sur une planchette entourée d'une jolie claire-voie de bois découpé. Deux

lignes en naskhi mamlouk; caractères moyens, à moitié effacés. Publiée par

M. Mehren, II, p. 25 ; voir pl. XXIX, n" 2.

û; ôt-^ ^y^^^ ^11^ (^) ôUJ\ AJjJijî lljLll J_^J1 (OJ^ ^lnL ^.i (i)

180

A l'intérieur, dans le corridor entre le portail et la grande cour. Bandeau

des piédroits d'une porte percée dans le mur de gauche et donnant accès dans

le sabîl. Naskhi mamlouk, caractères moyens. Inédite.

diLll o^^^^ (A gauche) OjJlj) A_<^\Jll ^.^jjdl b'ù^ ^LiJlj J\ (Adroite)

181

Bandeau au-dessus de la même porte. Une ligne; mêmes caractères. Iné-

dite.

auparavant, clic avait été gouvernée par de simples kâchifs, etc. » Voir aussi Weil, IV, p. çn, etc. Sur

les grades de l'armée, Dhoàit, f°' 122 et suiv. : Ziibdah, pp. 1 1 et suiv., et les chroniques, passim ; Sul-

tans Mamlouks, I a, pp. 2 et suiv., 173, etc.; Scheker, Devise, dans Arch. Or. Laf., t. II, p. 01.

1. \'oir le n° ^4, p. 91, et une inscription du couvent du sultan Barsbây, à l'année 8^4 H.

2. Voir pp. 83, 119, 127, 144, 257 et 258, n. 2. Aux sources citées, ajouter 5n'às<.7 Nà7nc}i, trad;

ScHEFER) Pi 193.
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• • «aIIj A«:5e«j ôjUail 41 J^l <ju»>- (J" (jUi^ t3j^^l

182

Plaque de marbre octogone encastrée dans le mur de droite du corridor,

vis-à-vis des précédentes, à environ deux mètres du sol. Cinq lignes en naskhi

mamlouk; caractères moyens, épais et serrés, très bien conserves. Publiée par

M. Mehren, II, p. 25, et en partie par 'Alî Pacha, IV, p. 60, 1. 2 d'en bas;

voir pl. XXVIII, n'>4.

y (3) ^^'^^ ôU^Jl IjV^ ^J-^^^ (-) '^-^li J ^ (0

41 J^j l^iijî ^* j\ ( i) l^ju L-à jLl ^ L«ju 4i JJj" <.lj}\J ôjUjI 41

(j-JiM ^Ic <C 1^ IJli 4*»^ u (5) <Jju ^ <4U!l p.Uj 4JU 41

Gloire à Allâh! A ordonné la fondation de celte madrasah bénie notre maître le sultan Al-

Malik al-Achraf. . . pour sa mère. . . Celui qui touchera à cette institution ou aux waqfs qui y

sont attachés, le Prophète se lèvera contre lui au jour de la résurrection. (( Car celui qui

changera ces dispositions après en avoir pris connaissance, commet un crime qui retombera sur

ceux qui l'imiteront. )) (C. II, 177).

Les auteurs ne donnent presque aucun détail sur les waqfs de la madrasah".

Le verset cité, tiré d'une loi sur les successions, termine souvent les textes

relatifs à des prescriptions juridiques ou administratives'.

183

Panneaux de bois sur les quatre portes aux angles de la grande cour. La

même inscription se répète sur chaque panneau. Deux (?) lignes en naskhi

mamlouk; caractères moyens. Inédite.

ûr ôU^ ^^':^1 dUil olkUl U^-j aJjJIjÎ ^^Ul 4^jjdl ^âa ^l^'L ^.1

1. Voir Sulûk, Paris, 1727, f» 76 v°, cité plus loin, p. 285, n. 7.

2. Voir pp. 135, 138 et un grand nombre d'inscriptions syriennes.
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Il ressort de toutes ces inscriptions que la madrasah fut bâtie par le sultan

Cha'bân en 770(1368-69), et qu'il la consacra à sa mère, la princesse Barakah.

Suivant Maqrîzi, ce fut la princesse elle-même qui fit construire l'ôdifice en

771. Les textes qu'on vient de lire redressent ces deux légères erreurs'.

184

Épitaphe de la princesse Zahrah. 771 h. — Dans l'enceinte de la ma-

drasah s'élèvent deux petits tombeaux à coupole. Le premier donne sur la rue,

à côté du sabîl; il abrite un sarcophage en marbre. Plaque de marbre sur la

face sud-ouest; dimensions 56 x 32. Quatre lignes en naskhi mamlouk; petits

caractères élégants; quelques points, pas de voyelles. Inédite; voir pl. V, n° 2\

vl>l:-Jl ^z^i^) ôjJl A^_p-Jkl o-J^ Osl)! 4jU)j iJift (i)

Ju^ll (3)^Liil aJj J^.^ ^^aL ^l^il ôy^j oJl Jr^'^j^l ^jO

j^\> (4) ^^^'^1 ^JUi ^^^n ^1^1 tv^^j \>s^ Â^/^M duii

Ci gît la princesse. . . Zahrah, fille de feu Sa Majesté. . . Husain, fils de feu Sa Majesté

Al-Malik an-Nâsir (Muhammad), sœur de Sa Majesté. . . le sultan Cha'bàn ihn Husain. Elle

mourut le lundi 18 djumâdà II (>) 771 (17 janvier 1370).

L. 1-2 : On remarquera les titres donnés à la défunte, notamment sitt as-

sittât, avec un pluriel vulgaire'. — Son père, le défunt prince Husain, était

le frère ainé du sultan Hasan. Plusieurs fois sur le point d'être porté au

1. Maqrîzi, II, pp. 399-400 ; cité par 'Alî Pacha, IV, p. 61, I. 2 ; cf. VI, p. 3. Tous les auteurs attri-

buent l'édifice à la mère du sultan et la tradition populaire lui donne le nom de cette princesse; voir

les sources citées plus loin, à propos du n" 184. — 11 ne faut pas confondre cet édifice avec la madrasah

Achrafiyyah, bàtic par Cha'bàn sur la place Rumailah et détruite en 814 H. par le sultan Faradj ; voir

Qalqachandi, p. 81
;

Ishâqi, p. 135, dern. 1. ; 'Alî Pacha, VI, p. 3, citant Nuzhat an-Nàztrîn.

2. l/estampagc est incomplet en bas, où l'on ne voit que la zone supérieure de la dernière ligne. Le

pied de la plaque est caché dans le dallage du tombeau.

3. Sur les titres féminins, voir les sources citées p. 194, n. 3. Le Diwàn, f" 175 r", donne les titres de

la princesse Barakah.
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trône, il fut toujours écarte par l'ambition des grands émirs'. Husain est

appelé ici al-maqâm al-marhûm, comme le défunt sultan Muhammad. On

a vu que le titre maqàm était réservé alors à ceu.x qui portaient un titre en

malik, c'est-à-dire aux sultans, aux héritiers, à certains princes du sang ou

petits souverains vassaux des Mamlouks'. Défait, Husain portait le surnom

de Malik Amdjad'; il le prit peut-être lors de la tentative qu'il fît pour s'em-

parer du trône en 764^ On le retrouve ici dans l'épithète al-amdjad : détail

curieux, elle figure sans le iitrc al-malik.

L. 3 : Ici commedans lcn° 165, karimah ne peut signifier que sœur; ce sens

paraît donc bien établi.

L. 4 : Nàsir ad-dunyâ zvad-din est la forme souveraine du surnom nâsir

ad-din. Les auteurs donnent parfois à Cha'bân celui de Zain ad-dîn; on a vu

qu'un même personnage peut porter plusieurs surnoms en ad-din'\— La prin-

cesse Zahrah mourut l'année même où la madrasah fut achevée; je n'ai trouvé

sur elle aucun détail dans les auteurs^

Le second mausolée, au sud-ouest du premier, prend jour sur une rue laté-

rale ; il renferme un tombeau anépigraphe. Le seul texte funéraire de la ma-

drasah est celui de la princesse Zahrah ; ce fait est d'autant plus curieux que

les auteurs ignorent jusqu'à son non*i. D'après leur récit unanime, la madra-

sah renferme le tombeau de la princesse Barakah, qu'ils regardent comme la

vraie fondatrice. Elle mourut en 774 et le sultan lui-même y fut enterré en

778". Ces détails, tirés des chroniques, paraissent confirmés par la tradition

1. Weil, IV', pp. 475-511, passim.

2. Voir p. 248, n. 5 ; cf. p. H5, n. i.

3. Weil, IV, p. 51 1 , n. i

.

4. Weil, I\', p. 50S. Sur les titres en malik portés par des prétendants, voir p. 83, n. i.

5. Voir pp. 88, 249, n. 4, etc. I,c surnom Zain ad-dîn figure dans .Maqrîzi, II, p. 240, 1. 28; cf. Weil, IV,

p. 510. Le surnom Nâsir ad-din est ofticiel, car on le retrouve sur les monnaies du sultan: voir Sta.nley

Lane-Poole, Catalogue ofllie oriental coins in thc British Muséum, t. I\ ; The mohammadan Dy-

nasties, p. 81
;
PiETRASzEwsKi, Xumi mohammedani, p. 52. M. Casanova me confirme ce détail pour les

monnaies de Paris.

6. Ma copie portait 701 ; mais Cha'bân était mort à cette époque et l'inscription le désigne comme

sultan réiinant. Sur ma demande, ^\. 'Ai.î Effexdi Bahdjat m'écrit que l'original porte et non

(ju^; il faut donc lire 771. Je crois avoir lu, dans la date du mois, et non Jj))] . Le 18 ne tombe

pas sur un lundi
;
peut-être est-ce le lundi 28 djumàdà 11 >

7. Alaqrizi. II, p. 400, II. 3, 9 et 11. Ce texte est confirmé par les passages suivants:

Pour la princesse Barakah : SulitI:, Paris, 1727, f" 76 v° (obituaire de I an 774) : <^J^ Sijp-
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populaire; clic attribue le premier tombeau à la princesse Barakah, malgré

le texte positif du n" 184, et le tombeau anôpigraphe au sultan Cha'bân".

Ja^j OI-UJI ç-i i-j-kç Â-jail c^j Ji\ ^) S_L«_UI >T .tJMjUI ^ oUaJLil ^1

L-i jlill-Vl c-À-jf) Ùl-^JI -J^"^' U-AJii-l
J[>-

eJut 1«1-jJl« ôlîjî iL>- (3 tls^j j'^' jS^'^Jl -iwo

JUi!t i-ss-j iaso UlijI jJl «C-jJ,-* v-ÀJj u*^' U*J £)M«Vlj .-iljjMl JU-l . (( Khawand

Barakah, mère du sultan, mourut le mardi 50 dhu l-qa*dah. Ce fut elle qui bâtit la madrasah appelée Umm
as-sultân, dans la rue des Pailleurs près de la citadelle, ainsi que l'immeuble appelé Umm as-sultàn et la

halle aux cuirs, au rez-de-chaussée dudit immeuble, sis dans la rue du Coin parfumé. Ces deux pro-

priétés, qui faisaient partie des waqfs de sa madrasah, furent saisies, avec d'autres, par l'émir Djamâl

ad-dîn Yûsuf l'ustâdâr. Aujourd'hui, elles forment un waqf de la madrasah que cet émir a élevée dans

la rue de la place de la Porte de la Fête. » Sur ces rues, voir Ravaisse, Essai, passim, citant les

passages de Maqrîzi. Sur la madrasah de l'émir Djamàl ad-dîn, A\aqrizi, 11, pp. 401 et suiv.; cf. I,

p. 434, etc.; Ravaisse, Essai, II, p. 43; voir plus loin, à l'année 811 H.

Nudjûm, Paris, 1783, f" 210 v" (obituaire de 774) : dlill (j^iaUl SjJIj y 3

« Khawand Barakah Khâtûn, mère dudit sultan Malik Achraf et femme de l'émir Al-djây al-Yûsufi,

mourut en dhu 1-qa'dah et fut enterrée dans la madrasah qu'elle avait fondée dans la rue des Pailleurs. ))

Sur l'émir Al-djây, voir le chapitre suivant.

Ibn lyâs, I, p. 227 (année 774) : ^Jl^'^\ diill ù^-la^l «^J C-ilT iUl eJjfc

. • -i-j-xll oi^ cJ^^ CJ^^ Clj • • -lîClJL i-jjil Olli^ « En

cette année mourut Khawand Barakah, mère du sultan. . . Cha'bân. . . C'est elle qui fonda la madrasah

qui est dans la rue des Pailleurs, et c'est là qu'elle fut enterrée. »

Quant au sultan, assassiné quatre ans après, son corps fut jeté dans un puits, puis enterré près

du tombeau de Sayyidah Nafîsah, enfin transporté par un serviteur à la madrasah de sa mère.

Sm/û/c, ms. cité, f" 98 r" : Âl^l> -uiij ÂiLllJI ^ j3y>- <JS ij^ ^\,\ <iILj>-j •

Abu 1-mahâsin donne le même récit de la mort du sultan, avec plus de détails: Nudjihn, ms. cité,

f" 201 v° : SjU-j Ï_1Ï (^îl
"^J*"

'j-^'j ^> ^y^^3 • " l'enterrèrent

dans le tombeau de sa mère la princesse Barakah, dans la madrasah qu'elle avait bâtie dans la rue des

Pailleurs; il fut placé sous la même coupole. »

Ibn lyâs, 1, p. 234, 1. 18 : ol^ ^1 Sl_Ul ^ 03 ^ • • •ÏJUjJI ^\ i-,jJU ^\X * (J^j

i»rjjj[l . « L.e serviteur transporta le corps du sultan à la madrasah de sa mère, dans la rue des Pailleurs,

puis il l'enterra sous la coupole, vis-à-vis de la madrasah. » Le terme vis-à-vis peut s'appliquer à l'un

et à l'autre tombeau.

Dans tous ces passages et partout ailleurs, qubbah désigne le bâtiment consacré au tombeau, qu'il

soit isolé ou annexé, comme ici, à un autre édifice. C'est toujours, avec des variantes de détails, une

salle carrée surmontée d'une coupole sur tambour. Aucun terme français ne rendant exactement cette

disposition, je traduis qubbah simplement par coupole, ce mot désignant le bâtiment entier. Turbah,

mausolée, a un sens général ; une turbah peut renfermer plusieurs qubbahs. Les mots qabr et darth

désignent le tombeau même.

I. Chaikh Hasan, le mouezzin de la madrasah, appelait le premier qabr umm as-sullàn et le second

qabr as-sultàn.
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185

Inscription de l'émir 'Alî (sans date). — Dans le sanctuaire; sur la

planchette encadrée au-dessus de la porte de la chaire. Deux lignes en naskhi

mamlouk; petits caractères, d'un st3 le avancé. Un grossier vernis les recouvre

et rend la lecture difficile. Publiée en partie par M. Mehren, II, p. 26.

^Ull _>.U ^^^1 II* k;i (2) C. XXXIII, 56 4.L-^ (i)

A fonde ccUc noble chaire. . . noire maître l'émir 'Ali. un des émirs khâsski, en ramadan. . .

L. 2 : Le titre honorifique sâhib al-maqâm al-munîf, qui semble une

paraphrase du simple maqâm, n'est guère usité dans les inscriptions. —
L'émir 'Alî était un simple khâsski; tel est sans doute le sens de mot in-

distinct. On appelait ainsi les pages du sultan, ses familiers qui l'entou-

raient aux heures de loisir et remplissaient divers offices de cour'.

L'inscription s'arrête après le mot ramadan et ne donne pas l'année. Le

style avancé des caractères et les titres élevés donnés à un simple page tra-

hissent une époque plus récente que celle de la madrasah, peut-être la fin du

IX'^ ou le début du X" siècle de l'hégire. En tout cas, il est difficile, faute d'une

date certaine, d'identifier le fondateur. S'agirait-il de l'émir 'Alî, le fils de

Cha'bân, qui devint sultan en 778, à la mort de son père? Cette hypothèse

expliquerait à la rigueur les titres de l'inscription, mais elle ne s'accorde

guère avec le style des caractères. D'ailleurs 'Alî, qui monta sur le trône

avant l'âge de huit ans, avait reçu le grade de chef de mille quatre ans aupa-

ravant'
;
or, ce grade étant supérieur à celui du khâsski, il est inadmissible que

la chaire ait été fondée par un enfant âgé de moins de trois ans.

I. Ce mot est fort indistinct sur l'original; ;hh«i_/" fournit la rime exigée pav chaiîf.

3. Kli dssici, formé de l'arahc l. liàss. privé, et du relatif persan, fait au pluriel IjJiâsskiyyah. Ces pages

entouraient le sultan à ses heures perdues et l'accompagnaient partout: ils remplissaient divcfs offices

dans les cérémonies de la cour, au château, aux écuries, etc., et touchaient des gages élevés. Leur nombre,

limité d'abord à vingt-quatre, puis à quarante sous le sultan .Mulpammad ibn Qaltnvùn, s'éleva jusqu'à

mille sous le sultan Barsbây. \'oir Div\xn, f° 123 v°: Zubdah. p. 115. Cf. Siillans Mamloiihs. I a, p. 11,

n. 11; I b, p. 158, n. 3; Qalqachandi, trad. WCstenfeld, p. if^o; Léon l'Africain, op. cil., p. 361, etc.

3, Ibn lyâs, I, p. 227, 1. 4 d'en bas.
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Inscriptions coraniques.— Sur la façade extérieure, autour du couronne-

ment en stalactites de la baie du portail, le parement des pierres est sculpté

de superbes rinceaux entremêlés de grandes lettres en coufîque décoratif. Ces

inscriptions, fort effacées, sont sans doute coraniques.

Grand bandeau au sommet de la façade, grands caractères. — Dans la

cour, bandeau à mi-hauteur, suivant les murs de la cour et des lîwâns, au

niveau de la naissance des arcs; caché sous un épais badigeon. — Bandeau

du sommet des murs de la cour, très grands caractères : C. III, 187-194. —
Textes coraniques dans le mihrâb et autour des deux coupoles, à l'extérieur

et à l'intérieur ; caractères moyens. Toutes ces inscriptions, en naskhi mam-

louk, sont sculptées dans la pierre; le minaret n'en porte aucune.

ÉDIFICE ANNEXÉ A LA MADRASAH (sans date précise).

A droite de la madrasah du sultan Cha'hân et appuyé contre elle, est un bâtiment délabré

qui présente l'aspect d'une école, avec une sorte de loggia au premier étage.

186

Sous la loggia, à environ trois mètres du sol, grand bandeau courant

d'un bout à l'autre de la façade et divisé en deux moitiés par un grand car-

touche. Les pierres sont effritées et couvertes d'une épaisse couche de plâtre.

Naskhi mamlouk, grands caractères; voici le seul fragment lisible. Inédite.

>^ û; ùV«- oUJ\ [Plusieurs mots]

. [plusieurs mots... (?) jO-^-ll^ ^tjL-Vl Û^L* [- 3 motsj

Ce fragment mutilé est au nom du sultan Cha'bân. J'ai cru lire al-maqarr

ach-charif; mais ces deux termes sont rarement associés, en Égypte du moins.

Comme ce titre désigne le père du sultan, c'est-à-dire le prince Husain, que le

n" 184 appelle macydm^ il faut peut-être lire al-iiiaqâm ach-charîf, ou encore

al-maqarr al-achraf\ On voit qu'il portait le surnom Djamâl ad-dîn.

Quelle qu'ait été sa destination, cet édifice est sans doute contemporain de

la madrasah.

I. Sur les titres maqaf r, m.i,]âi)l et les adjectifs qui les suivent, voir pp. 185, 248 et passim.
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MADRASAH DE L'ÉMIR AL-DJÀY. 774 H.

Dans le Sûq as-Silâh ou Bazar aux armes, côté est; au nord de la mosquée du sultan Hasan.

Plan français, VIII, R-6, n" 146; plan de Grand Bey, n" 131. Voir Comité, fasc. VII, p. 68. Cet

édifice est appelé vulgairement Djâmi* as-Sà'is, Mosquée du coureur; ce nom figure déjà

dans l'explication du plan français. Celui du fondateur se prononce au Caire alga-lyùsfi, es-

tropié en (( El-IIaliusfi » dans le registre du plan de Grand Bey'.

187

Bandeau des piédroits de la baie du portail. Beau naskhi mamlouk; carac-

tères mo3^ens. Publiée par M. Mehren, II, p. 33.

^\JlX> ja\ (a gauche) p-lâJi aHI — C. IX, 18 ' aJw (Adroite)

/Ul dlli JuJ\ c^V^l JUI ^ > ^jLll l.jA\j

A ordonné la fondation de cette mosquée et de cette madrasah bénie Son Altesse notre

maître l'émir Saif ad-dîn Al-djây, général des armées victorieuses du' sultan Al-Malik al-

Achraf (Cha'bân) en radjah 774 (janvier 1373).

188

Grande plaque encastrée dans le fond de la baie, au-dessus de la porte.

Deux lignes en naskhi mamlouk; mêmes caractères, avec un beau cartouche

de l'émir au milieu. Inédite.

dit (2) \ iS^\ ^ll ^jaIIj \ 'UjI J\ (i)

Suivant ces deux textes, qui diffèrent par de légères variantes, l'édifice

I. C'est à dire (^li-l , avec le djim explosif égyptien, que je désigne ici par g. Ignorant

rorigine du nom du fondateur, je transcris graphiquement al-djiy, comme qàyt-bày, etc.

37
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était à la fois un djàmi' et une madrasah. Maqrîzi ne parle que de celle-ci,

mais il ajoute qu'on }• célébrait le culte du vendredi'. C'était donc, comme

la mosquée de Hasan, une madrasah doublée d'un djâmi' et bâtie sur le plan

habituel des madrasahs'.

La série normale des titres, sur laquelle il est inutile de revenir ici, se ter-

mine par le nom de fonction du fondateur. Le titre atàbak remonte à la dy-

nastie des Seldjoukides et joue un rôle important dans l'histoire des principautés

de la Mésopotamie et de la Syrie à l'époque des Croisades. Il passa en Egypte

avec Saladin. Au temps des Mamlouks, il désigne, sous la forme atàbak al-

^asâkir al-mansûrah, le chef des armées du sultan, l'un des premiers digni-

taires du royaume ^ Le relatif al-malaki al-achrafi se rapporte naturellement

au sultan Cha'bân, qui régnait en 774.

Maqrîzi place la construction en 768. Le témoignage des deux inscriptions

est trop péremptoire pour ne pas l'emporter sur celui de l'auteur"*. D'ailleurs,

1. Maqrîzi, II, p. 399, 1. 17 ; cité par 'Alî Pacha, IV, p. 72, 1. 3 ;
Nudji'im, Paris, 1783, f" 199 r°.

2. Voir p. 252, où j'ai indiqué plusieurs cas analogues.

3. Voir Ilist. or. des Crois., t. I, p. 757; Mirkhond, Gcschichie der SeldjuUen, trad. Vullers, p. 73,

n. 29 ; Stillans Mamlouks. I a, p. 2, n. 5. Au rapport d'Abu 1-mahàsin, cité par Quatre.mère dans cette

note, l'émir Chaikhù al-*Umari fut le premier atàbak qui prit le titre d'amîr kabîr. Jusqu'alors, ce titre

était porté par le plus ancien émir et même par plusieurs à la fois. Il semble résulter de ce passage qu'il

fut réservé dès lors à l'atâbak seul. On a déjà vu, p. 275, n. 5, qu'il est encore donné, après cette époque,

à un amîr silâh. Cependant l'assertion d'Abu 1-mahâsin est confirmée, du moins pour le IX° siècle, par

un passage de Kh alil cité par Quatre.mère, lac. cil. : « L'atâbak al-'asâkir al-mansûrah, c'est-à-dire l'amîr

kabîr... »; Ziihdah, p. 112; cf. Ibn lyâs, I, p. 202, 1. 20. Il faut peut-être restituer, dans le n" 187, al-

habîri après al-amîri, d'autant qu'Al-djây est appelé al-amîr al-kabîr dans Maqrîzi, II, p. 399, 1. 16,

cité par AiJ Pacha, IV, p. 72, 1. 2.

En parlant de l'atâbak au f° 12-I r", le Dî-wân, à peu près contemporain de la Zubdah, ne fait pas

mention du titre d'amîr kabîr : ij^'CT V Oit- y^j clii lL>' iS^tl «d*»' j (sz'c)

^sic) 0: eli^i-* j^jj ^J-«
Jj^J Sl*j>. v^o-U* -U^l Jli JsKÎl ("Je ^ )ù\

oU (In— i_r*^ i^Ull jtiJj <C-!1 ij^^ " mot aiàhak signifie en

turc père émir. Il désigne une fonction qui n'existe en général que lorsqu'il n'y a pas de vice-roi. Abu

1-fidâ' prétend que le premier qui porta ce titre fut (Nizâm al-mulk), le vizir de Alalik Châh... quand

celui-ci lui confia le gouvernement de l'empire, en 455. » Ici comme dans la Zuhdah. l'atâbak figure

immédiatement après le vice-roi dans la liste des fonctionnaires égyptiens. Les chroniques et les recueils

l'appellent souvent alàbak al-'asâkir, en supprimant la dernière épithète. C'est ainsi qu'Al-djây est

nommé dans Maqrîzi, II, p. 399, I. 22, cité par 'Alî Pacha, IV, p. 72, 1. 8.

4. Maqrîzi, II, p. 399, I. 16 ; cité par 'Alî Pacha, IV, p. 72, 1. a ; cf. VI, p. 5, 1. 6 d'en bas. Il ne peut

être question d'une faute dans l'édition de Boulaq ; les trois manuscrits les plus anciens de la Biblio-

thèque Nationale donnent l'année 768.



LE CAIRE. — MAMLOUKS BAHRITES 291

Al-djày ne parvint qu'en 774 à la haute situation politique qui lui permit sans

doute d'élever ce bel édifice, grâce à la fortune que lui acquirent son brevet

d'atâbaketson mariage avec la mère du sultan. L'inscription commémore peut-

être la fin des travaux'; mais il n'est guère probable qu'ils aient duré six

ans. La date de Maqrîzi est d'autant plus inexplicable qu'en 768, le fondateur

jouait un rôle beaucoup plus modeste et qu'il fut alors emprisonné jusqu'à

l'année suivante.

L'émir Saif ad-dîn Al-djày ibn 'Abdallah al-Yùsufî, après avoir parcouru,

comme tous les grands fonctionnaires, la filière des grades inférieurs, fut suc-

cessivement hâdjib al-hudjdjàb, amîr djandâr et amîr silâh. Marié à la prin-

cesse Barakah, puis nommé atàbak en 774, il fut pendant quelques mois le chef

du gouvernement. Mais à la mort de la princesse, il se brouilla avec son

maître pour la succession des biens qu'elle laissait. Obligé de fuir, il se noya

dans le Nil en le traversant à cheval. Le g muharram 775, son corps fut

ramené par des plongeurs et déposé dans sa madrasah'. L'édifice renferme

un tombeau à coupole, mais je n'y ai pas trouvé d'inscription'.

1. Malgré la formule initiale amara bi-inchâ' ; voir à ce sujet pp. 252 et 374.

2. Maqrîzi, II, p. 399 ;
Sulûk, Paris, 1727, f" 77 v", 82 v° et passim ; Xiidjûm, 1785, f"" 199 r°, 211 r" et

passim; Ibn lyâs, I, pp. 227-228 et passim; Weil, IV, pp. 521-522, etc. Maqrîzi, pag. cit., \. 5 d'en bas,

donne pour la date de l'enterrement le vendredi 9 muharram ; Ibn lyâs, I, p. 328, 1. 22, donne le vendredi

10. La première date est celle qui correspond au calendrier religieux.

3. En terminant ici le deuxième fascicule, je me fais un plaisir de remercier une fois de plus les

correspondants qui m'ont aidé de leurs conseils et tout spécialement M. Goldziher. Il a bien voulu

revoir un grand nombre d'épreuves et la liste est longue des remarques et des corrections que je dois à

son inépuisable obligeance (mars 1896).

CHALON-SUR-SAÔNE, IMPRIMERIE FRANÇAISE ET ORIENTALE DE L. MARCEAU
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Pliotntypic Pcrîh.iuJ, Pans.









Pl.. XXIX

N° I (i68). - (764)





Pl. XXX





N" 3 — 906 (579)

Pl. XXXIII

N" I (54). — 851 (579) N" 2 (5 j). — Fin nu IX^' S. (579)

Pliototypie Berth.iud, Pans.
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